Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


LETTRES 


D  E 


QUELQUES  JUÏFS 

PORTUGAIS ^  ALLEMANDS  Et  POLONOIS; 

A   M.  DE  VOLTAIRE. 


TOME    PREMIER. 


■  / 


L.E  T  T  R  E  S 

D  E 

yUB'LQVES  JUIFS 

ITlGAlSy  ALLEMANDS  ET  POLONOIS^ 

Â  M-   DE  VOLTAIRE. 

..  un  petit  Commentaire  extrait  d^un  plus 

grand. 

CINQUIEME    ÉDITION, 

.->•.' ,    corrigée  ,  &  confidcrabletnent  augmentée^ 

TOME     PREMIER. 


A    PARIS, 

«^Moutard,  Imprimeur-Libraire  de  Fa  Reinb^ 
'î*  JLldame  ,  &  de  Madame  la  Comtesse  d* Artois  y 
2f  ia  Mathurins ,  Hôrel  de  Cluny. 


^p 


M.  DCC.  LXXXJ. 

Avec  jtpprohaxion  &  Privilège  du.  RoL 


Si'. 


•  •  • 


E    P  I  T  R  E 

DÊDICATOIRE 

DES    ÉDITEURS. 

A 

M  I>E  VOLTAÏRÉ. 

«9.  •       t    >U 


Monsieur. 


Les  defirs  du  Public  &  les  nôtres  vont 
mètre  enfin  fatisfaits  l  Vous  dontie^  uni 
Welle  Edition  de  vos  (Suvres.  PubUe'i 
'S  vos  yeux  &  par  vos  Joins  ,  elle  fera 
'hentique  &  complette  :  toutes  les  vraie* 


vj  ^  ÊP  I  TR  E 

Pr:oducIions  du  plus  beau  Génie  diifîecle 
trouveront  reunies;  &  V on  pourra  défonn 
les  dijUnguer  jurement  de  cette  foule  d^Ea 
;  Jurtijs  qu[on\ofe  vous  attribuer  i  enfc 
malheureux  fuppofes  par  V envie  ,  eu  jui 
par  leur  propre  père  indignes  de  porter  j 
nom. 

C^ejl  un  monument  durable  que  vo 
€nge[  à  votre  gloire  &  à  Vinjkuclion  de 
Pojlenté :  vous  n^y  voule:ç^  rien  laijjer  qi 
puijje  ternir  Vune  ou  tromper  Vautre.  Dai 
cette  vue  ,  vous  les  retouche:^  encore ,  c< 
immortels  Ouvrages ,  &  vous  y  remette:^  L 
main ,  probablement  pour  la  dernière  Jbi^ 

Pourrions-nous  fouhaiter  une    occafîo. 
plus  favorable  de  vous  prefenter  la  Col- 
lection ,  que  ^  nous  avons  faite ,  de  quelque. 
Brochures  qui  les  concernent  ?  Ce  font  de^ 
Lettres ,   des  Reflexions  ,   un  Commen- 
taire ,  &c.  de  quelques-uns  de  nos  frères 
Portugais  &  Allemands  ,  fur  divers  en- 
droits de  vos  Ecrits.  Daigne:^ ,  Monfieur , 
les  recevoir  &  y  jeter  les  yeux.  Occupé  O-C-- 
tuellement  à  préparer  la  nouvelle  Edition 


.> 
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DÊDICÀTOIÏIR        vij 

çi/^on  nous  annonce ,  vous  pourre^  les  par-' 
courir  avec  quelque  utilité  &  peut-être  même 
cvec  quelque Jatisfaclion.  Car  fi  l  *on  y  relevé , 
dans  ce  que  vous  ave:^  écrit  fur  PHijioire 
des  Juifs  &  fur  leurs  Livres  facrcs ,  des 
inadvertances  &  des  méprifes ,  des  contra*^ 
diclions  &  des  inconféquences  ,  des  ajfer^ 
lions  fauj/ès  ,  des  imputations  calomnieu- 
fes  y  &c.  les  éloges  remportent' toujour} fur 
la  critique. 

Ces  Juifs  ne  font  pas  des  agrejjeurs  té- 
méraires y  qui  bravent  vos  rejjentimens  & 
vous  /provoquent  de  gaieté  de  coeur.  Mem- 
bres d^une  Nation  que  vous  avez  tant  de 
fois  outragée ,  &  que  vous  ne  cejfe?  de  pcw^ 
fuivre  avec  un  acharnement  dont  nous  ignc^ 
rons  la  caufe  (  i  ) ,  ds  fe  bornent  a  une  dé- 
fenfe  que  vous  ave:^  rendue  nécejfaire  j  &  ne 
repoujjent  vos  traits  qu^en  rejpecîant  la 
main  qui  les  lance.  Admirateurs  pafjionnés 
de  vos  Ecrits  ,  ils  dejlreroient  qu^on  y  trou- 


•^m^m 


(  I  )  Nous  ignorons  la  caufe.   Il  ne  paraît  pournint  'pas 
iîAàïc  de  s'en  douter.  Ckret. 


»%« 


viij  É  P  I  T  R  E  ,  &Ci 

vât  partout  cette  exaclitude  ,  cette  haute 
perfeclion  que  vous  êtes  capable  d^y  mettre  \ 
&  ils  ont  cru  vous  obliger  en  vous  indiquant 
les  endroits  qui  leur  ont  paru  s  ^ en  éloigner. 
C^ejidans  cet  efprit  qu^ils  ont  écrit  leurs 
objervations  ;  &  c^ejt  uniquement  par  ces 
motifs ,  que  nous  les  avons  recueillies  ^& 
que  nous  vous  les  ocrons. 

Nous  fommes  avec  les  plus  parfaits  fen- 
.  timens  d^ejlime  &  de  rejpecl  ^ 

MONSIEUR, 

f^os  très-humbles  &  très-obéiffanst 
/irviteurs  j  Joseph  Lofez  j 

ISAAC  MONTESERO  jBeN' 
JAMIN    GkOOT  ^  &C.    Juifs 

des  environs  d'Utrccht. 
A  F*aris ,  le 


P.  5.  Nous  n'avons  pu  obtenir  la  pcrmiflioQ  de  publiet 
ce  Recueil ,  qu'à  condition  qu'un.  Chrétien  y  mettroit  les 
notes  qu'il  jugcroit  à  propos.  Nous  y  avons  confcntî  , 
fans  adopter  ce  qu'il  y  pourra  dire  ,  &  fans  en  répondre  ; 
nous  aurons  foin  de  difling«cr  les  nôtres  &  celles  de  nos. 
Auteurs  d'arec  les  fîennes  ,  par  les  mots  abrégés ,  Chrct^g 
^ut.  Edît. 
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PRÉFACE 

DES    ÉDITEURS. 

C/  N  a  public  ,  il  y  a  quelques  années ,    ^  '»  P"^ 

/^  1      r  T  ^-x  micrc  a:  f^ 

fous  le  nom  de  Lettres  Juives ,  un  Ouvraçc  condc  Edt. 
dont  les  Chrcticns  ont  cru  avoir  lieu  de  fc  *"°*^ 
plaindre.  Aucun  des  cnfans  de  Jacob  ne 
les  ayant  avouées ,  aucun  n'ayant  ctc  con- 
vaincu de  les  avoir  écrites  ;  ceft  une  preuve 
que  les  prétendus  Juifs  ,  Auteurs  de  ces 
Lettres ,  font  autant  de  perfonnages  fup- 
pofcs  ,  &  que  toute  leur  correfpondancc 
étoit  imaginaire.  Qui  de  nous  auroit  l'im- 
prudence de  déclamer  contre  ceux  qui 
nous  tolèrent ,  &:  de  jeter  du  ridicule  fur 
leurs  opinions ,  leurs  cérémonies  ôc  leurs 
«fages  ?  On  ne  trouvera  ici  rien  de  pareil, 

Juûifier  notre  Nation  accufcc   par   un .  * 


X  PRÉFACE. 

Ecrivain  ccîcbrc  ;  faic  connoîtrc  à  cet  Ecri* 
vain  quelques-unes  des  erreurs  qui  lui  font 
échappées  en  parlant  de  nos  faints  Livres , 
&  IcniTLifier  à  les  icfo-mcr  dans  fa  nouvelle 
Edition  :  c  cft  roue  ce  qu'on  {e  propofc  dans 
ce  RccL'Cil  ,  qui  ne  doit  point  déplaire  aux 
Chrccic: \  .  >Ious  croyons ,  au  contraire ,  que 
pîufîcuis  JiC.^rrc  eux  pourront  y  apprendre 
avec  plr.i(îr  quelque:»  partie ularircs  intcref- 
fanrcs  (v.v  un  Peuple  qui  ,  dcpofîrairc  des 
Oracles  divins  lur  lefqvels  leur  foi  eftccablie, 
ne  peut  leur  être  indiilerent. 

Pendant  Timpre/fion  de  ce  Recueil ,  on 
a  public  deux  çxcel'cns  Ecrits  j  dans  Tun  , 
on  dctend  nos  Livres  faints  contre  la  Philo- 
Joplde  de  VHiJloire  ;  dans  l'autre ,  on  repond 
aux  principaux  articles  du  Dictionnaire  Phi^ 
lojbpkique.  Nous  croyons  que  l'Auteur  qu'on 
y  combat  ne  peut  fe  difpenfcr  d'y  répond:e! 
fon  lilcice  feroit  un  aveu  de  fa  défaire.  Ces 
deu:'  Ouvrages  ne  font  point  de  nature  à  être 
rcfiitcs  par  des  plaifantcilcs  :  s'ils  nous  fufïènt 
parvenus  plutôt ,  nous  aurions  laifle  l'illuftre 
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Ecrivain  entre  les  mains  de  ces  deux  Savans 
Chrcricns  ,  plus  inftruitcs  &  plus  aguerries 
<jue  les  nôtres. 

En  vain  nous  avons  inVitc  M,  de  Vol- 
tdre  d'entrer  en  lice  &  de  fc  meiurer  avec 
des  Athlètes  iî  dignes  de  lui.  Il  a  cru  plus 
£àgc  de  fe  rabattre  fur  des  Adverfaircs  moins 
redoutables.  C'eft  à  nos  Auteurs  qu'il  a  juge 
à  propos  de  répondre  i  &  il  la  fait ,  avec  le 
ton  de  fupérioricé  que  donnent  la  fortune 
^  les  talens. 

Mais  le  mécontentement  &  le  mépris  qu'il 
fit  témoignes  de  ces  Lettres  ,  n'en  ont  pas 
empêche  le  prompt  débit.  Quatre  Editions 
ont  ctc  enlevées ,  fans  compter  une  contre- 
£à<Sion  à  Licîz:e  ,  une  à  Rouen  ,  &c.  &  c  eft 
aujourd'hui  la  cinquième  Ediilon,  que  nous 
offrons  au  Public  ,  d'un  Ouvrare  hardi  ,    Jup:c 
mal-honnéte ,  bon  feulement  pour  des  Cri-  ^.  oi 
tiques  fans  goût ,  &  qui  ne  vaut  rien  du  tout  |^  P^ 
pour  les  honnêtes  gens  un  peu  injhuits.  Tel  tav 
^Sl  l'arrêt  qu'a  prononce  M.  de  Voltaire , 


îtij  PRÉFACÉ. 

Juge  éclairé  ,  mais  partie.  Auflî  fon  jugé? 
mciit  ac-il éprouvé  quelque contradidion, 

icn$  Ce  Recueil ,  qui  n  a  pas  eu  Tavantage 
de  lui  plaire ,  rfa  pas  déplu  au  Publid ,  &C 
la  plupart  des  Ecrivains  périodiques  en  ont 
parlé  favorablement.  Dès  qu'il  parut  ,  feu 
M.  Bonamy  semprefla  d'en  rendre  compte 
,  dans  le  Journal  de  Verdun  ,  &  'il  le  fît  en 
des  termes ,  qui  durent  flatter  nos  Auteurs: 
Il  les  nomme  »  des  Juifs  favans  &  polis ,  & 
»  leur  Ouvrage  ,  un  excellent  &  favant  Re- 
•0  cueil  de  Lettres.  En  attendant ,  ajoute- 
a>  t-il  ,  que  nous  entrions  dans  quelque  dé- 
■•  tail  ,  nous  ne  pouvons  trop  exhorter  à  lu 
»  lire  «. 

L'Auteur  de  ^Jnnee  Littéraire  n  en  parl^ 
pas  moins  avantageufement.  »  Ces  Lettres  > 
»  dit-il  ,  ont  été  réellement  écrites  par  des 
t>  Juifs ,  dont  l'càbjet  eft  de  juftifier  leur  Na- 
»  tion  accufce  par  M.  de  Voltaire ,  &  de 
\  »  relever  plulîeurs  erreur^  qui  lui  font  échap^ 
••  pées  en  parlant  des  Livres  faints  «.  Il  eu 
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^nne  enfuite  l'Exrrait ,  &  il  le  termine  en 
CCS  mots.   »  Ces  Leccres  ,  dit-il ,  méritent 

•  d'être  lues  :  elles  contiennent  beaucoup 

•  de  recherches ,  d  érudition  ,  d'efpric.  On 
»  ne  peut  trop  exhoiTer  les  Auteurs  à  con- 
■>  rinuer  leur  Comme rxt.iiic  fur  une  partie 
»  des  Ecrits  de  M.  de  Voltaire  :  on  pourra 
■>  le  réunir  à  celui  qui  fe  prépare  fur  l'autre 
»  partie  de  les  Ecrits ,  qui  eft  déjà   bien 

•  avance  ,  où  on  relevé  les  erreurs  ,  les 
»  fauflès  citations ,  les  faufles  dates  donc  il  a 
«>  (iirchargé  le  Roman  qu'il  nous  a  donné 
»  fur  l'Hiftoire  ,  &  dans  lequel  on  n'oublie 
»  pas  les  autres  Productions  littéraires  de  ce 
3»  grand  homme  «. 

Le  jugement  porte  fur  ces  Lettres  dans 
le  Journal  des  Savans ,  eft  encore  plus  ho- 
norable à  nos  Auteurs.  On  y  donne  de  leur 
Ouvrage  xa\  Extrait  exucmemcnc  bien  fait  i 
il  commence  en  cea  termes  :  »  Si  tous  les 
»  Ouvrages  polémiques  étoient  écrits  dans 
«•  le  goût  de  celui-ci ,  ils  fcroienc  plus  d'hon- 
V  nçur  à  leurs  Auteurs  j  Ôi  feroient  mieux 
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»  accueillis  du  Public  «c.  On  expofe  cnluîce 
les  diitcrentcs  matières  traitées  par  nos  Juifs 
dans  leurs  Lettres ,  &  on  donne  une  nou- 
velle force  à  leurs  raifons  ,  par  la  clarté ,  la 
précifion  avec  laquelle  on  les  rapporte.  On 
finit  en  difant  :  »  Nous  défircrions  pouvoir 
3>  préfenter  la  plupart  des  i^utres  objets  que 
■>  difcutent  les  Auteurs ,  &  montrer  avec 
»  quelle  énergie  ,  quelle  folidité  ,  quelle 
»  évidence  ils  dévoilent  les  erreurs ,  les  mé* 
»  prifes  5  les  variations  &  les  contradiftions 
»  de  leur  Adverfaire.  Les  obfervadons  mê- 
»  lées  qui  terminent  cet  Ouvrage ,  font  an- 
»  noncécs  comme  l'Extrait  d'un  plus  grand 
3>  Commentaire.  Veut-on  faire  entendre 
3>  qu'on  fe  propofe  de  publier  des  difcuflîons 
»  plus  étendues  ?  en  ce  cas  on  doit  ex- 
»  hortcr  les  Auteurs  à  conferver  toujours  le 
3>  ton  de  politefle  &  d'honnêteté  qui  règne 
a»  dans  cet  Ouvrage  ,  écrit  d'ailleurs  d'une 
»  manière  ingcnieufe  &  intérefTantc....  II  eft 
»  permis  aux  Jiifs  calomniés  de  repouflcr 
»  une  inj'jre  à  laquelle  le  nom  feul  de  celui 
3*  qu'on  en  dit  Auteur  y  eft  capable  de  don- 
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m  ncr  du  poids.  On  fait  aflèz  combien  les 
9  erreurs  ,  les  fautes ,  les  méprifes  des  hom- 
»  mes  célèbres  font  contagieufcs  j  à  moins 
•  que  par  leur  fîngularicc ,  ou  par  leur  mul- 
»  tiplicitc  ,  elles  ne  deviennent  enfin  fans 
»  confcquence  ».  Ce  dernier  trait  eft  éner* 
gîque  ,  il  dit  plus  que  toutes  les  Lettres  ,  le 
Commentaire ,  &c. 

Nous  pourrions  citer  encore  un  grand 

nombre    d'autres   Ecrivains    périodiques  , 

François  &  Etrangers  ,  qui  fe  font  exprimés 

à  peu  près  de  même  fur  nos  Auteurs  &  fur 

leurs  Lettres.  Mais  ce  détail ,  quoiqu'il  pût 

ccrc  curieux  &  même  de  quelque  utilité  ,  dc- 

vîcndroit  trop  long.   Que  le  Lcdeur  nous 

permette  feulement  d'y  ajouter  le  jugement 

des  Savans  Anglois ,  Auteurs  du  Monthly- 

Review.   »  Ces   Lettres ,  difent-ils  ,    font 

x>  écrites  avec  plus  d'honnêteté ,  de  politefle 

»  &   de   modération  (  decency  ,  poUteneJf 

»  cndtemper)^  qu'on  n'en  trouve  d'ordinaire    ^ 

o  dans  les  Ecrits  de  controverfei  elles  prou- 

11  venc  le  favoir ,  la  candeur  &  le  fcns  droit 
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»  de  leurs  Auteurs.  Ils  traîeent  M.  de  Vol-; 
»  taire  avec  un  grand  rcfpcd  :  mais  ils  n  ci> 
»  relèvent  pas  moins  une  foule  de  mcprifcs  ; 
yy  de  contrad'dions  ,  d  u.fidclités  dans  ce 
a>  cju'il  a  avancé  fur  les  Juifs  ,  &  fur  les 
»  Ecrits  de  l'ancien  Teftament}  en  un  mot, 
»  nos  Hébreux  s'y  défendent  avec  beaucoup 
»  d'habileté  ,  &  difcutent  divers  points  re- 
»  latifs  à  l'Hiftoire  facrée  ,  avec  beaucoup 
»  d'érudition  &  de  jugement  «• 

Pourquoi  Si  nous  rapportons  tous  ces  témoignages 
orcé  CCS  honorables  à  nos  Auteurs ,  ce  n'cft  ni  pour 
recommander  leur  Ouvrage  ,  ni  pour  flatter 
leur  vanité.  De  tous  ces  éloges,  ils  nefonttou-^ 
chés  que  de  ceux  qu'on  a  faits  de  leur  hon- 
nêteté &  de  leur  modération  j  ils  ne  regar- 
dent tout  le  refte ,  que  comme  un  encou- 
ragement qu  on  a  bien  voulu  donner  à  des 
Etrangers  qui  s'eflayent  à  écrire  dans  uno 
Langue  ,  qui  n  eft  point  la  leur  ,  fur  des 
objets  intéreflàns  , .  contre  un  Advçrfairc  û 
fupéricur ,  &'  de  tous  côtés  fî  redoutable. 

Ce  n'eft  pas  non  plus  pour  les  confoîer 

pat 
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par  ces  louanges  de  la  manicrc  toute  op- 
pcfce  dont  M.  de  Voluirc  a  parlé  d'eux. 
Aux  yeux  du  favant ,  du  profond  &  impar- 
tial Ecrivain  ,  nos  Auteurs  fo:ic  de  francs 
ignorans  ,  des  imbc'cUles  >  des  emportes  , 
&c.  C'eft  ainfi  qu'il  les  traite  dans  fâ  lolc- 
rance  extrême ,  lui  qui  déclare  ^  qu'avant  pu 
»  fe  tromper  fur  bien  des  chofcs  qu'on  n'a 
•>  ni  le  temps  ni  le  moyen  d'éc!ai^ci^  ,  il 
•>  faut ,  fans  difficulté ,  qu'il  fe  tétrade  de 
»  toutes  les  erreurs  oà  il, fera  tombé  ,  &  qu'il 
«  remercie  ceux  qui  l'en  avertiront  ,  quel- 
»  que  aigreur  qu'ils  puiiTenc  mettre  dans  leur 
»>  ztîe  a.  On  fait  comme  il  a  remercié  , 
&  comme  il  remercie  toutes  les  fois  que 
l'occafion  s'en  ptéfente  ,  ou  même  fins 
qu'elle  s'en  préfente  ,  un  grand  nombre  de 
Gens  de  Lettres  qui  lui  ont  rendu  ce  fer- 
vice.  Touche,  apparemment,  de  l'honnéreté 
de  nos  Auteurs  ,  il  ne  les  a  pas  encoia 
traités  comme  il  a  fait  de  tant  d'autres.  Il 
s'cft  borné  aux  petits  traits  d'humeur  qu'on 
vient  de  voir  :  nos  Juifs  les  lui  pardonnent 
volontiers  &  bien  lîncétemeat.  Ils  n'igno^ 
Tome  I.  k 
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rent  pas  combien  il  cft  fenfible  à  la  contra- 
didioii  ;  &  ils  aiment  à  croire  fon  cœur  hon- 
nête ,  lors  même  que  fa  bouillante  &  impé- 
tucufe  imagination  l'emporte  au  delà  des 
bornes  ,  qu'il  fc  prefcriroit ,  fans  doute  •, 
dans  des  momens  plus  calmes. 

Mais  il  étoit  bon  qu'on  fût  que  nos  Au- 
teurs ne  font  pas  les  feuls  qui  appcrçoivent 
des  inconfcquences ,  des  contradidions ,  des 
erreurs ,  des  infidélités ,  &c.  dans  les  Ecrits 
de  ce  Grand  Homme  i  que  beaucoup  d'au- 
tres y  en  voient  autant  qu'eux  &  plus  qu'eux. 
Il  étoit  bon  que  les  favans  Etrangers-,  que 
nous  avons  vus  plus  d'une  fois  gémir  fur  les 
travers  des  Beaux  Efprits  François ,  apprit- 
fent  que  la  féduâion  du  Philofophifme  n'a 
pas  tellement  gagne  dans  la  Nation ,  qu'il 
ne  s'y  trouve  encore  im  grand  nombre  de 
Gens  de  Lettres  qui  fe  font  honneur  de 
penfer  autrement  &  de  dire  librement  leur 
penfée  -,  &  que ,  malgré  les  efforts  de  quel- 
ques Ecrivains  pour  ériger  M.  de  Voltaire 
jcn  Tyran  de  la  Littérature  >  il  eft  escore  de^ 
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qui  ofent  honorer  de  leurs  fiiffrages 
Jes  Ecrits  où  l'on  combat  fcs  erreurs  en  ref- 
pedant  fes  talens. 

Nous  ne  difiîmulcrons  pas ,  que  ,  depuis   Reproches 
la  troifieme  Ediàon  de  cet  Ouvrage,,  deux  l^iTrc'î^fikï 
Ecrivains  périodiques  n'en  ont  pas  jugé  touc-  ^"'^    ^"' 
à-fait  comme  ceux  que  nous  venons  de  cirer. 
Ils  s'accordent  tous  deux  à  parler  des  Lettres 
&  de  leurs  Auteurs   de  la  manière  la  plus 
obligeante  :  maïs  ils  leur  reprochent ,   l'un 
(  rEncyclopcdique  )  d'avoir  été  trop  amers , 
l'autre  { l'Eccléfiaftique  )   d'avoir  été    trop 
doux  :  reproches  contradidoircs,  dont  l'un 
détruit  l'aucrc  ,  &  qui  tous  deux  prouvent 
que  nos  Juifs  fc  font  tenus  dans  le  plus  juftc 
milieu. 


Le  premier   de  ces  reproches ,  quoique    Reproche 
tempéré  pat  des  éloges  flatteurs ,  afHigeroir  [ropTmecs. 
fenfiblement  nos  Auteurs ,    s'ils  pouvoient  ^'P'^f*- 
croire  lavoir  mérité  :  mais  ,  après  tous  les 
ménagemcns  &:  les  égards  dont  ils  ont  ufc , 
ils  ne  peuvent  le  regarder  que  comme  l'eflei 
b  i 
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d'un  attachement  tendre  &  d'une  reconnoif- 
fancc  vive  du  Périodique  pour  l'Ecrivain  cé- 
lèbre à  qui  il  a  ,  dit-on  ,  diverfes  obliga- 
tions. Nous  lui rcpréfenterons  feulement,  que 
s'il  eft  beau  d'être  reconnoiflant ,  il  eft  nc- 
ceflaire  d'être  jufte  j  &  que  ce  n'eft  pas  l'être 
tout-à  fait ,  que  de  donner  de  légères  plai- 
fanteries  pour  des  perfommlités ,  &c  quel- 
ques ironies  douces  pour  des  farcafmes 
amers.  Il  y  a  quelque  différence  entre  des 
piqûres  d'épingle  &  des  coups  d'eftrama- 
çon  i  le  fel  des  cannes  d'Amérique  n'cft 
pas  le  fublimé  côrrolif. 

Reproche!  L'autre  reproche  mériteroit  d^ctre  difcutc 
trop^doux.  pliisaulong}  il  paroît  effectivement  plus  fon- 
Réponfe.  J^  :  plufîeurs  Savans,  François  &  Etrangers, 
Catholiques-Romains  &  Proteftans,  l'av oient 
fait  à  nos  Juift  de  vive-voix ,  &  par  écrit , 
avant  l'Ecrivain  périodique  dont  nous  par- 
lons. En  fouhaitant  dans  l'extrait  qu'il  fait 
des  Lettres ,  que  les  Auteurs  y  euflcnt  pris 
un  ton  plus  ferme  ,  il  donne  tout  à  la  fois  la 
leçon  &  le  modèle.  »  Cet  Ouvrage ,  dit  il , 
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»  dont  on  a  fort  loué  la  première  Edition  , 

»  mérite  un  accueil  diftingué  de  la  part  de. 

;  »  toutes  les  perfonnes  qui  refpcdent  les  di- 

t  »  vines  Ecriaires.  Il  contient  une  excellente 

I   »  réfutation  des  difficultés  puériles  ,  des  far- 

»  cafmes  indécens ,  des  blafphêmes  ré  vol- 

»  tans ,  par  lefquels  M.  de  Voltaire  ne  cefle 

»  d'attaquer  nos  faints  Livres ,  dans  un  tas 

»  de  Brochures  qui  renaiflènt  tous  les  jours , 

•  où  il  ne  fait  que  fe  copier  lui-même,  après 
»  avoir  copie  les  autres ,  &  qui  auroicnt  pu 

\  »  être  févérement  flétries ,  fans  intérefler  la 
»  tolérance  philofophique  que  ce  trop  fa- 
»  meux  Ecrivain  ne  cefle  de  prêcher ,  mais 

[  »  que  perfonne  ne  connut  moins  que  lui 
»  dans  la  pratique ,  &c.  &c.  Avec  tous  les 
»  mcnagemens  poflibles  dans  le  ton  &  la 
»  manière  >,  rien  n  cfl:  plus  capable  ,  pour 
»  le  fond    des  chofes  ,   decrafer  lamour- 

•  propre  de  ce  Littérateur  orgueilleux....  On 

•  y  verra  à  chaque  page  >  i^.  un  Contro- 

•  vcrfifte  de  mauvaife  foi ,    qui  renouvelle 
»  éternellement  des  difficultés  cent  fois  ré- 

^3 
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»  foiues,  non  feulement  fans  montrer  ïin 
»  fuffifance  des  réponfcs  qu  on  y  a  données 
»  mais  fans  daigner  même  en  faire  menrior 
»>  z'\  Un   Auteur  très-fupcrficiel ,  qui  ^  cl 
»  affedant  la  plus  yafte  érudition ,  eft  réduî 
»  à  ne  faire  que  copier  les  Tindal ,  les  Bo- 
»  lingbrocke  ,  &c,  ou  même  des  Commet 
»  tateurs  qu'il  injurie  en  s'en  fervant...  j  ^, 
»  Un  Ecrivain  fans  jugement ,  qui ,  entraîné 
3>  par  une  imagination  bouillante  ,  écrit  an 
^>  hafard  ,  fe  contredit  à  chaque  page ,  loué 

^  »  &  blâme  une  même  chofe....  4'.  Un 
y>  homme  ridiculement  vain  ,  qui  fait  montre- 

^  »  des  plus  vaftes  connoiflànces ,  &  qui  cft^ 
3>  convaincu  de  l'ignorance  la  plus  corn-' 
»  pîccte  fur  tous  points.  Ignorance  des  Lan*  • 
»  gués  -,  il  traduit  le  Larin  comme  un  Eco-  î 

'  »  lier  qui'  l'entend  médiocrement  i  il  parle 
j:>  d'Hébreu  comme  ne  le  fâchant  pas  même 
»  lire  ;  il  fait  de  grands  éloges  de  la  Langue 
5>  Grecque ,  &  il  l'écrit  vingt  fois  comme 
15  un  homme  qui  ne  l'a  jamais  entendue. 
3>  Forcé  de  rendre  un  partage  d'Hérodote  , 
»  il  le  rraduî:  fur  une  mauvailc  verfion  La- 
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qui  fourmille  de  cancre-fens.  Igno- 
rance des  Auccurs  &   des  Ouviages  ;  il 
»  transforme  un  Pocmc  en  liomme  ;  il  at- 
M  tribue  le  Livre  de  la  Sagefle  à  un  Païen 
«  qui  vivoic  dans  le   fécond  ficclc  de  l'crc 
«  Chrérienne,  Se  qu'il  confond  a-cc  un  Juif 
»  du  même  nom.  Ignorance  de  rHlftoircj 
»  il  ne  faic  que  brouiller  les  règnes ,  les  cvc- 
»  nemcns ,  les  temps ,  les  lieux ,  &  il  prouve 
»  de  plus  en  plus ,  que  ce  n'eft  pas  fans  rai- 
•»  fon  que  fes  Parrifans  même  le  regardent , 
I      »  fur  ce:  article  ,   comme  un  homme  lâns 
I      »  conféquencc.  Ignorance  des  Ans  fur  lef- 
I     »  quels  il  tait  parade  des  connoitfmces  les 
^Hiplus  approfondies.  Ignorance  des  ufages 
^^Hc  des  coummes  des  diffcrcns  peuples  y. 

^K  Apres  divers  autres  traits,  que  nous  épar- 
gnerons à  M.  de  Voltaire  &  à  fes  Adnûra- 
tcurs*,  le  Critique  vient  au  reproche  qu'il 
fait  à  nos  Juifs.  »  En  applaudiflânt ,  dit-il . 
•  aux  éloges  que  la  modération  des  Auceurs 
Lettres  a  reçus  ,  &  qu'elle  mérite  , 
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9>  nous  croyons  cependant  devoir  obrcrve» 
»  qu'ils  la  portent  quelquefois  trop  loin  ,  ÔC  j 
3)  fur  des  matières  où  les  perfonnes  les  1 
3)  plus  délicates  leur  auroiciit  certainement  ' 
»  permis  un  peu  plus  de  force  &  de  chaleur. 
»  Sans  doute  l'humanité  ,  capable  de  faillir, 
3Q  mérite  deii  égards ,  &  l'on  ne  peut  trop 
M  ufer  de  ménagemens  envers  un  hommo 
a»  qui  ne  tombe  dans  l'erreur  que  par  fragi- 
n  lité.  Mais  la  mauvaife  toi  pouflce  à  l'excès, 
»  Imtcntion  de  tromper  évidemment  mar- 
»  quce  ,  les  blarphêmes  vomis  de  fang  froid, 
n  & ,  pour  ainfl  dire ,  à  plaifir ,  doivent  ex- 
w  citer  l'indignation  de  l'homme  !e  plus  pa- 
M  rient ,  &  la  manière  de,  les  rcpouflêr  doic 
»  être  aflbttic  à  l'impteflion  qu'une  fi  odieufo 
*>  dépravation  fait  nécefl'ai rement  fur  toute 
«  ame  honnête.  Ainfi  ,  quand  nos  Auteurs  . 
»  fe  feroicnt  élevés  avec  plus  d'énergie , 
a  contre  un  forcené  qui  ofe  accufcr  Abta— 
»  ham  d'avoir  cherché  à  faire  un  honteux 
»  trafic  de  la  beauté  de  fon  époufe  ,  qui  ofc 
at  tourner  les  Prophètes  en  ridicule ,  &  les 
»  travcftir  de  la  manière  la  plus  bail'cmcnc 
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»  iodcccntc ,  flcc.  &:c.  on  leur  en  auroit  fu 
»  bon  gré  i  &c  s'ils  ont  encore  à  repoufîcc  les 
•  rraits  impics  de  ccc  Ecrivain  Tans  Religion, 
»  après  avoir  donne  à  la  politcllc  au  delà  de 
»  ce  qu'elle  pouvoir  exiger ,  on  leur  pet- 
«I  mettra  de  donner  quelque  chofe  à  leur 
■  zc!c  &  à  leur  jufte  vénération  pour  les  Li- 
yies  faints  >  qu'ils  défendent  il  avamageii- 
nent  «. 


Hi'Ecrivain  finit  par  préférer  au  ton  qu'ont 

S  nos  Juifs ,  la  touche  firme  &  vigoureufi 

■  Supplément  à  la  Ph'dojbphie ,  »  Ouvrage 

£cablant  contre  M.  de  Voltaire ,  qui  l'a 

•  bien  fend  ,  puifqu'îl  y  a  oppofé  une  Ré- 

»  ponfc  pleine  d'injures  atroces  «. 


Nous  foufcrivons,  avec  plaifir ,  aux  éloges 
que  l'Ecrivain  donne  au  Supplément.  L'Oii- 
vragc  a  été  udle  à  nos  Auteurs  i  ils  fc  font 
un  devoir  de  le  rcconnoîtrc  j  &  ils  regardent, 
depuis  long-temps,  la  manière  dont  M.  de 
Voltaire  y  a.  répondu ,  comme  une  des  plus 


^^m  grandes 

^^B  s'eft  rcnc 
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grandes  injuffices  donc  cet  homme  cclebrO 
s'eft  rendu  coupable. 


Quar.t  au  reproche  que  l'Ecrivain  pcri(v 
<liquc  fait  à  nos  Juift  ,  ou  plutôc  au  confeil 
qu'il  leur  donne ,  il  cft  accompagne  de  tant 
de  policefl'e  &  d'honnêcctc ,  que  loin  de  s'en 
plaindre ,  ils  ne  doivent  que  l'en  remercier. 
Son  ?eic  eft  louable  ,  &  fes  railbns ,  qui  no 
feront  probablement  pas  goûtées  de  M.  de 
•  Voltaire  &  de  fes  Partifans ,  ne  manquent 
ni  de  juftcflè  ,  ni  de  folidicé.  Mais  nous  lo 
prions  de  conlldérer ,  que  s'il  eft  permis , 
s'il  eft  aifc  à  des  Chrétiens ,  dans  des  pays 
Chrérieiis  ,  de  s'abandonner  à  l'ardeur  do 
leur  2ele  ,  des  Juifs  opprimés ,  profcrits  ,' 
livres  au  mépris  &  à  la  haine  des  peuples , 
ne  fauroicnt  être  trop  circonfpeds.  Leur 
ccnvenoit-il  d'irriter  contre  leur  malheurcufe 
Nation  ,  un  ennemi ,  que  le  crédit  &  les 
taleps  rendent  il  redoutable  ;  Déjà  même  , 
malgré  cette  hormêteté  ,  cène  polirefle  & 
tous    ces    éloges    qu'on    leur  a   reprochés 
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comme  exceffifs  ^  fajlidieux  ,  M.  de  Voi- 

cûrc  s'emporte  ,  &  fcs  Parrifans  murmurent  : 

qu*cût-ce  ccc  ,  (î  nos  Juifs  avoient  eu  moins 

I  de  modération  > 


*      Sans  doute  ,  il  ejl  desf.mffèrcs  qui!  faut 
repoujfer  avec  force  :  M.  de   Voltaire  nen 
difcon viendra  pas  ;  i!  le  dit  luî-mcme.  Mais, 
■en  écrivant ,  chacun  doic  confultec  fou  goût 
f  &  fa  tournure  d'efprit.  Peut-être  ce  ton  de 
vchcmence,  auquel  on  exhorte  nos  Auteurs, 
étoit-i!  au  deflus  de  leurs  forces ,  comme  il 
cft  oppofé  à  leur  caraftcre  5c  à  leur  taçon 
de  pcnfer.  La  critique  la  plus  douce  paroît 
toujours  fi  amcrc  !  il  eft  fi  dur  d'être  obligé 
de  dire  à  quelqu'un  qu'il  a  tort  &  mille  fois  1 
tort,  de  le  lui  prouver  ,  de  l'en  convaincre  i  f 
au  point  qu'il  ne  puilTc  fe  le  diflimuler  à  lui-  1 
même  :  qu'eft-il  befoin  d'ajouter  la  vivacité  1 
à  ta  démonftration  i  Le  ton  de  vchcmence - 
n'cft  pas  celui  qui  mené  le  plus  direftemcnc  , 
au  fucccs  :  on  donne  volontiers  fa  confiance  i 
à  Œcrivain  impartial ,  qui  ne  montre  ni  paf-  < 


r 
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iion ,  ni  humeur  ;  on  fe  mec  en  garde  contrfl 
celui  qui  s'cchauflc.  Et  c'ctl  peut-être  autant 
à  leurs  déclamations  indécentes  Si:à  leur  ftylo 
fougueux ,  qu'à  l'abfutdité  de  leurs  fyftcmes , 
que  nos  prétendus  Sages  doivent  le  dccri  gé- 
néral où  leurs  Ecrits  commencent  à  tomber: 
Laiflbns'leur  l'emportement  &  les  injures;  ce 
font  les  raitons  de  ceux  qui  ont  toit  :  les 
Défenfcurs  de  la  vérité  doivent  être  calmes 
comme  elle.  Enfin  pourquoi  s'empoiteroit- 
on  liiort  contre  M.  de  Voltaire  ,  ou  contre 
la  petite  troupe  qui  combat  fous  fes  dra- 
peaux ?  Une  demi-douzaine  de  grands  enfans 
ont  formé  le  projet  de  rcnvetfcr  un  édifice 
religieux  ,  que ,  depuis  quatre  mille  ans  ; 
les  injures  du  temps  &c  les  efforts  des  hom- 
mes n'ont  pu  ébranler.  Les  pierres  dont  il  cft 
bâti ,  la  foljdité  de  leur  affiette  ,  le  ciment 
indeftriitUble  qui  les  lie  ,  tout  lui  promet 
une  éternelle  durée.  Et  ces  enfans  s'imaginent 
qu'ils  vont  l'abattre  avec  des  boules  de  neige. 
Encore  ,  comment  s'y  pcennent-iis  :  L'édi- 
fice eft  à  droite  ,   &:  fe  drcflant  fur   leurs 


k 
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1  ]»cds  y  ils  lancent  ,  d'un  air  menaçant  , 
leurs  boules  de  neige  à  gauche.  La  plupart 
leur  retombent  fur  h  tctc  i.  &  tout  le  truît 
qu'Us  tirent  de  leurs  efforts ,  c'cil  de  s'ccla- 
boufler  les  uns  les  autres.  En  vérîtc ,  i!  v  a  là 
plus  à  les  pliûndcc  qu'à  s'emporter  contre 
eux  ,  plus  à  tire  qu  a  s'indigner. 

La  conttaticté  des  reproches  faits  à  nos 

Auteurs ,  prouve  bien   qu'il  eft  difficile  de 

contenter  tous  les  Lecteurs  :  l'un  aime  l'amer, 

y  Fautre  aïmc  le  doux  :  comment  fatisfaiie  des 

goûts  il  oppofés  (  I  )  ;  Nous  nous  rappeloi 

(i)  Si  oppoJei.'Vcnds.ut  l'imprelîîon ,  on  noi 
a  adrcflc  deux  petits  Traites  manurcrits  anony^ 
jnes  ,  en  nous  cshortaiu  à  les  joindre  aux  Leuns  , 
£cc.  L'un  cil  inticulé  :  Apologie  pour  les  Juifs  Por- 
tugais &  Allemands  ,  où  ,  par  la  comparaifon  de  ce 
qu'ont  écrit  contre  M.  de  P'oUaire  des  Chrétiens 
Francis ,  Anglais  ,  Genevois ,  &c.  on  promue  qae 
its  Juifs  Portugais  &  AlUmands  ont  été  les  plus 
modérés  de  fes  Adverfaires,  L'autre  a  pour  titre  : 
UAn  de  réfuter  poliment ,  tiré  des  Ecrits  de  M.  de 
yaltake.  Leî  Auteurs  peuvent  les  publier  ,  s'ils  le 
logent  à  propos.  Pour  nous ,  nous  déclarons  que 
|U>as  n'en  feioiu  point  ul'age  :  nos  Juifs  nous  en 
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ces  convives  d'Horace  ,  qu'on  ne  fait  com- 
ment fervir.  Çuiddemi  Ç)uid non  dem  ?  Re- 
nuis  tu  quod  jubet  aller ,  i'-c. 

Un  Ecrivain,  qui  n'a  ni  le  ftylc  ni  la  poli- 
teiTe  du  préccdenr ,  vient  encore  de  renou- 
veler ce  dernier  reproche.  Que  prétend  ce 
Cenicur  ;  Voudroii-il  qnc  nos  Juifs  cuflcnc 
dit  auflî  à  M.  de  Voltaire  &  aux  Philofo- 
phes ,  qu'ils  font  des  Jrelons,  des  guêpes  j  & 
même  des  mouches  cantharides  ; 

Nos  Auteurs  n'ont  point  ce  ton  ,  mais  ils 
ne  condamnent  perfonnc  ,  ne  jaloufent  per- 
fonne,  ne  fc  mettent  au  dcilus  de  perfonnc. 
Ils  favent  que  la  modeftic  ,  qui  orne  les 
grands  talcns ,  eft  nccclTairc  à  qui  n'en  a 
que  de  médiocres.  Leurs  vœux  les  plus  chers 
feront  accomplis ,  quand  tous  ceux  qui  cou- 
rent la  même  carrière  qu'eux ,  auront  plus  de 
fuccès  &:  feront  plus  de  fruit  qu'eux. 

faucoient  certainement  très-mauvais  gré  :  ils  efti- 
ment,  ils  aiment  l'illuftrc  Ecrivain  qu'ils  combat- 
tent ;  leur  objet  ,  non  plus  que  le  nôtre  ,  n'cft 
pas  de  le  cliagrinct  ,  mais  de  le  ramener ,  s'il  cft 
po{Ilblc  >  ï  des  fcatimeiis  plus  viats.  £diu 


AVIS 


Sur   cette  nouvelle  Ed'tiion, 


Li«  ] 


I  Editions  précédentes  de  ces  Lettres  ,  &c. 
éonc  cpuifces  ,  le  Libraire  nous  a  follicicés  d'en 
dooaer  une  nouvelle.  Pour  répondre  2  l'accueil 
4]ae  le  Public  a  daigné  faire  à  cec  Ouvrage  ,  &c 
le  rendre  de  plus  en  plus  digne  des  ;ugeniens 
favorables  qu'on  en  a  portés  ,  nous  l'avons  revu 
avec  foin.  Les  confeils  de  nos  amis  ,  &  nos 
propres  rcBexions ,  nous  oiic  fait  appercevoir 
quelques  fauces  qui  nous  étoieni  échappées 
«lans  les  Ëdicions  précédentes  :  on  les  trouvera 
corrigées  dans  celle-ci.  Nous  y  avons  fait 
auÛÎ  quelques  augmentations.  Elles  conltHenc , 
outre  divers  traits  répandus  çà  &  là  ,  en  un 
article  fur  Adam ,  une  Lettre  fur  Moïfe ,  &cc. 
&  une  dcfenfe  de  quelques-unes  de  nos  Loix  at- 
taquées par  M.  de  Voltaire,  dans  fa  ccoifieme 
zcponfe  publiée  fous  le  titre  de  l'I.eiUarddu  Cau- 
fafc.  Noos  nous  ptopofons  d'ajouter  à  cet  Ou- 
vrage un  quatrième  &  dernier  Volume  ;  mais 
occupés  d'autres  foins ,  nous  ne  favons  pas  en- 
core quand  nous  pourrons  le  faire  paroître. 
I  ^ous  avions  promis  un  fupplément  À  l'Edition 


^H^^ous  aviQ 
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publiée  en  deux  Volumes  WrS*.  Maïs  le  Librairtf 
ne  fe  déterminera  â  le  mettre  fous  prefTe  que 
quand  le  nombre  des  Soufcripteurs  fera  fuffifanc 
pour  en  permettre  rimpreflîon. 

Il  a  ,  en  conféquence  >  ouvert  une  fouf' 
cription  pour  fe  troifieme  Volume.  La  condi- 
tion eftde  payer  3  liv*  1 1  f.  dont  on  donnera  qui& 
tance  ,  &  en  repréfentant  cette  quittance  au  pre« 
mier  Avril  prochain  ,  le  volume  fera  délivré 
gratis. 
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AGE  %9  ,  ligne  1^  »  cinditorihus ;  lifez  conditoribus. 
Pag.  16^  y  lig.  14,  Egyptus  ;  lif.  JEgyptus. 
Ibid,  lig.  %6  ,  Egytrtits  j  lif.  JEgyptiîs, 
Pag.  it;,  lig,  i«^,  ificonfiftanc ;  lif.  inconjtftent. 
Pag.  150  ,  lig.  19  ,  fc- tram  pire  ,  &  que  ;  ùf,  fe  tranfpire 

peu ,  &  que. 
Pag.  4^4  ,   lig.  1 3  9  Cela  cft  affcz  étonnant  5  eo  e£Fct5  lîf. 

Cela  eft  afTez  étonnant  en  cfïtt. 
Pag.  475,  lig.  i^,  que  Mdïfe  lui  prêtas  ^'(/^  que  Moïfc 

lui  prête. 
Pag.  491,  lign.  it  »  défir  préfomptueuz  do-favoirs  lif* 

cle  favoir. 
Pag.  500 ,  lig.  10  ,  de  qui  naît  ;   lif,  de  qui  nai/Tcnt* 
I^ag-  503  >  ïïg-  î-o,  Zeadaveftaj  /r/I  Zend-Avcfta. 
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_L  E  T  T  R  E  s 


QUELQVJES  JUIFS 

PORTUGAIS, 

Avxc  des  Réflexions  critiques  fur  le  premief 
Chapitre  du  VIl^  Toine  (  i  )  des  Œuvres 
de  M.  de  Voltaire  au  fujet  des  Juifs, 


LETTKE    PREMIERE. 
JJe   M.  Guajco ,  Juif  Portugais   de   Londres , 
à  M.  Stveei-mind ,   Chanoine  de  îfinchcjîer, 
Occafion  &  fujet  des  heures^  &c.  de  quelques 
Juifs  Portugais, 

V  OL's  délirez  ,  Monfieur ,  de  Tavotr  ce  qui 
■   donné    naifiance    aux   Lettres  &   aux   Ré- 

(  I  )   VII  Tome.  C'cii  le  ciiiguietne  de  rEJLtion  faïtçà 
Ccucvc  ea  i7î«,  £dit.  j,' 

Xomt  i.  A 
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flexions  fuîvantes  ;  il  eft  jufte  de  vous  (a- 
tisfaire. 

L'intérêt  divife  quelquefois  ceux  mêmfts 
que  le  fang  ,  la  Religion ,  &  des  malheurs 
communs  devroient  unir.  Il  furvint  ,  il  y  a 
huit  ou  dix  ans,  un  différend  entre  les  Juifs 
Portugais  établis  à  Bordeaux  &  quelques 
Juifs  d'autres  Nations.  Ceux-ci  prétendoient 
faire  corps  avec  les  Portugais ,  &  partager 
avec  eux  les  privilèges  dont  ils  jouiflçnt  dans 
cette  Ville  depuis  plus  de  deux  fiecles. 

Dans  ces  circonftances ,  les  Portugais  re- 
coururent à  l'Auteur  (  i  ) ,  &  le  prièrent  de 
joindre  ît,^  foHicitations  à  celles  de  leur  Agent 
a  Paris  (  2  )  :  il  le  fit  avec  zèle  ;  il  écrivit 
à  M.  le  Maréchal  Duc  de  R.  &  il  en  reçut  une 
réponfe  auiïi Satteufepour lui ,  que  fatisfaifante 
pour  la  Nation  Portugaife  (  3  ). 


(  I  )  ^  t  Auteur,  Les  Réflexions  critiques  8c  les  Lettres 
ijuî  y  font  relatives  ,  ont  pour  Auteur  M.  Pimo  ,  Juif 
Portugais  ,  très-eftimé  par  fa  politcflc  &  fes  talens.  On 
a  de  lui  un  Ejfai  fur  le  Luxe  ,  imprimé  k  Yvcrdon  ea 
17^4,  un  Traité  furie  Commerce ,  &c.  Edit. 

C%)  De  leur  Agent  à  Paris.  Cet  Agent  eft  M.  Pcrcîrc  , 
connu  par  Tart  de  faire  parler  les  fourds  de  naiifance.  Edit, 

i  $)  La  Nation  Portugaife,   On  nomme  ainfî  les  Juifs 

,  Portugais  &  Efpagnols  :  ils  font  établis  en  France  ,  &  y 

jouillcnt,  depuis  15J0 ,  des  mêmes  privilèges  que  les  au» 
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Ce  ne  fut  pas  la  feule  obligation  que  les 
Portugais  lui  eurent.  Cette  conteftaiion  ayant 
donné  lieu  de  réfléchir  fur  les  préjugés  iléfa- 
vantageux  &  injurtes  qu'on  a  contre  les  Juifs 
en  général  ,  &  fur  l'ignorance  où  l'on  efl 
communément  en  France,  de  la  dillinétîon 
qu'on  doit  mettre  eutre  les  Juifs  Portugais  3c 
E/pagnols  ,  &  ceux  des  autres  Nations  ;  oa 
crut  qu'il  étoit  nécelTairc  que  quelqu'un  fe 
chargeât  d'écrire  une  courte  Apologie  des 
Juifs  en  général ,  Se  d'y  faire  fentir  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  uns  &  les  autres.  On 
y  engagea  l'Auteur,  &;  il  y  confentit. 

Le  premier  Chapitre  du  feptieme  tome  des 
Œuvres  de  M.  de  Voltaire  ,  étoic  ce  qu'il  y 
mvoit  de  plus  fort  à  leur  défavantage.  Le  poids 
jque  cet  illuftre  Ecrivain  donne  par  fon  auto- 
rité à  fes  préjugés  ,  étoit  capable  d'écrafer 
cette  Nation  (  i  ) ,  en  fourniffant ,  dans  la 
fuite  ,  des  armes  à  la  calomnie.  Perfuadé  que 
ce  n'a  jamais  été  ni  pu  être  l'intention  de  M. 
de  Voltaire,  &  que  ce  grand  homme  verroîc 


très  Sujets  du  Y  -i  en  vertu  de  Lettre  s 'Patcnccc  renou- 
velées de  règne  en  regoc.  Auc. 

(  I  )  D'écrafer  celte  Sacîon.  Eft-cc  ftricufement  qu'on 
craint  que  les  Ecrîrs  de  M.  de  Voltaire  n'e'crafent  la  Naiîort 
Jaîve  i  De  vaines  diiclamacions  opéreroient- elles  es  ^uc 

It  de  Ccdes  d'opprefCon  n'ont  pu  opérer  t  Edii. 


4  LiTTKkS 

lui-même  ,  avec  plaifir ,  qu'on  prévînt  des 
maux  qu'il  n'avoit  pas  prévus ,  ou  auxquels 
il  n'avoit  pas  fait  aflez  d'attention ,  TAuteur 
Juif  s'eft  déterminé  à  combattre  fes  imputa- 
tions. Vousfavez  avec  quels  égards  il  Ta  fait , 
&  avec  quel  fuccès. 

Voilà,  Monfieur ,  quelle  a  été  Toccafion  & 
quel  eft  le  fujet  des  Lettres ,  &c.  que  vous  vou- 
lez relire.  Ces  connoiffances  préliminaires 
pourront  fervir ,  en  effet ,  comme  vous  l'avez 
penfé ,  à  répandre  quelque  lumière  fur  les  iîd- 
fiexions  critiques.  On  comprendra  mieux  par 
quels  motifs,  dans  une  Apologie  de  la  Nation 
Juive  ,  on  élevé  fi  fort  les  Juifs  Portugais  <Sc 
£fpagnols  au  deifus  des  Allemands  Se  Polonois^ 

Mous  fôuhaitons  beaucoup  que  tous  le9 
Chrétiens  lifent  cet  Ecrit  avec  les  fentimens 
^e  modération  &  d'impartialité  que  nous  voil^ 
-connoîflfons  :  ils  pourront  y  prendre  des  idées 
moins  défavorables  de  la  Nation  Juive  ;  ou  s'ils 
nous  condamnent,  ils  le  feront  fans  nous  haïr. 
«Que  le  Philofophifme  déclame;  que  ,  fous  le 
mafque  de  la  tolérance  &  de^fiiumanité ,  il 
înfultç  &  calomnie  un  peuple  malheureux  ; 
le  Chrétien  ne  doit  connoître  xiî  l'empoit»- 
jnent ,  ni  la  h^ine. 

Nous  fommes  ^  avec  reijpeâ  ^  &c. 
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LETTRE    1 1  (  O. 

De  rAuteur  des  Réflexions  critiques  à  M. 
Per....  Agent  de  la  Nation  Portugaije  de  Bop^ 
deaux  ,  en  Us  lui  envoyante 

La  Lettre  qu'à  votre  confidératîon  ^  -Mon- 
ficur,  j^ai  écrite  à  M.  le  Maréchal  Duc  de.... 
en  faveur  de  la  Nation  Portugai/e  établie  à 
Bordeaux ,  m'attire ,  de  votre  part ,  des  re* 
mercîmens  &  des  éloges  que  j'aurois  à  peine 
mérités  ,  quand  je  me  ferois  acquitté  de  tout 
ce  que  vous.  Se  cette  Nation,  avez  lieu  d'at- 
leodre  de  mon  zele  pour  fes  intérêts.  Ils  doî- 
Tcnt  m'être  chers  à  plus  d'un  titre  ,  tant  par 
Forigine  commune  de  nos  ancêtres,  qui  onç 
iabité  plufieurs  fiecIcF  en  Efpagne  &  en  Por- 
tugal ,  que  par  les  fentimens  qui  m^attacheqc 
à  notre  plus  ancienne  Patrie,  Se  à  cette  airitt- 
que  Religion  (  2  ) ,  mère  de  toutes  les  autres, 

(  I  )  Cette  Lettre  &  les  Réflexion?  fahrantcs  ont  été 
impiimées  à  AmderJani  en  lyéx.  Edlt. 

(  1  )    Cetie  antique  Religion,  Les  Chrcricns  qui  rcgar* 

<îtnt   le    culte  Juif  aéhicl  comme  fapcrftiticux   &  vaia, 

rrfpcdcnr  fincéremcnt  rancicrtnc  Religion  Juive ,  mtfr  d$ 

U  leur  :  il  n  y  a  panm  eux  que  les  Athées  &  les  Déiftcf 

qui  la  mtprifenu   Chrct. 

â  ••  • 
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&  auflî  univerfeliement  qu'injuftement  mé- 
prifce  par  ceux  qui  lui  doivent  du  refped  de 
de  la  vénération.  Les   fervices  fignalés  que 
j'ai  eu  le  bonheur  de  rendre -à  la  Nation  Por- 
tugaife  établie  à  Amfterdam ,  &  dont  j'efpere 
qu'elle   jouira   long-temps  ,   ne  font   qu'un 
ihotif  de  plus  pour  m'engager  à  donner  à 
mes  Frères ,  établis  ailleurs  ^  les  preuves   de 
bonne  volonté  qu'ils  .ont  droit  d'attendre  de 
moi.  Mais  je  regrette  que  vous  m'ayez  em- 
ployé dans  deux   occafions ,  où  il  paroît  jjue 
les  intérêts  de  nos  Portugais  fe  croifent ,  pour 
ainfî  dire,  avec  ceux  des  Juifs  des  autres  Na-  ' 
tions  :  mon  cœur  en  fouffre ,  &  je  vois  que 
le  vôtre  n'en  eft  pas  moins  touché ,  quoique 
la  raifon  &  la  faine  politique  autorifent  vos 
démarches.  Caligula  fouhaitoit  que  le  peuple 
Romain  n'eût  qu'pne  tête  ,  pour  avoir  le  bar- 
bare plaifir  de  l'abattre  d'un  feul.  coup.  Que 
ne  faifoit-il  le  même  fouhait  ,  pour  que  le 
bonheur  d'un  feul  devînt  celui   de  tout  un 
peuple  !  Tel  feroit  notre  vœu ,  fi  la  chofe 
étoit  poflible.  Le  bonheur  que  nous  acquer- 
rons aux  dépens  d'autruî ,  efl  un  malheur  dé-* 
guifé  ;  c'eft  un  poifon  qui  n'eft  un  remède 
que  pour  les  malades  ;  mais  malheureufement 
on  eft  fouvent  ràduic  à  Fempirifme  y  en  Po- 
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Ktîque  comme  en  Médecine.  Il  paroît  que  c'eft 
un  malheur  attaché  à  l  Ijumanitc  ,  au  moins 
depuis  qu'on  s^eft  parta-.^c  en  plufieurs  Corps 
de  fociété  fcparés  Se  diflinds,  que  les  intérêts 
des  uns  foient  fouvent  oppofcsr  aux  intérêts 
des  autr^.  Nous  devons  donc  défendre  les 
droits  des  Portugéiis^  quand  ils  feroient  pré- 
judiciables aux  Allemands  &  aux  Avîgnonois, 
en  même  temps  que  nous  fouhaitons,  vous 
&moi,  leur  faire  oublier,  s'il  étoit  poflîble, 
par  les  plus  grands  fervices ,  les  petits  défagré- 
mens  que  la  défenfe  légitime  &  néceiïaire  des 
privilèges  des  Portugais  nous  a  forcés  de 
leur  occafionner  ,  en  diftinguant  quelquefois 
notre  caufe  de  la  leur. 

Je  vous  envoie  ,  Moniteur  ,  mes  Réflexions 
fur  ce  que  M.  de  Voltaire  a  écrit  contre  les 
Juifs,  Vous  en  trouverez  qui  demanderoient 
une  plus  longue  difcuffion  ,  pour  être  mifes 
dans  tout  leur  jour  :  mais  comrrte  mon  in- 
tention n'eft  point  de  m'attaquer  à  M.  de 
Voltaire  ,  je  me  borne  à  préfenter  à  cet  il- 
luftre  Auteur  de  nouveaux  matériaux  ,  que 
perfonne  ne  peut  mieux  mettre  en  oeuvre  que 
lui ,  &  que  fon  amour  pour  la  vérité  le  pref- 
fêta  d'employer  dans  une  nouvelle  Edition  (i). 

(  I  )  Nouvelle  Edition,  Cette  noavelle  Eiltion  fd  pié- 

Aiv 
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Vous  favez ,  Monfieur ,  que  je  fuis  fon  plus 
grand  admirateur  :  je  croirois  avoir  un  re- 
proche à  me  faire  (  i  )  ,  s'il.y  avoît  quelqu'un 
en  Europe  qui  eut  pUis  lu  ,  plus  étudié  que 
moi  Ces  Ouvrages  ,  que  je  regarde  comme 
une  Bibliothèque  Encyclopédique  (2)  ;  &  je 
lui  rends  dès  aujourd'hui  ,  parmi  mes  Con- 
citoyens ,  la  juftîce  complette  que  la  pofté- 
rité  lui  rendra  un  jour.  Odere  incolumem  (  3  ) 
pofi  genîtïs  carum.  Son  intention  ne  peut  être 
de  doqner  cours  à  la  calomnie  :  il  terraffera 


parc  :  c'eft  pour .  M.  de  Voirairc  une  belle  occaflon  de 
remplir  fes  cngagemcns ,  &  de  rendre  gloire  à  la  vérité 
^uii  aime.  Edit. 

(  i)  Un  reproche  à  me  fair/ ,  8çc.  Comment  M.  dç 
Voltaire  peut-il  haïr  fi  Tiolcmmcnt  un  peuple  ,  parmi  le- 
quel il  a  des  Partifans  fi  zélés  "i  Chret. 

(  1  )  Bibliothèque  Encyclopédique,  Nous  ife  favons  fi 
cet  éloge  eft  digne  de  M.  de  Voltaire  :  jufquici  il  n'a  été 
donné  à  perfonne  de  parler  de  tout ,  &  d'en  parler  bien, 
La  rphere  de  refprit  humain  a  des  bornes  :  au  delà  de 
ces  limites  ,  il  perd  toujours  en  profondeur  ce  qu'il  gagng 
en  fuperficie,  Edit. 

(  }  )  Odere  incolumem  ,  &c.  Nous  ignorons  fi  M.  de 
Voltaire  a  des  ennemis  :  mais  nous  Tentons  qu'on  peut  le 
réfuter  fans  le  haïr ,  &  même  en  l'admirant.  La  poftérit^ 
chérira  fans  doute  une  partie  de  fes  Ouvrages  5  nous  fou-» 
haitons  bien  fincérement  qu'elle  o*ait  aucua  reprochç  % 
l^i  ffdre  fur  l'autre,  Editn* 
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ce  monflre  dès  qu^il  te  connottra.  Je  fuis  per* 
fuadé  que  mes  Rtfiexions  ,  s'il  daigne  les  lire  , 
ne  lui  déplairont  point  ;  &  loin  de  me  fâvoit 
mauvais  gré  ,  je  me  flatte  qu'elles  m'attireront 
fon  eflîme.  Vous  connoilTez  celle  que  fax 
pour  vous  ,  Se  que  je  fuis  &  ferai  lâns  fin  8c. 
ÙDS  fard  >  8cc. 
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1-  '  F 

RÉFLEXIONS  CRITIQUES (i) 

Sur  le  premier  Chapitre  du    Vlh.    Tome  des 
Œuvres  de  M.  de  f^oUaire  ,  &c. 

De  u  ca.  J^E  tous  Ics  viccs  ^  Ic  plus  préjudiciable  à 

iTfir  fuites  là  Société  ;  de  tous  les  torts  ,  le  plus-  îrrcpa- 

^cUct.       rable  ;  de  tous  les^  crimes  ,  le  plus  noir ,  c'eft 

aflTurément  la  calomnie.  Les  dommages  qu'en 

refTentent  ceux  qui  en  font  les  objets  &  les 

viftimes,  fe  multiplient  à  linfini  :  c'eft  une 

vérité  dont  tout  le  monde  convient ,  &  que 

M.  de  Voltaire  a  mife  dans  tout  fon  jour  dans 

Ut  accufa-  plufieurs  endroits  de  fes  Ouvrages.  11  eft  éga- 

Se^idcnc"  lement  vrai,  que  plus  une  accufatîon  eft  grave, 

MàcVt^^^  plus  les  preuves  doivent  être  évidentes.  Ces 

principes  font  inconteftables,  lors  même  qu'il 

s'agit   d'accufer  le   moindre   individu  d'une 

Sur -tout  Société,  le  dernier  des  hommes  :  à  plus  forte 

font   faites    raifon,lacirconrpcaionaoit  être plr^ grande, 

nToo    «!  lorfqu'il  eft  queftion   de  tout  un  peuple  :  Se 

plus  on  généralife  une  accufation  qui  lui  im- 

(  I  )  On  s'cft  permis  de  retrancher  de  ces  Réflexions  , 
quelques  endroits  qui  ont  paru  moin^;  n^cefTaires.  Mais 
on  a  été  attentif  à  confervcr  tous  les  éloges  que  l'Auteur 
donne  à  M.  de  Voltaire.  Edit. 
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pate   des  crimes ,  plus  on  doit  être  m  état 
de  la  prouver. 

Maïs  y  en  a-t-il ,  dont  on  puilTe  accufer  un     la»*"!™.!* 
peuple  en   gcnérai  ?    Une  Nation  en    corps  fu"'"»"^ 
peut-elle  être  complice  d'un  crime  ?  Pourroit- 
on  ,  avec  juftice  ,  imputer  à  route  la  Nation 
Angloife  le  fupplice  de  Charles  I  ?  ou  à  tous 
les  François  du  tcn:ps  de  Charles  IX  ,  le  raaf- 
facre  de  la  Saint  Barthelemi  ?  Toute  propo- 
"on  imiverfelle  eQ  fufpetie  Se  fu;etie  à  !'er- 
:ur  ;  fur-cour  quand  on  parie  du  ca/afteroJ 
létal  d'une  Nation  ,  dont  les  nuances  font 
loviîours  très-variées ,  félon  Tctar ,  le  rang  ,  le 
teuipcrament  &  la  profeffion  de  chacun.  Cha- 
que Province  d'un  même  Etac  cft  aufli  dîffo- 
rented'uneautre  Province,  quecbacune  d'elle*/! 
l'eft  de  la  ville  capitale,  celle-ci  de  la  Cour  ,  ï 
où  chaque  famille  a  encore  une  teinte  parti-  J 
culiere  ,  dont  les  individus  qui  !a  compofejic  J 
font  diflingucs  par   des  carafteres  divers.  Si  1 
dans  une  foret  il  n'y  a  pas  deux  feuilles  qui  J»J 
relfemblent  ;  R  dans  le  inonde  entier  il  n'y  | 
a  pas  deux  vifages  parfaitement  uniformes  ^J 
ni  deux  homfmes  dont  toutes  les  idées  foient  1 
les  mêmes  ;  comment  prétend-on  faite  d'ua| 
feul  trait  le  portrait  motal  de  tout  un  peupJeM 
l\  en  efl  de  la  moralité  J  une  Nation ,  comme 
de  celle  de  l'homme ,  dont  elle  n'£ 
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ajouter  ce  que  M.-  de  Montefquîeu  dît  quel-» 
que  part  ,  que  c'eft  une  mère  qui  a  engendri 
deux  filles  qui  Vont  accablée  de  mille  f  laies. 

Mais  pourquoi  M,  de  Voltaire  ,  fait  pour 
éclairer  l'Univers,  groflît-il  le  nuage  des  pré- 
jugés populaires  qu'on  entafle  fur  les  Séna- 
teurs de  cette  Religion  ,  à  la  honte  de  l'hu- 
manité ?  Comment  ce  grand  homme  ,  en  dé- 
pit de  fon  efprit  &  de  fon  cœur ,  au  mépris 
de  la  raifon  &  de  la  vérité ,  a-t-il  pu  fe  laifler 
aller  à  une  pareille  diftradiion  ?  Car  quel 
terme  plus  doux  puis-je  employer,  en  voyanc 
l'ennemi  des  préjugés  abandonner  fa  plume  à 
Faveugle  prévention,  organe  le  plus  commun 
de  ce  monftre  qu  il  a  toujours  combattu ,  je 
veux  dire  la  calomnie  ;  fur-tout  en  le  voyant 
terminer  ce  Chapitre  fi  peu  digne  de  lui  ,  par 
ces  horribles  mots  :  Enfin  vous  ne  trouverei^ 
en  eux  (  dans  les  Juifs  )  qtCun  peuple  ignorant 
&  barbare  ,  qui  joint  depuis  long^temps  la  plus 
indigne  avarice  à  la  plus  détefiable  fiiperflition  , 
&  à  la  plus  horrible  haine  pour  tous  les  peuples 
^ui  les  tolèrent  &  les  enrichijjent.  Il  ne  faut  ^ 
ajoute-t-il  comme  pour  leur  faire  grâce,  il 
ne  faut  pourtant  pas  les  brûler. 

Je  dirai  modeftement  à  M.  de  Voltaire  , 

.qu'un  grand  nombre  de  ceux  qu'il  traite  fî 

cruellement ,  youdroient  plutôt  être  brûlés , 


1>B     QUELQUES     JuiTS,  IJ 

«pje  de  mériter  ces  imputations  Iieure»remetic 
gratuites.  11  ne  feroit  peut-être  pas  difficile  de 
prouver  que  \çs  Juifs  ne  font  ni  plus  igno- 
lans,  ni  plus  barbares,  ni  pîus  fuperfiitieux 
<|ue  les  autres  peuples ,  &  que  les  gens  riches , 
parmi  eux  ,  font  plus  fujets  à  la  prodigalité 
<(u'à  l'avarice;  ce  qui  n'eft  pas  fi  commun  ail- 
leurs qge  chez  eux.  Mais  il  n'eft  pas  befoirt 
d'aurres  preuves  que  la  notoriété  publique  , 
poar  lavoir  qu'ils  adoptent  tellement  l'erprït 
patrioîifiue  des  Nations  chez  Jerquelles  ils  fe 
font  établis,  qu'ils  le  poulTent  plus  loin  que 
les  Nationaux  rr.êmes.  Les  Juifs  font  jaloux  à 
l'excès  de  la  gloire  de  tous  les  peuples  ,  qui 
les  admettent  &  qu'ils  enrichiffent  (  i  ).  Pour 


peu  que 


M.  de  Voltaire  veuille  fe  doni 


le 


temps  d'examiner  cet  objet  en  révifion  (car 
c'efl  à  fon  Tribunal  que  j'en  appelle  ) ,  il  trou- 
vera qu  il  doit  une  réparation  aux  Juifs  ,  à  la 
vérité  ,  à  fon  (iecle  ,  A;  fur-tout  à  la  pofiérité 
^ui  attellera  fon  autorité  (  2)  ,  pour  févir  , 


(  I  )  Qu'Us  tarickijfenc.  Ce  ne  ferôîc  pcnt-^tre  pas  uiw 
oocfrion  indigne  de  l'cramen  des  PoliTtcjiics  ,  de  favoir  u 
les  Juifs  eoricbiflcnt  les  pays  où  on  les  A^niet  ,  ou  s'ijï 
ne  font  (juc  s'y  enrichir  ;  ou  fi  .  comme  nous  le  croyons, 
ils  font  eu  même  temps  l'un  &  laurrc.  Chtc. 

(  ï.  )  Qui  atttfitra  f>a  aiaorhi .  S(c.  M.  de  Volcaîrt 
tasdix.  >  fans  doute  ,  d^Clvou^  ces  isipuuùous,  s'il  co  c«c 
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&  pour  écrafer  un   peuple  déjà  trop  mat 
heureux. 
Det  Tuift      Si  M.  de  Voltaire  eût  confulté ,  dans  cette 
»<>«««*«•      occafion,  cette  juftefle  de  raifonnement  dont 
Différence  îl  fait  profedion  y    il   auroit  commencé  pat 
^Çq^bi^c"  dîftinguer  des  autres  Juifs  les  Efpagnols  Se 
j\iv^«^*i«âu*  Portugais  ,  qui  jamais  ne  fe  font  confondus 
"«^  ni  incorporés  avec  la  foule  des  autres  enfans 

de  Jacob.  Il  auroit  dû  faire  fentir  cette  grande 
différence.  Je  fais  qu'elle  eft  peu  connue  en 
France  ,  générakipent  parlant ,  &  que  cela 
a  fait  tort ,  dans  plus  d'une  occafion ,  à  la 
Nation  Portugaife  de  Bordeaux.  Mais  M.  de 
.Voltaire  ne  peut  ignorer  la  délicateffe  fera- 
puleufe  des  Juifs  Portugais  &  Efpagnols  à  ne 
point  fe  mêler  ,  par  mariage ,  alliance  ou  au- 
trement ,  avec  les  Juifs  des  autres  Nations. 
Il  a  été  en  Hollande  ,  <5c  fait  que  leurs  Synago- 
gues font  féparées  ,  &  qu'avec  la  même  Re- 
ligion &  les  mêmes  articles  de  Foi ,  leurs  cé- 
rémonies ne  fe  reflemblent  fouvent  pas.  Les 
jmœurs  des  Juifs  Portugais  font  toutes  diffé- 
xentes  des  autres  Juifs.  Les  premiers  ne  por- 
tent point  de  barbe  ,  &  n'affeftent  aucune 
Cngularité  dans  leur  habillement  ;  les  aîfés  , 

prévu  de  telles  fuites.  Quoi  qu'il  en  foit ,  nous  ne  croyons 
'  pas  ces  imputations  fort  à  craindre  pour  la  Nation  Juive  : 
46  Public  faura  les  apprécier.  Edit» 

parmi 
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parmi  eux ,  poulTtDt  la  recherche,  l'élégance 
&  le  farte  en  ce  genre  ,  aullî  loin  que  les  au- 
tres Nations  de  l'Europe  ,  dont  ils  ne  diffé- 
rent que  par  le  culte.  Leur^iivorce  avec  leur» 
autres  frères  ,  eft  à  tel  point ,  que  fi  un  Juif 
Portugais  ,  en  Hollande  &  en  Angleterre  , 
cpoufoit  une  Juive  Allemande  ,  il  perdroîc 
aufli-tôt  fej  prérogatives  ;  il  ne  feroît  plus 
reconnu  pour  membre  de  leur  Synagogue  ; 
il  feroit  exclus  de  tous  les  bénéfices  cccléfiaf- 
Ciques  &  civils  ;  il  feroîc  fcparc  entièrement 
du  corps  de  la  Nation  (1  )  ;  il  ne  pourroic  oiieinca» 
■nême  être  enterré  parmi  les  Portugais  fes  IVcu 
{iGtes.  L'idée  où  ils  font  affez  généralement 
d'ccre  iffus  de  la  Tribu  de  Juda  ,  dont  ils  tien- 
nent que  les  principales  familles  fiirent  en- 
Toyées  en  Efpagne  du  temps  de  la  captivité 
de  Babylone ,  ne  peut  que  les  porter  à  ces 
dîflinclions ,  &  contribuer  â  cette  élévation 
de  femimens  qu'on  remarque  en  eux  ,  &  que 
leurs  frères  mêmes  des  autres  Nations  paroif- 
lenc  reconnoître  (2). 
^m    C'ed  par  cette  faine  politique  qu'ils  ont  : 

■       (  «  )   Pu  corpj  d£  la  Nation  ,  S:c.  Quel  Icliifinc  !  Cirtt. 

<  1  )   PoToijfciu   riconnoiiri.     On   rctonaoîtra  aif<!mene 

Il  rincé  de  «e  (ju'a  dit  l'Autciir  .  que  ("on  difcouriapo- 

Jagiti^ut  pour  Us  Juifs  ta  gé/iifa! ,    *fi  parUgyrioue  dt  l& 

^aeJoa  Ponugjift.  £dic. 
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confervc  des  mœurs  pures ,  &  ont  acquis  une 
confidération  ,\qui ,  même  aux  yeux  des  Na- 
tions Chrétiennes,  les  ont  fait  diftinguer  des 
autres  Juifs.  Ils  ne  méritent  donc  pas  les  épî- 
thetes  que  M.  de  Voltaire  leur  prodigue. 
Ceux  de  Hollande  y  ont  apporté  de  grandes 
richefles  à  la  fin  du  quinzième  fîecle ,  &  , 
avec  des  moeurs  irréprochables,  y  ont  beau- 
coup augmenté  le  commerce  de  la  Républi- 
que. Leur  Synagogue  parolffoit  une  Aflemblée 
de  Sénateurs  ;  &  quand  des  Seigneurs  étran- 
gers Allemands  y  entroient,  ils  y  chcrchoient 
les  Juifs ,  fans  pouvoir  fe  perfuader  que  ceux 
qu'ils  voyoient  fuflent  la  même  Nation  qu'ils 
àvoient  connue  en  Allemagne.  Ils  ont  encore 
été  plus  utiles  à  la  Hollande ,  au  commence-* 
ment  du  dix-feptieme  fiecle,  que  les  réfugiés 
François  ne  Font  été  vers  la  fin.  Ceux-ci  , 
après  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes  ,  y 
apportèrent  beaucoup  d'induftrie  ,  &  peu  de 
richefles  (  i  )  :  les  Portugais ,  avec  de  grandes 
richefles  ,  ont  apporté  en  Hollande  le  com- 
merce d'Efpagne ,  &  ils  ont  favorifé  Tinduftrie 
de  tous  les  autres.  Leurs  defcendans  ont  été 

(  I  )  Feu  de  richejfts.  Ce  fait  cft  ccnftin,  qnoiqull  foie 
lin  peu  contraire  aux  idées  que  M.  de  Voltaire  fe  fait  des 
^mmcs  immenfes  d'or  &  d'argent  que  les  Protcftaoi 
cmportcrenc  d«  Fraace.  Edit. 
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plus  dupes  que  fripons,  fouvenc  la  vtâimâ 
des  ufuriers  ,  rarement ,  peut-être  jamais  ufu- 
riers  eux-mcmes.  A  peine  pourroit-on  citer 
<}i]elqiie  exemple  d'un  Juif  Portugais  fupplicié 
à  Amnetdani  ou  à  la  Haye  ,  dans  le  cours  de 
deux  fiecles.  On  auroit  c!e  la  peine  à  trouver 
dans  les  Annales  du  genre  Iiumain  ,  un  corps 
de  Nation  auffi  nombreux  que  celui  des  Juifs 
Portugais  &  Efpagnols  établis  en  Hollande 
&  en  Angleterre  ,  où  il  Ce  foit  commis  moins 
de  crimes  puniffables  par  les  loJx;  j'en  at- 
telle tous  les  Chrétiens  inftruits  de  ces  pays- 
là.  Les  vices  qu'on  peut  leur  reprocher  ,  fonc 
d'une  nature  non  feulement  différente  ,  mais  ° 
toute  oppoféeà  ceux  que  M.  de  Voltaire  leut 
impute.  Le  luxe ,  la  prodigalité,  la  pa/ïïon 
des  femmes  ,  la  vanité,  le  mépris  du  travail 
&  ait  commerce ,  que  quelques-uns  n'ont  que 
trop  négligé  ,  ont  été  caufe  de  leur  déca- 
dence. Une  certaine  gravité  orgueilleufe  ,  & 
une  Eertc  noble  fait  le  caraftere  difiiniftif  do 
cette  Nation.  Mais  ces  vices ,  je  le  répète  , 
n'ent  rien  de  commun  avec  les  reproches  que 
leur  fait  M.  de  Voltaire. 

Defcendons  à  quelques  exemples  particu- 
liers. Le  Baron  de  Belmonie  n'a-t-il  pas  été 
employé  par  la  Cour  de  Madrid  ,  en  qualité 
àefoR  Réfident  en  Hollande ,  au  grand  conten- 
Bij 
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tetnent  des  deux  Piiiffances  ?  D.  Alvaro  Niioès 
d'Acofta,ain(iqLiçfonpere,  n'ont-iis  pasfervi 
la  Cour  de  Lilbonne  aveC  autant  de  dignité 
que  de  fidélité  ?  Les  Suaiïbs  ,  les  Texeira  , 
les  Nuncs,  lesPradcs,  les  Ximenès ,  les  Pe- 
reira ,  5c  beaucoup  d'autres  ,  n'ont-ils  pas  mé- 
rité la  confidération  de  ceux  qui  les  ont  con- 
nus ?  Machado  étoit  un  des  favoris  du  Roi 
Guillaume  ;  ce  Monarque  reconnoîflbit  qu'il 
avoir  rendu  de  grands  fervices  à  fes  armée» 
en  Flandres.  Le  Baron  d'Aguilard,  Tréforier 
<le  la  Reine  de  Hongrie,  eft  encore  regrette 
à  Vienne.  M.  Gradis  eft  eftimé  à  la  Cour  de 
Fiance.  Je  ne  ânirois  pas ,  H  je  vouloîs  faire 
une  lifle  complettede  tous  ceux  qu"onpour- 
roit  nommer  avec  éloges  ,  &  dont  on  ne  re» 
connoît  pas  les  mœurs  au  portrait  qu'en  fait 
M.  de  Voltaire.  Ceux  qui  connoiiïent  les  Juifs 
Portugais  de  France,  de  Hollande  &  d'An- 
gleterre, favent  que,  loin  d'avoir  , comme  die 
M.  de  Voltaire,  une  haine  invincible  pour  cous 
l^s  peuples  qui  les  tolèrent  ,  ils  fe  croient  au 
contraire  tellement  identifiés  avec  ces  mêmes 
peuples  ,  qu'ils  fe  confiderent  comme  en  faî- 
fant  partie.  Leur  origine  Efpagnole  &  Por- 
tugaife  efl  devenue  une  pure  dilcipline  ecclé- 
Caftique  ,  que  la  critique  la  plus  févere  pour- 
ïoit  accufer  d'orgueil  (Se  de  vanité,  mais  nul- 
lement d'avaiice  ni' de  fuperftiùon. 


E  Voilà  un  tableau  fîdeîe  des  Juifs  Portagais 
t  Ff^agnûK.  On  peut  s'en  former  une  idée 
icore  plusavanta^eufepoHreDx,  &  en  même 
nps  plus  exafle ,  plus  jufte  ,  lî  l'on  fait  at- 
Etntion  qu  ils  ont  pitis  cfobftaclesà  farmon- 
kcr,  que  toute  autre  Nation,  pour  avoir  une 
onduîte  irréprochable.  Ils  font  privés  d'une 
Ptl6nité  derelTources,  que  ceux  dss  autres  Re- 
ligion» ont  pour  gaçnec  leur  vie  :  leurs  be- 
foins  font  plus  multiplies  3c  plus  preiTans  ;  Sc 
parconfiiquent  leurs  vertes  rencontrent  plus 
d'entraves,  &  leurs  vices  plus  d'amorces.  Si 
la  ncceiïité  n'a  point  de  loix  ;  fi  là  où  il  y  a 
plus  de  nécefTité  ,  les  loix  font  moins  ob- 
iëtvées ,  à  moins  que  tes  moeurs  n'y  fupplcent , 
il  faut  convenir  que  les  Juifs  Portugais,  rranf- 
plantés  en  Hollande,  ont  plus  de  mœuFS 
que  les  autres  Nations,  ils  le  proavenc  par 
une  conduite  louable ,  &  qui  ne  s'cft  point 
Iricmentie  pendant  plus  de  deux  fiecles. 

Difons  UQ  mot  des  Juifs  Allemands  &  Fo-      Do  juis 
^nois  ,  &c.  (  î  )  Eft-il  étonnant ,  que ,  prives  poiouoij,&8 

L.{  I  )  JUltmands  &  Polonois  ,  &c.  I!  y  a  à  Amftcrdam 
ta  Londres  un  grand  nombre  de  Juitj  Allemands,  qui 
>C  les  plus  honnêtes  gens  du  monde  ,  S  «jui  font  Ir  com- 
cc  avec  toute  la  probjti  imaginable.  l\t  ne  font  paj 
apcaWe^  de  la  conduire  de  cette  multitude  de  Po- 
inois  te  d'AIliimas'is  que  la.  mifccc  châtie  de  t^ur  pays  . 
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de  tous  les  avantages  de  la  Société ,  multî- , 
pliant  par  les  loix  de  la  Nature  &  de  la  Re* 
îigion  ,  méprifcs  &  humiliés  de  tous  côtés  , 
fouvent  perfccutés  ,  toujours  infultés(  i  )  >  U 
Nature  avilie  &  dégradée  en  eux  paroifle 
n'avoir  plus  de  commerce  qu'avec  le  befoin  i 
Ce  befoin  fe  faifant Tentir  avec  tyrannie ,  in& 
pire  à  ceux  qui  en  font  les  martyrs ,  tous  les 
moyens  de  s'y  fouflraire  ou  de  les  diminuer. 
Le  mépris  dont  on  les  accable,  étouffe  en  eux 
le  germe  de  la  vertu  &  de  Thonneur.  La  honte 
efl  nulle  où  le  mépris  injufte  précède  le  crime  : 
c'efl  en  applanir  la  route  ,  que  de  couvrir 
d'opprobre  ceux  qui  ne  s'en  font  pas  rendus 
coupables.  Eft-ce  1  être  (2)  que  de  refter  conP 
tamment  attachés  à  une  Religion  ,  regardée 


4p^ 


$c  t^iic  la  pictc  de  leurs  Confrères  fait  recevoir  parmi  eux. 
Il  y  a  eu  dans  les  Cours  d'Allemagne  des  Juifs  trcs-diC- 
cingucs.  M.  Boas  cd  conlidéré  &  aimé  à  la  Haye  par  les 
perfonnes  de  la  première  condition.  Aut. 

{  I  )  Souvent  perficutés ,  toujours  infultés.  Nous  en 
•Tons  été  plus  d'une  fois  témoins  ,  &  nous  en  avons  é:é 
touchés  :  Homo  fum  ,  humani  nikil  k  me  alienum  puto^ 
Chret. 

(  i  )  Eft-ce  titre ,  &c.  Les  Chrétiens  le.  croient.  Mai\ 
en  croyant  les  Juifs  dans  un  aveuglement  coupable  ,  ils  ne 
s*c(liment  pas  en  droit  de  les  outrager  ,  ils  les  plaigncrit. 
Tels  font  du  moins  les  fentimcns  de  ceux  qu*animc  le  vc« 
ritabic  cfprit  du  ChriAianifmc.  Ckrtt^ 
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autrefois  comme  facrée  par  ceux  mêmes  qui 
la  condamnent  afluellement  ?  On  peut  les 
plaindre  s'ils  font  dans  l'erreur;  mais  il  fe- 
roît  injufle  de  ne  pas  admirer  (  i  )  la  conP 
tance  ,  le  courage ,  la  bonne  foi ,  le  défin- 
iérefiement  avec  lefquels  ils  facrifient  tant 
d'avantages  temporels  (  2  ).  Refuferoit-on  des 
louanges  à  un  fils  qui  renonceroit  à  une  riche 
Ibcceflion ,  parce  qu'il  croiroit ,  peut-être  abu- 
fiirement,  ne  pouvoir  en  prendre  poflTeflion 
fims  contrevenir  à  la  volonté  dé  fon  père  , 
par  Taâe  qu'on  exige  de  lui  ?  Une  délicatefle 
aufil  louable ,  aaflTi  noble ,  auiïi  unique ,  me- 
riteroit-elle ,  de  la  part  de  fes  cadets  qui  en 
]ouiffenz ,  des  mépris  ,  des  infultes ,  des  ou- 
trages (  3  )  ?  Ce  n'eft  pas  tout  de  ne  pas  brûler 

(  I  )  De  n^pas  admirer ,  &c.  On  peut  arîmircr  cctrc  conf- 
iance ,  &  en  condamner  Tobjct.  Ckret. 

(x)  Tant  d'avantages  temporels.  Il  nous  fcmble  qu'ait 
Juif  qiû  facrific  gcnéreufcment  tous  ces  avantages  à  une 
ReUgion  qu'il  croit  vraie,  fut-ce  par  erreur,  vaut  bien 
un  Philofophe  indifércut  fur  toute  Religion.  Cette  indif- 
férence coûte  peu  ;  elle  n'exige  aucun  l'acrificc  ,  éc  ne  gcnc 
ci  l'orgucU  de  Vefprit ,  ni  les  p^nchans  du  coeur.   Edlu 

(  5  )  iJes  infultes  ,  des  outrages.  Quand  les  Chrctiens 
fonrcprouvcr  ces  traitcraent;  aux  Juifs,  précifcmcnt  comme 
Juifs ,  quels  fentimcns  les  animent  ?  Ce  ne  font  pas  ceux 
des  premiers  Percs  de  leur  Eglifc  ,  ceux  de  leurs  Conciles  , 
de  leurs  Ap-~ties  ,  &  fur-tout  ceux  de  J.  C.  leur  Chef  fie 

Biv 
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les  gen!;  :  on  brûle  avec  la  plume  ^  &  ce  ftu 

cft  d'aucant  plus  cruel ,  que  (on  effet  pafle  am 

gcncrations  futures.  Que  doit-tou  attendi;e  du 

vulgaire  aveugle  &  fcroçe,  quand  il  s'a^it^  de 

fcvir  contre  une  Nation  déjà  fi  malheurcufç ^ 

fi  ces  horribles  préjugés  fe  trouvent  auti^jfcs 

par  le  plus  grand  génie  du  fiecle  le.pjus  écliairé? 

Qail  confiilte  fon  coeur  &  fa  raifon ,  &  je  fuis 

perfuadé  qu'il  emploiera  tout  fon  efprit  poui; 

réparer  cette  faute  :  il  démontrera  d'une  façon 

^l!îcr»u^e  vidorîeufe,  que  ce  n'eft  pas  à  cette  ancienne 

Religion  divine  &  facrée  qu'pn  doit  attribueV 

la  baflefTê  des  fentîmens  de  certains  Tudef- 

q'ies  &  Polonois.  Ceft  la  néceflS,té  ^  c'eft  la 

perfécution  ^  ce  font  les  accidens ,  qui  les 

fendent   tels  que  ceux  qui ,  profeflJant  une 

autre  Religion,  fe  trouvent  dans  les  mêmes 

cîrconflances.  Si  parmi  ces  malheureux  il  en 

eft  qui  ont  rogné  la  monnoie ,  ils  ne  font  pa$ 

les  feuls;  ils  ne  font  pas  même  le  plus  grand 

■■  ■        ■  ■  ■  I  1      I     1 1  I  ■  m 
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leur  modèle.  O  mon  Père ,  s*éçrioit-il  en  expirant  »  pardortr 
nt^-lewr  ,  car  ils  ne  favent  ce  qu*Us  font  1  parole^  pleines 
d'une  grandeur  d'amc  ,  d'un  héroïfrae ,  que  les  Juif» 
même  n'ont  pu  s'empêcher  d'admirer.  Audi  n'cft-cc  pas 
rcrprit  de  la  Religion  Chrériennc  que  nous  avons  ^ 
craindre  :  l'envie  ,  Tavaricc ,  la  faufTe  politique  ,  &c.  cou« 
vertes  du  manteau  de  la  Relis^ion  .  voilà  nos  vrais  cnnc- 
ipis.  Edii. 


nombre  des  coupable?  en  ce  gcntc.  S*ÎU  fono 
Fripiers  ,  c'eft  Un  mccler  comme  un  autre,  mile 
à  la  focicté,  &  autorifç  dans  loiices  les  Re- 
U^ionï  ;  c'étoit  celui  du  père  de  Molière. 
Mats  AI.  de  Vokaire ,  qui  pefe  dans  la  ba- 
lance de  la  raifon  Si,  de  l'équitc  les  crimes  âts 
Nations  ;  qui  met  dans  un  ba(Tin  le  régicide 
oaiiona!  .5:  judiciaire  des  Angioîs,  dans  l'autre  ^, 
les  artenrats  réitérés  contre  ta  vie  d'un  grand  " 
Roi  ,  par  des  fanatiques  particuliers  ,  &  cq 
malîacre  Iiorrible  d'une  partie  de  la  Natioa 
exécuté  par  l'autre ,  fous  les  yeux  &  par  les 
ordres  de  fon  Bol  :  qu'il  pefe  donc  auflî  tous 
Jes  iTîUx  que  les  pauvre?  Juifs  Allemands 
ont  f^its  depuis  dix  ficelés;  fjppofant,  ce  qui 
n'eft  pas  prouve  ,  qu'ils  aient  plus  rogné  la 
monnoie^à  plus  friponne  dans  leur  trafic,  que 
les  gueux  ces  autres  Keltgions.  Qu'à  tous 
leurs  petits  efcaniorages  ,  &  autres  fripon- 
neries ,  il  oppofe  1er  maux  que  les  iilunre» 
ambitieux  ,  ic  r.int  d'autres  efpeces  de  tyrans, 
font  fans  ct?îe  à  la  Société  ,  à  l'ombre  de 
leurs  lambtis  dorés  ;  les  crimes  fecrets  &  pu- 
blics i  que  iciirs  tichcffcs  pallient ,  cachent 
&  dérobent  à  la  iuliice  même  la  plus  févere  , 
parce  que  les  apparences  font  fauvées,  &  inrer- 
çeptccspar  réclatqui  environne  les  coupables. 
Qujil  conCdcrc  les  forfaits  de  ceux  qui  font 
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punis  de  notoriété  publique  ;  qu'il  pefe,  qtfîl 
calcule ,  qu'il  compare ,  &  qu'il  prononce.  Se 
peut-il  que  ce  foit  M.  de  Voltaire  qui  donne 
cours  aux  calomnies  ténëbreufes  dont  on  a 
chargé  un  peuple  qui  mérite  un  autre  fort  f 
Que  n'emploie-t-il  fes  talens  à  détruire  un  pré* 
jugé  qui  déshonore  Thumanité  ? 
Tgâonmce      H  me  femble  qu'il  a  encore  hafardé  d'autres 

iw  JuS&!      affertions  moins  importantes  dans  le  même 

Chapitre.  La  prétendue /gworû/z^e  qu'il  attribue 

aux  Juifs ,  n'eft  rien  moins  que  prouvée  (  i  )• 

Ht  oAt  en  Ils  ont  eu ,  ils  ont  encore  parmi  eux  des  Sa- 

^ontMcoct  ^^^  (  i  )  ,  dans  les  pays  où  ils  font  tranquil- 
les. Leur  tadique  ne  paroît  pas  avoir  été  fi 

(  I  )  RSen  mains  que  prouvée.  Ariftote  ,  cité  par  Clcar- 
qne ,  dit  que  du  temps  qu'il  écoît  en  AHe ,  il  reçue  vifîre 
d'un  Juif  fi  favant  >  &  d'une  érudition  fi  profonde  ,  qu'au 
prix  de  lui  les  Grecs  paroifibicnt  des  îgnorans  &  des  béccs. 
Voy  la  Rép^  des  Héhreux ,  par  Bafnage  ,  p.  19  ,  de  l'cdit. 
de  Hollande  ,  i/t-8*.  Aux, 

(^t)  Ils  ont  encore  parmi  eux  des  Savons ,  Sec,  Nous 
li*en  doutons  point  t  nous  fouhaiterions  feulement  que  ces 
Savâns  vouluffent  bien  s'occuper  un  peu  plus  de  la  défcnfe 
&t  leur^Xivres  facrcs ,  contre  tant  d'Ecrivains  qui  les  at- 
taquent tous  le$  jours  ,  8c  qu'ils  ne  laiiTaffcnt  pas  toujours 
aux  Chrétiens  le  iibin  de  combattre  pour  eux^  Des  Ouvrages 
de  ce  genre  ,  dégagés  de  toutes  les  idées  Rabbiniqucs  ^ 
qui  font  paffées  de  mode  même  parmi  eux  ,  ne  pourroicnc 
que  leur  faire  hanntar ,  9c  être  utiles  au  Public.  Chnc. 
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mcpr  ifable  :  leur  langage  a  de  grandes  beautés  ;  Beauté  <!« 
Ac  fî  M.  de  Voltaire  ,  dans  Fimmenfité  de  les  Uun  ul^ 
connoiflfances  ,  avoi^mis  la  Langue  Hébraï-  ^'^^^ 
que  (  I  )  ,  il  auroit  été  frappé  des  beautés  poé^ 
tiques  dont  elle  eft  fufceptible.  Ce  qui  en 
tranfpire  dans  des  Ouvrages  imités  d'après  de 
foibles  traduâions ,  en  fait  foi  :  témoins  les 
Odes  fublimes  de  Kouflfeau,  les  traits  admi« 
râbles  d'Athalie.  M.  de  Voltaire  lui-même 
n'a-t-il  pas  trouvé  dans  la  même  mine ,  de 
quoi  parer  des  pièces  d'un  genre  différent? 
Ifaïe  ell  plein  de  trait  de  jTeu  ,  qui  prouvent 
que  les  arts,  les  fcîences ,  le  godt  régnoient 
i  lu  Cour  de  Juda.  11  ne  feroit  pas  difficile 
de  prouver  5  qu'après  la  captivité  &  la  dit- 
pcrfion  de  la  Nation  Juive,  il  y  a  eu  des  Sa- 
vzr.s  parmi  eux  ,  tant  chez  les  Arabes  qû^èh 
ETua'T^ne  ,  où  ils  croient  Médecins' &  Inteii- 
dans  domeftiques  des  Rois.  Maimonide  étok 
vcrfc  J.ins  toutes  les  fcienccs  de  fon  fiecle. 

Ce  Pi:ipley  continue  M,  de  Voltaire ,  nejut    Ara  qu'îh 


oac  co&aus» 


(  I  )  jAvCfit  mis  la  Lingue  Hibraique.  &c.  L'Auteur  ne 
•ouvoi;  reprocher  pl'.:s  poliment  à  M.  de  Voirai rc  ,  Tigno- 
ran:c  d:  la  Langue  fal/rc.  On  verra  par  la  fuite  C\  ce  rc- 
proci^c  eft  fonde.  E'i  a::cndant,  nous  nous  contenterons 
d  u'.jil-r'/C'-  ici  que  fc5  par:irjns  Pont  fouvcnt  prond  comme 
un  trôs-qrand  Htbra'ifant,  &  qu'il  a  lui-mcmc  pail;5  cent 
fols  J'Hcbrcu  ,  coirmc  s'il  en  étoit  fore  inftruit,  Edlt. 
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renommé  par  aucun  art.  Il  eft  difficile  Je  p^ 
netrer  dans  l'obfcLirité  d'une  antiquité  G.  re- 
culée :  mais  en  dépit  %  voile  que  les  Grecs 
ont  jeté  fur  tout  ce  qui  les  a  prccddcs ,  pour 
s'arroger  l'invention  de  tous  les  arts  &  de 
toutes  les  fciences,  il  eft  clair  que  les  Juifs 
les  ont  devancés  en  plufieurs  ,  ne  fût-ce  que 
dans  l'art  de  ta  gravure  en  pierres  fines  (  i  ). 
Od  en  pourroii  dire  autant  de  plusieurs  artï 
difFérens,&  lefoupçonner  de  quelques  autres; 
l'on  ne  peut  nier  du  moins,  qu'on  ne  trouve 
dans  Talphabet  Hébreu  l'origine  de  l'alphabec 
Grec,  qui  a  fervi  de  modèle  pour  la  nomen- 
clature à  celui  des  Latins. 

Les  Juifs  ne  furent  Jamais ,  pourfuit  M.  de 
[  Voltaire  ,  ni  Phyficiens  ^  ni  Géomètres ,  ni  Ap 
trinômes.  Je  laifle  là  la  Pliyfique,  où  aucun 
peuple  ancien  n'a  fait  de  progrès.  L'Hidoire 
Naturelle,  écrite  par  Saiorrvon  ,  a  précédé  de 
plufieurs  fiecles  celles  d'Ariflote  &  de  Pline. 
Il  feroit  difficile  à  Salomon  comme  Monar- 
que ,  il  lui  feroit  difficile  comme  Philofophe, 
d'avoir  inféré  dans  ks  Ouvrafres  plus  de  fri- 
volités que  ces  deux  Savans.  Salomon  a  écrfc  \ 


(  I  5  En  pierre!  fiius.  L'Eïoi^c  en  founiit  la  preuve  ,  Ch," 
XXII  ,  lî'.  j.  Et  aicipiti  duas  lapldti  Onyckinv  ,  ifjcul- 
»  fiiiorum  Ifrail.  h'O.' 


I>>  QbSLQUBs  Juifs.  i^ 
depuis  le  cèdre  jufiju'à  l'hyfope  ,  cela  fuffir* 
Ne  itouve-t-on  pas  des  traces  de  Géométrie 
dans  1%  defcription  du  Tabernacle  ,  &  plus 
etïcore  dans  celle  du  Temple  Ue  Salomon ,  & 
de  celui  dont  Ezéchiel  donne  le  plan  ?  Quant: 
à  l'Aflronomie,  je  fuis  étonné  que  M.  de  " 
Voltaire  ignore  que  les  Juit  ont  été,  de  lou» 
les  peuples  anciens  ,  ceux  qui  ont  le  mieux 
connu  le  rapport  du  cours  du  foleil  &  de  la 
lune  ,  Part  des  imercalations ,  &  toutes  les 
connoinances  afironomiques ,  par  lefquelles 
Usont  prévenu  dans  leur  calendrier  l'embarras 
&  la  confuûon  auxquels  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains OLt  été  fujets.  Depuis  que  Moïfe  a  inf- 
dtue  /a  Pâque ,  il  y  a  environ  trois  mille  ans 
(car  les  Juifs  datent  de  loin),  il  ne  s'eil  ja- 
aoais  fait  de  changement  dans  leur  calendrier: 
C«ce  remarque  eiî  digne  d'attention  (i). 
I>e  là  Topinion  de  leurs  Rabbins,  que  cette 
connoiffance  fupérieLire  aftronomique  fut  ré- 
vclce  à  Moïfe  ,  &  qu'elle  a  été  de  tous  temps, 
on  fecret  pour  les  autres  Nations  :  il  eft  ceN" 
rain    au   moins    que    Moïfe    avoît    apporté 


t  1  )  Digne  d'aittntion.  HaScnus  eomputia  amûjudaj'd , 
«M  n/JiU  dicuratias  nikil pirfeliiut  in  to  gêner*  ;  ut  nofint 
*!fitiJitoriiêu  Cyclorum  fafchaUam  &  EpaSarum  ptr  illot 
wteSùf  kû»e  anem  difitre  littat  auc  tactrt.  Jofcph,  Scalîger, 

li».  vm.  jiut. 
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d'Egypte  des  lumières  fupérieures  à  celles  de 
fon  Cecle  en  cette  partie.  L'Ouvrage  de  M. 
Pluche,  qui  n'efl  pasaflez  eflimé  (  i  )  ,  parce 
que  nos  Savans  'ne  le  font  guère  en  Hébreu  , 
développe  les  germes  des  connoilTances  que 
les  Grecs  ont  puliées  chez  les  Juifs  ou  chez 
les  Phéniciens  ,  dont  ils  ctoient  originaires 
&  voifins.  Leut  berceau  a  été  celui  des  arts 
&  des  fciences  »  qu'ils  ont  enfuite  cultivées 
avec  moins  de  foin. 
L'jphabM  Mais  je  pafTe  à  démontrer  ,  que  la  figure 
li»  dT«iuî  &  I3  nomenclature  de  l'alphabet  ont  été  ori- 
^Hcbniu.  giiiairement  dues  aux  Hébreux  ou  aux  Phé- 
niciens ,  car  c'ell  la  même  Langue  &  poinc 
un  jargon.  Le  Ptenulus  ou  le  Carthaginois  de 
Plaute  le  prouve  affez  ,  ainfi  que  plufieurs 
autres  traits  de  l'antiquité;  mais  fur-tout  les 
noms  &  les  figures  des  lettres  de  l'alphabet. 
Perfonne  n'ignore-^ue  les  carafteres  A  ,  B, 
C  ,  D ,  ne  folent  une  corruption  des  lettres 
grecques,  Jlpka^  Beia ,  Gamma,  Deka  ;  &' 
il  eft  clair  que   celles-ci    dérivent  à'AUpk , 


^iJ)jQid  dtfi  pas  affi^  eflimé.  L'apologlftc  Juif  rcnil  ici 
plus  de  jiifticc  à  M.  Piu;;bc  ,  (juc  ne  fait  M.  de  Voltaire, 
eelui-ci.  en  pirie  avf  c  un  ton  de  dédain  Se  de  mépris  ,  qui 
fiii  peu  d'hcmntur  à  fa  eriiîiiuc  ,  &  qui  patoîc  anooiicsc. 
^elgue  refis  miment.  On  fait  i)uc  M.  Pioche  n'étoii  point 
Fkiiofapht.  Chrct. 
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Bttk  ,  Ghimel ,  Daleth  des  Hébreux.  On  ea 
voit  la  preuve  &  la  démonflrarion,  en  ce  que 
cbaqne  nom  de  lettre  de  Taiphabet  Hébreu 
«nnonce  la  figure  que  cette  lettre  préfeiite 
aux  yeux  ,  &  tient  de  la  première  origine  de 
récriture  bicroglypliique  ,  qui  parloit  aux 
Tcux  par  des  affiches  ou  images,  plutôt  que 
par  des  carafteres  de  fantaifie.  Je  n'en  citerai 
^ae  quelques-uns  des  plus  fenfiblcs.LeBctA,  3, 
par  exemple,  Ggnîfîe  cafe^  maifoa^  Se  c'eft  la 
figure  de  cette  lettre.  Le  Ckimel  ou  Carnet ,  j  , 
Sgni£e  chameau  ,  &  la  lettre  repréfenie  le  coa 
de  cec  animal.  Le  Daleth^  t,  veut  dire/»orte, 
&  le  contour  du  caradere  le  défigne.  Le  f^au  ,1, 
nprime  une  colonne,  &  c'eft  ce  que  cette  lettre 
préfence  à  la  vue.  Le  Zaï/ij\,  annonce  un 
Jiiire  ou  cimeterre  f  tel  qu'on  le  voit  fur  le 
papier.  Lejin  oa JihiitjD,  Ggniiie  des  dents  ^ 
k  cette  lettre  reprérente  un  peigne  ou  trident. 
Le  Cnctin  y  ail-j  le  Phi  y  bouche,  reffemblent 
afléz  à  ces  images.  En  voilà  afTez  pour  indi- 
^er  de  combien  de  preuves  on  peut  enrichie 
le  fyfiême  de  M.  Pluche  :  peut-être  donnerais 
jeuo  jour  une  coUeflion  plus  ample  fur  cette 
matière. 

M.    de  Voltaire,  dans  le  même  Chapitre, 
ftmble  encore  reprocher  aux  Juifs  la  manière  * 
dont  ils  exteiminereQt  quelques  peuplades  du' 
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Chanàan,  &  paroîr  attribuer  à  ce  procédé  la 
haine  que   leur  portent  les  autres  Nations. 
M.  de  Voltaire  entend  ,  fans  douce ,  l'origine 
de  l'ancienne  haine  des  Nations.  Mais  cette 
faaine  ne  peut  avoir  lieu  ,  ^ue  de  la  part  dej 
peuples  conquis  à  1  c-^ard  de  leurs  conqué- 
rans  ;  6c  je  ne  me  perîuade  pas  qu'elle  aie  éié 
plus  grande  contre  les  juifs ,  que  contre  les 
th  ne  feJ-  amres  peuples.  D'abord  les  Juifs  ne  font  re- 
wii  jui  or-  prochaWes  d'aucun  excès  ;  puîfque  c'eft  TOra- 
rOTiiïLci"  cle  divin  <}ui  avoit  prononcé  la    deftruflion 
wuie»,&t.  jg  ççj  peuples,  dont  les  crimes  ctoient  au 
conible  ,  âc  que  la  terre  ,  félon  l'exprelTion  de 
l'Ecriture  ,   «Ari-oie  les   vomir  &  les   expulfer. 
1^'^tt  ^«"'^  ^^  S"'  réfute  l'accufation  fans  avoir  re- 
lu   t<utet    coursa  l'autorité,  c'eft  que  leurLcgiftateur , 
dans  fon  Code  facré  ,  ordonne  que  dans  toute 
autre  guerre  on  ait  de  grands  ménagemens  , 
jufqu'à  épargner  les  arbres ,  qu'il  défend  d'abac- 
ire  ,  ainfi  que  de   commencer  les  hoflilités 
avant  davoir  propofé  la  paix.  Les  droits  de 
la  nature  &  des  gens  étoient ,  en  paix  comme 
en  guerre  ,    obfervés  chez  les  Juifs  comme 
chez  tous  les  autres  peuples  de  ces  contrées. 
Le  manifefle  ou  la  déclaration  de  guerre  de 
Jephré  contre  les  Ammonites ,  efl  motive  d'ua 
ftyle  qui   peut   fervir  de  modèle  à  tous   les 
V  su«ra  ûecles.  L'Oiacle  divia  repioche  aux  Juifs  leur 

trop 
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trop  grande  pitié  vis-à-vis  les  Nations  prof-  tia  toutt* 
crites.  A  tout  prendre  ,  &  à  contempler  l'Hif-  "à'"piïï* 
toire  des  Juifs  comme  l'Hiftoire  de  tout  sc'fouîiîï 
autre  peuple  ,  on  trouvera  que  les  uns  &  les 
autres  fe  font  conduits  à  peu  près  de  même. 
Dans  ces  temps  reculés,  le  célibat  étoit  rare, 
la  polygamie  prefquc  univerfelle  ;  la  naviga- 
tion n'étoit  pas  aiTez  étendue  pour  nuire  à  la 
propagation ,  ni  pour  mener  des  colonies  dans 
les  plages  lointaines.  Dès  qu'un  peuple  fe  ttou- 
voit  trop  ferré  dans  fon  pays ,  il  fe  jetoit  fuc 
ua  autre  ,  &  tâchoii  de  s'établir  :  la  force  6c 
la  violence  employées  par  la  nécelTité ,  étoienc 
les  feuls  droits  que  l'on  connût.  Quel  autre 
droit  Virgile  prête-t-ilà  Enée ,  avec  fes  Dieux 
fugitifs,  quand  il  détrôna  Turnus,  ravit  La* 
vinie  ,  Se  s'établit  en  Italie  ?  Dépouillons  fon 
J-lilloire  des  prefïigcs enchanteurs  de  la  poéfie, 
&  voyons  ce  qui  en  relie.  Romulus  ne  traita 
pas  autrement  les  Villages  qui  bordoîent  le 
Tibre  ,  que  Moïfe  ceux  d'Arnon  &  de  Jaboc* 

Un  homme  peut  ne  pas  relTeinbler  à  un  au-     tout  l« 
tte  homme  ;  mais  les  hommes  d'un  certain  ,oBd"o"i  m 
pays  reifemblent  toujours  beaucoup  aux  au-  """«'• 
ues  hommes  d'un  autre  pays ,  &  plus  encore 
à  ceux  du  même.  C'eÛ:  la  fermentation  des 
palCons,  qui  font  par-tout  les  mêmes  »  qui 
produit  nos  avions  ;  &  leurs  dijSerentes  corn- 
Tome  ï.  C 


^^  Lettres 

binaîfons  dépendent  des  cîrconftances.  Ces 
circonftances ,  quoique  variées  ,  fe  répètent 
perpétuellement  :  l'uniformité  .eft  dans  le 
fond ,  la  variété  dans  la  forme.  L'intérêt  , 
l'ambition  ,  la  vanité  ,  Tamour  de  la  gloire  , 
le  goût  univerfel  des  plaifirs ,  dominent  tou- 
jours le  genre  humain.  La  vertu  fait  quelques 
efforts ,  tantôt  viftorieufe  ,  fouvent  vaincue  , 
toujours  combattue  ;  rarement  peut-elle  s'éta- 
blir un  empire  fiable  &  folide  fur  les  débris  des 
vices  dont  le  nombre  efl  fi  prodigieux.  La  dif- 
férence des  climats  peut  feule  caufer  quelque 
altération  phyfique  ,  qui  foit  fenfible  fur  Tor- 
gani  fation  uni  verfelle  d  un  peuple  pris  en  bloc , 
&  influer  fur  la  morale.  Les  animaux  y  les 
fruits  de  la  terre  nous  prouvent  la  force  du 
climat.  Ce  que  M.  l'Abbé  du  Bos  &  M.  de 
Montefquieu  ont  dit  là-defTus  ,  efl  fans  répli- 
que, fi  on  le  reftreint  dans  de  jufles  bornes  : 
mais  les  caufes  morales  peuvent  enchaîner  pour 
un  temps  le  pouvoir  des  caufes  phyfiques.  De 
ces  caufes  ,  Icducation  efl  la  plus  puifTante ; 
mais  elle  ne  changera  jamais  entièrement  le 
fond  eflentiel  du  caraftere  :  la  forme  feule 
paroîtra  changée.  L  éducation  développe  des 
qualités  qu'elle  ne  donne  pas  :  les  circonf^ 
tances  &  le  tempérament  décident  de  la  vertu , 
qui  gît  dans  le  fond  du  cœur ,  &  forme  le 
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fyftême  moral  d'un  peuple.  Ne  faifons  donc 
pas  une  exception  abfurde  d'une  vérité  éter- 
nelle ,  pour  jeter  du  ridiciJe  fur  les  Juifs ,  & 
pour  les  rendre  haïflables. 

Ne  pourroient-ils  pas  dire  à  toute  la  Chré-      Kaîr^oa 
tiente  a  peu  près  ce  que  M.  de  Monteiquieu  de   Monte 
mec  dans  la  bouche  d'une  jeune  Juive ,  ré-  ^êirîûuuii 
*  pondant  au  Tribunal  de  Tlnquifition?  11  n'y 
a  qu^un  mot  à  changer.  »  Vous  nous  mépri-  i 
a»  fez  y   vous   nous  haïflez  (  i  ) ,  nous  qui 
»  croyons  les  chofes  que  vous  croyez  ,  parce 
sm  que  nous  ne  croyons  pas  tout  ce  que  Voiis 
^  croyez.   Nous  fuivons  une  Religion  que 
3f    vousfavez  vous-mêmes  avoir  été  autrefois 
»  chérie  de  Dieu.   Nous  penfons  que  Dieu 
fti  Taîme  encore  ;  &  parce  que  vous  penfez 
9»  qu'il  ne  l'aime  plus ,  vous  méprifez  ceux  qui 
99  font  dans  cette  erreur  fi  pardonnable  de 
99  croire  que  Dieu  aime  encore  ce  qu^il  a  aimé 
s>  autrefois.  Si  le  Ciel  vous  a  allez  aimés  pour 
a»  vous  faire  voir  la  vérité ,  il  vous  a  fait  une 
m  grande  grâce.  Mais  eft-ce  aux  enfans  qui 
39  ont  eu  l'héritage  de  leur  père ,  de  haïr  ceux 
»  qui  ne  Font  pas  eu  «  ?  La  Religion  Juive , 


(  I  )  Vous  nous  haïjfei ,  &c.  Encore  une  fois ,  la  Re- 
ligion des  Chrétiens  n'enTeigoe  à  mépriferm  à  ka'ir  que  les 
erreurs.  Chret. 

GiJ 
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dit  le  même  Auteur  ^  ejl  un  vieux  tronc  qui  a 
produit  deux  branches  ,  qui  couvrent  toute  la 
terre.  Qu'on  refpefte  donc  cette  fource  facrce , 
&  qu*on  plaigne  ,  fi  Ton  veut ,  mais  qu'on  . 
admire  la  conftance  de  ceux  qui  font  des  fa- 
crifices  auffi  grands  à  cette  ancienne  loi.   Les 
Patriarches,  les  Prêtres  ,  les  anciens  Juifs  fa- 
crifioient  des  agneaux  ,  des  brebis ,  des  tau- 
reaux: les  Juifs  modernes  facrifientfur  l'autel 
<lc  la  foi  des  vidKmes  bien  plus  eftimables  ; 
Tamour-propre ,  encens  précieux  &  qui  coûte 
£  cher  à  la  vanité,  les  charges,  les  emplois, 
moyens  les   plus  courts  &  les  plus  efficaces 
pour  amafTer  des  richefles  &  pour  acquérir  de 
la  confîdération  dans  le  monde.  Lts  Philofo- 
phes  (  car  il  y  en  a  parmi  eux  ,  n'en  déplaife 
à  M.  de  Voltaire)  ne  veulent  pas,  par  déli- 
•catefle  de  fentîmens ,  faire  trafic  de  la  Reli- 
gion (  I  )  :  ils  refpeftent    affez  la  Divinité 
pour  adorer  en  fecret  fes  décrets  :  ils  ne  font 
pas  moins  dignes  de  louanges  (2)  ,  d'avoir 
la  fermeté  detefter ,  par  grandeur  d'ame ,  dans 


(  z  )  Trafic  dt  la  RtUgion.  Les  Chrécieas  n*inviccnt  point 
les  Juifs  à  faire  trafic  de  la  Religion ,  mais  à  Quvrir  Icf 
yeux  à  la  lumière.  Ckret, 

(  1  )  Dignes  de. louanges.  Ceux  qui  regardent  la  fermeté 
jdcs  Juifs  comme  obftinaciou^  ne  peuvent  que  les  plaindro 
êL  les  cxcufer.  Ckret» 
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une  Beligion  qu'on  profcrit ,  qu'on  mcprife. 

M.  de  Volcaiie  a  déjà  commencé  l'apolo-  m.  dev«l-  ' 
gie(l)  de  cette  Nation,  mais  d  un  ton  peu  poiugic  a» 
convenable  à  la  marrere  C2).  J'efpcre  qu'il  '""' 
voudra  bien  la  faire  plus  fcrieufement.  C'ell  iiKmed» 
ilui  qu'il  appartient  (  j  J  d'achever  de  dcra-  îl'iprHinrda 
dner  le  préjugé  qu'il  a  déjà  combattu,  &  qui  c."fc"mcTO 
entretierti  G  injuftement  la  haine  des  Chré-  ''""  '""■ 
liens  contre  les  Juifs  qu'on  accufe  du  fupplîce 

(  t  ^  Commencé  Itur  Âpo.'ogie ,  Sce,  C'cft  une  fingnlarini 
kUcz  rctnirquablc,  que  M.  de  Voiriire ,  ennemi  Aédué 
Jcs  Juifs  en  loucc  rencontre,  cherche  £  inil -à-propos  à 
les  juftificr  Jans  ccllc-ci,  Chrtt. 

(  i  )  D'un  ton  peu  convenaile  à  la  matière.  Voyez  dans 
les  Korvtaux  Mtlangts  ,  Tomt  lll ,  le  Sermon  du  prc- 
ktHu  Rahtiin  Akii  ,  où  cet  Auteur  CMcien  tombe  paie- 
ment Tue  le»  Chrécicm  &  fur  lec  JoiT;.  E^t. 

Si  le  ton  eonvicncpcu,  lcsr>ilonncm;n5  tju'îl  emploie 
font  encore  pireî  ;  tout  ce  quii  dit  à  ce  Aijci  ne  peut  cjuc 
faire  pitii  aiut  Lc^eurs  lofliutts  ,  &  iadigncrlcs  Chrétiens. 
Chret. 

<  ;  >  Ctf  i  lui  qu'il  appartient ,  8te,  C'eft  de  tous  les 
Cbrfciens  le  fei»l  à  qui  iious  poifftons  a»oir  crac  obii- 
gation.  Eëit. 

Lcï  EJiicitK  Ce  crampenr.  Uo  autre  encore  a  cntrepm 
de  inrtificï  leuis  Pctcs  ,  &  n'a  p*s  craint  éc  primoncer 
arec  CM  le  rta,  eft  monis.  U  of«  dire  <]  jc  caui  kommt 
^  rélnt  cmrrt  U  Rilighn  de  fon  pays  «Uritt  la  rr.on  ; 
&  il  PC  cclTc  de  dicUmcr  contre  la  Religion  de  fon  pays. 
;  donc  qui  le  rallurc  î  Qhru. 


Llupruiletx 
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de  Jéfus-Chrift.  II  ne  fut  condamné  à  mort 
juridiquement  que  par  les  Romains  ,  qui  feuls 
avoient  alors  fur  les  Juifs  le  droit  de  vie  &  de 
mort,  félon  les  Chrétiens.  Hérode  même 
écoit  Gentil  ;  c  eft  Pilate  qui  y  eut  la  plus 
grande  part  (  i  )•  Le  fupplice  de  la  croix  écoit 
inconnu  aux  Juifs ,  félon  M.  de  Voltaire.  Et 
quand  les  violences  &  les  cruautés  dont  on 
accufe  leurs  ancêtres  fcroient  avérées  (  2  ) , 
&  en  accordant  que  les  anciens  Juifs  aient 
«on  feulement  approuvé  ,  mais  même  de- 
mandé ,  pxellë  &  follicité  cette  condamna- 
tion ,  M.  de  Voltaire  prouve  (37  qu'il  eft 


:  (  I  )  Ltf  plus  grande  part,  C'eft  affurémcac  fe  diHlmulcr 
les  faits ,  ou  les  dégaifer.  Cbrtt. 

(  1  )  SeroUnt  avérhs,  .  Peut-on  douter  qu'elles  ne  le 
f oient  1  L'Auteur  des  Réflexions  »  &  M.  de  Voltaire  ,  ont- 
}s  oublié  ces  horribles  cris  :  Toile ,  crucifige ....  fanguis 
ejus  fuper  nos  &_  fuper  filios  nofiros  ?  Chrct. 

(  3  )  Af .  de  Voîtaîrc  prouve  ,  &c.  M.  de  Voltaire  l'a 
voulu  prouver  :  mais  yi  s'en  faut  bien  que  ces  preuves 
foicnt.  folides ,  &  que  tout  le  monde  lesfaic  jugées  telles. 

On  fjnt  d'abord  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  Romains 
•modernes  &  les  Juifs.  Ceux-ci ,  aveuglés  par  les  prtjngés 
héréditaires  de  leur  Nation  «  loin  de  déteAer  le  crime  de 
leurs  pères  ,  l'approuvent ,  le  défendent ,  &  y  confcntcii: 
autant  qu'il  eft  en  eux.  Leur  feule  cxcufc  eil  celle  que  Je- 
fus-Chrift  mourant  a|)porcoit  en  leur  faveur,  &  que  l'Apôtre 
^  répétée ,  l'ignoraacc.  Si  cog.ioviffcnt  enim  ,  nunquam  Dj*. 
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au(fi  injufte  d'en  rendre  refponfables  les  deC- 
cendans  ,  qu'il  feroitabfurde  de  s'en  prendre 
aux  Romains  d'aujouid  hui  ,  parce  que  les 
premiers  Romains  enlevèrent  les  Sabines,  ôc 
dépouillèrent  les  Sâmnîtes.  Au  furplus ,  fui- 
vant  les  principes  de  la  Feligîon  Chrétienne, 
la  Paffion  croit  ncceflaire  (  i  )  pour  le  faluc 
du  genre  humain  ;  &,  félon  les  Chrétiens, 
le  décret  de  la  Providence  devoir  être  rempli* 
Un  Prédicateur  a  dit  que  fi  Pjlate  n'avoit  pas 
heureufement  dit  qùodfcripfi^Jcripfi^  le  monde 
ce  feroit  pas  encore  fauve.  Que  \ts  Chrétiens 
ceflent  donc  de  perfécuter  5ç  de  méprifer  ceux 
^ui^  comme  hommes  ^  font  leurs  frères  ,  &  qui  , 
^omme  Juifs  ^  font  leurs  pères  :  ce  font  les  pro- 
pres paroles  de  M.  de  Voltaire  (  a  )  j  c  eft  à 
lui  de  mettre  ces  vérités  dans  tout  leur  jour. 
Rien  ne  feroit   plus  di^ne.de  fa  plume,     d«^ii 

national 

minum  glorÎA  crucifix'Jfènt,  Ce  mot  Jit  plus  pour  les  Juifs  , 
qu5  tous  les  raifonncmcns  de  M.  de  Voltaire.  Chret, 

il)  La  Pajlion  itoit  nécejfairç ,  &c.  JLa  n^ccKité  de  la 
mon  de  Jcfus-Chrift  ne  juflifie  point  ceux  qui  en  ont  ctc 
les  Auteun.  Chrtt^ 

(  1  )  Les  propres  pat  oies  de  M,  de  Voltaire.  Si  M.  êi^ 
Voluîre  fuit  fcs  principes  ,  s'il  tient  les  Juifs  pour  Ces 
frères ^  ommi  hommes  ,  &  ^ourfes pcres  ,  comme  Ju:fi  , 
il  faut  avouer  que  ce  graad  hoxnmc  traire  duic.acnt  Ti 
£uuillc.  Chrct. 

.  IV 


L 
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que  de  chercher  à  étouffer  les  haines  natio- 
nales quelconques  ;  en  venir  à  bout  ,  f&- 
roit  le  plus  grand  fervice  qu'on  pût  rendra 
la  Rcitsion  au  genre  humain.  Je  me  fuis  dît  fouvent  que 
la  fmicf"  les  hommes  feroienr  heureux,  s'il  n'y  avoit 
tfv^^^i'tKa-  F^rnii  eux  qu'une  Religion  ;  mais  ,  faifant  en- 
*""'  fuite    attention    aux    intérêts  particuliers  , 

même  parmi  ceux  dont  le  culte  eft  uniforme, 
j'ai  reconnu  que  les  malheurs  de  l'humanité 
prenoienc  leur  fource  dans  l'humanité  même. 
Carthage  &   Rome   ne    fe    haïflbient   pas  , 
parce  que  leur  cuite  étoit  différent  ,   mais 
ïDin«oa.  parce  que  leurs  intérêts  étoient  divers.  Je  ne 
b jrtJco'ii  u  citeraîpas  l'antipathie  des  Nations  modernes; 
h1ii"(s.''"     '"'''S  î^  crois  que  fi  tous  les  grands  hommes 
de  l'Europe  travailloient  de  concert  à  cher- 
cher les  moyens  de  concilier  les  intérêts  di- 
vers des  Nations  ,  on  trouveroit  qu'ils  font 
moins  oppofës  qu'on  ne  penfe  ,  &  que  le  fyG- 
léme  de  TAbbé  de  Saint-Pierre  pourroit  de- 
venir quelque  chofe  de  plus  que  le  rêve  d'un 
t'Auteuift  homme  de  bien.    J'ai  dans  l'efprit  le  germe 
vï^'iictf'^  confus  de  ce  fyftème  ,  qui  demande  du  temps 
£c  de  la  contemplation  pour  le  développer. 
Un  Ecrivain  célèbre  (  i  )  en  a  depuis  peu 


(  I  >  t/n  Ecrivait  ciUhre  ,  &c.  Jean-Jacc]iie^  RoufTeau  i 
Toycz  rpn  projet  de  faix  ftrjtcaelU  ,  ^  dans  les  Noavtatm 
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lait  une  ébauche  :  les  premières  efquifles  font 
toujours  informes  ;  mais  on  peut  les  perfec- 
tionner avec  le  temps  :  il  n'en  feroit  pas  de 
mieux  employé  ni  plus  utilement  pour  Thu- 
inanité.  J'exhorte  ceux  dont  les  lumières 
font  plus  étendues  que  les  miennes,  d'yfon- 
^r  férieufement ,  &  fur-tout  de  ne  pas  ou« 
blier   les  Juifs. 


■* 


MiUnges  ,  troîfieme  partie  ,  les  plairanterics  de  M.  de  Vol- 
tsiie  fur  cet  £cnc  ,  dont  l'inteatioa  du  moàns  cft  louable« 
Mt. 


Lettre» 


-= 
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De  r  Auteur  des  RJ/Iexhis  ,  à  M.  d'  T^oltairey 
en  les  lui  envoyant  en  manujcnt, 

Ol  j'avoîsà  m'adreflerà  un  aune  qu'à  vous, 
Monfieur  ;,  je  ferois  trc^-enibarr^rHi.  1!  s^gic 
de  vous  faire  ^^arvenîr  une  Critique  d  un  en- 
droit de  vos  immortels  Ouvrn<-es  ^  moi  qui 
les  admire  le  plus,  mni  qui  lie  iliis  fait  que 
pour  les  lire  en  filtnce  ,  {  oiir  les  étudier  & 
pour  me  taire.  Mais,  comme  je  refpcvfle  en- 
core plus  r  Auteur  que  je  n'admîre  Tes  Ou- 
vrages, je  le  crois  aiïez  grand  homme  pour 
me  pardonner  cette  Critique  ,  en  faveur  de 
la  vérité  ,  qui  lui  ell  fi  chère,  &  qui  ne  lui 
eft  peut-être  échappée  que  dans  cette  feule 
occafion  (  i  ).  J'efpereau  moins  qu'il  me  trou- 
vera d'autant  plus  excufable  ,  que  j'agis  en 
faveur  d'une  Nation  entière,  à  qui  j'appar- 
tiens ,  &  à  qui  je  dois  cène  apologie. 

J'ai  eu  1  honneur  ,  Monfieur  .  de  vous 
voir  en  Hollande ,  lorfque  j'écois  bien  jeune, 

(  I  )  Que  dans  cette  feule  occafion,  TompIiiTicnr  :  M^ 
de  Voltaire  ne  difconvicnt  pas  qu'elle  lui  eft  échap^'cc  ca 
plus  d'une   rencontre.  Edit^ 
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Depuis  ce  temps-là ,  je  me  fuis  inftruit  dans 
vos  Ouvrages ,  qui  ont  de  tout  temps  fait 
mes  délices.  Ils  m'ont  enfeigné  à  vous  comr* 
battre  ;  ils  ont  fait  plus ,  ils  m'ont  infpiré  le 
courage  de  vous  en  faire  l'aveu. 

Je  fuis  au  delà  de  toute  expreffion  ,  avec 
des  fentimens  remplis  d'eftime  &  de  vénç- 
ration,  Sec. 


a^  Lettre 


LETTRE    IV- 

Réponfe  de  M.    de    Voltaire    à   V Auteur   des 

Réflexions  cn:i^ues. 

Aux  Délices  par  Gcncvc  ,  ii  Juillet  17^1. 

X^ES  lignes  dont  vous  vous  plaignez  ,  Mon* 
lîeur ,  font  violentes  &  injufles.  II  y  a  parmi 
vous  des  hommes  trcs-inflruits  &  très-refpec- 
tables  ;  votre  lettre  m  en  convainc  aflez. 
J'aurai  foin  de  faire  un  carton  dans  la  nouvelle 
Edition  .  I  ).  Quand  on  a  un  tort ,  il  faut  le 
réparer  ;  &  j'ai  eu  tort  d'attribuer  à  toute  une 
Nation  leS  vices  de  plufieurs  Particuliers. 

Je  vous  dirai  avec  la  même  franchife ,  que 
bien  des  gens  ne  peuvent  fouffrir  ni  vos  loix, 
ni  vos  livres  (2  ) ,  ni  vos  fuperftitions.  Ilsdî- 
fent  que  votre  Nation  s'eft  fait  de  tout  temps 
beaucoup  de  ma!  à  elle-même ,  &  en  a  fait 
au  genre  humain  (  5  ).   Si  vous  êtes  Philo- 

(  I  )  27/z  carton  dans  la  nouvelle  Edition,  Il  nous  paroîc 
^u'il  feroit  mieux  de  mettre  un  canon  dans  l'Edition  pré- 
cédente ,  &  de  faire  une  corrcéHon  dans  la  nouvelle.  Edù. 

(  1  )  Ni  vos  loix  ,  ni  vos  livres.  Ces  loix  &  ces  livres 
(  au  moins  ceux  qui  font  la  bafe  de  la  Religion  )  font  rc{^ 
fc€tés  par  toute  la  Chrétienté,  ^tu. 

(  3  )  Beaucoup  de  mal  au  genre  humain.  La  Narioa 
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fophe  ,  comme  vous  paroifTez  l'être ,  vous 
penferez  comme  ces  MeffieursC  i  )  ,  mais  vous 
ne  le  direz  pas.  La  fuperflicion  efl  le  plus  abor 
minable  fléau  de  la  terre.  C'eft  elle  qui  ,  de 
tout  temps ,  a  fait  égorger  tant  de  Juifs  & 
tant  de  Chrétiens.  C'eft  elle  qui  vous  envoie 
encore  au  bûcher  chez  des  peuples  d'ailleurs 
eflimables  (  2  ).  Il  y  a  des   afpeds  fous  leA 
quels   la  nature  humaine  ell  la  nature  infer- 
nale :  mais  les  honnêtes  gens  ,  en  partant  par 
la  grève  où  Ton  roue ,  ordonnent  à  leur  co- 
cher d'aUer  vite ,  &  vont  fe  diftraîreà  TOpéra^ 
du  fpeftacle  affreux  qu'ils  ont  vu  fur  le  chemin. 
3  e  pourrois  difputer  avec  vous  (  3  )  fur  hs 

Juive  peut  avoir  quelquefois  fût  ,  comme  les  autres  ^ 
beaucoup  de  mal  à  elle-même  :  mais  je  ne  fâche  pas  qu'elle 
en  ait  beaucoup  fait  au  genre  humain.  J'en  excepte  les  Na- 
tiens  que  l'Oracle  divin  avoit  profcrites. 

Où  eft  le  peuple ,  qqelle  eft  la  Nation ,  quelle  eft  l'HiC- 
toire  à  laquelle  on  ne  puifTe  fouvcnt  appliquer  ces  beaua 
▼ers  d'un  Poète  médiocre  (  Stace  )  "i 

Excidat  illa  dies  avo  ,  nec  poflera  crtdant 

Sâ.cula  :  nos  ccrte  taceamus  ,  &  obruta  multâ 

Nocie  tegi  nofir£  patiamur  crimina  gentis,  Aut. 

(  I  )  yous  pcnfere^  comme  ces  Mijfiewrs,  Je  n'ai  pas  l'hoor 

Beur  de  penfer  comme  ces  Mejfuurs.  Aut. 

(  X  )  D'ailleurs  eftimabUs,   J'avoue  que  la  fuperftition 

a  ,  de  tomt  temps ,  été  la  caufe  de  grands  maux.  Aut. 

O  )   'D(/P«^^''  ^^^  '^^^'  J«  ^^  ^  F**  ^^^  i^^  ^ 


^6  Lettres 

fciences  que  vous  attribuez  aux  anciens  Juifs  ^ 
&  vous  montrer  qu'ils  n'en  favoient  pas  plus 
que  les  François  du  tfemps  de  Chilpéric.  Je 
pourrois  vous  faire  convenir  que  le  jargon 
d'une  petite  Province ,  mêlé  de  Caldéen  ,  de 
Phénicien  &  d'Arabe  ,  étoit  une  langue  auffi 
indigente  &  auffi  rude  que  notre  ancien  Gau* 
lois.  Mais  je  vous  fâcherois  peut-être  (1)5 
&  vous  me  paroiflez  trop  galant  homme  pout 
que  je  veuille  vous  déplaire.  Reftez  Juif  (  2  ) 
puifque  vous  J'êtes»  Vous  n'égorgerez  point 
quarante-deux  mille  hommes  pour  n'avoir 
pas  bien  prononcé  Schibboleth^m  vingt-quatre 
mille  hommes  pour  avoir  couché  avec  des 
Madianites  (  3  ).  Mais  foyez  Philofophe ,  c'eft 

putcr  avec  M.  de  Voltaire.  Ce  feroic  un  nain  qui  attaquc- 
roîtun  géant  :  mais  quand  le  géant  joindroîc  encore  l'adreiTc 
à  la  force ,  le  nain  pourroit  peut-être  n'avoir  pas  tort,  jiut» 

{i)  Je  vot^s  fâcherois  peut-être.  Je  ne  me  fâche  jamak 
avec  mes  maîtres  :  mais  leur  autorité  ne  m'en  impofe  ja- 
mais 5  leurs  raifons  feules  peuvent  me  convaincre.  J'au* 
rois  d'ailleurs  mauvaife  grâce  de  me  fâcher  après  toutes 
les  politcflcs  dont  m'honore  M.  de  Voltaire ,  &  après  le 
généreux  début  de  fa  Lettre.  Àut, 

(  1  )  Rtftei  Juif  y  &c.  C'eft  un  confeii  que  je  n'ai  pas 
de  peine  à  fuivre.  Aut. 

(  5  )  Madianites,  M.  de  Voltaire  paroît  vouloir  feule- 
ment s'égayer  à  la  fin  de  cette  Lettre.  Il  n'ignore  pas  que 
Je  maflacre  des  Ephiaïmices  n'a  point  iii  fait  à  caufe  de  la 
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tout  ce  que  je  peux  vous  fouhaîter  de  mieux 
dans  cette  courte  vie. 

J'ai  Fhonneur  d'être,  Monfîeur,  avec  tous 
ks  fentimens  qui  vous  font  dus  ,  &c. 

F*^*  ^  Chrétien  ,  GentU-' 
homme  ordinaire  de  la 
Chambre  du  Roi  très^ 
Chrétien, 


prononciation  du  moc  Schibbolctk ,  mais  parce  que  cette 
prononciation  dcceloic  le  pani  combattu  par  l'aorrc.  Les 
k)rreurs  des  guerres  gît  îles  font  toujours  plus  affrenfês 
fie  celle*;  des  autres  guerres  \  &  quant  au  nuifflice^  au  fujet 
ées  Madiaiiircs  ,  il  n'a  pas  été  feulement  pour  avoir  couché 
tvcc  e//es  ,  mais  pour  l'idolâtrie  à  laquelle  les  Ifractites 
s<:oienc  abandonnés  par  la  féduâion  de  ces  femmes.  ji:ii» 
Voyez  fur  ce  fujct  les  Lettres  de  quelques  Juifs  AUe^ 
Kands.  Si  M.  de  Voltaire  n'a  plus  pour  s'égayer ,  que  la 
trifte  refTource  de  ces  mauvaifcs  Se  froides  plaifaocenes  • 
il  eft  à  pUiadre.  £dit. 


i^g  L  s  T  T  E  s  s 


\ 
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LETTRE    V. 

De  Jofeph  SAcofla  ,  Juif  de  Londres  ,  au  Ri* 
vérend  Doâeur  Jonhfon ,  Pafieur  de  Ckepjlow 
en  Montmouth'Shire  ,  contenant  quelques  ju^ 
gemens  fur  les  RéHexions  critiques  ^  &  fur 
M.  de  Voltaire. 

V  ous  me  demandez ,  Monfieur  ^  ce  qu'on 
penfe  ici  des  Réflexions  que  je  vous  ai  fait 
tenir  il  y  a  quelque  temps.  Il  paroît  qu'elles 
ont  bien  pris ,  comme  vous  l'aviez  prévu , 
xnême  parmi  les  Chrétiens.  Deux  Ecrivains 
périodiques  en  ont  déjà  rendu  compte ,  &  ils 
en  portent  l'un  &  l'autre  un  jugement  avanr 
tageux. 

L'Auteur  du  Monthly  reviens  parle  de  notre 
Apologifte  comme  d'un  Avocat  habile  y  d'un 
Ecrivain  ingénieux  &  poli.  Il  lui  reproche  feu- 
lement ,  &  avec  quelque  vivacité ,  d'avoir 
mis    une  diftinftion  'prop    grande  entre  les 
Juifs  Portugais  &  les  Allemands ,  &  d'avoir 
voulu  faire  retomber  fur  ceux-ci  les  repro- 
ches que  M.  de  Voltaire  fait  à  toute  la  Nation. 
Keprochc       *  ^  Y  ^  5  dit-il  ,  quelque  chofe  de  trop 
^'if^fiTt'à  *•  partial  &  de  trop  odieux  dans  ces  diftinc- 
?Autcur;       ^  tions,  quelque  jufles  qu'elles  puiflerit  être, 

»  pour 
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«  poor  qu'on  puiiïe  honorer  l'Auteur  du  titre 
••  de  Défenfeur  du  peuple  Juif  en  général. 
-  Si  M.  de  Voltaire  reconnoit  lui-même  avoir 
».  eu  tort  d'imputerà  toute  uneNation  les  vices 
«•  de  plulieurs  paniciiliers  ;  l'Apologifte  eft  ,  à 
»  beaucoup  d'égards  ,  tout  auffî  coupable , 

•  d'avoir  voulu  fecouer  le  fardeau  des  cpauîes 
>  de  fon  propre  parti  (  les  Portugais  &  les  ET- 

•  pagnols  )  ,  pour  en  charger  les  Germains 
a  5c  les  Polonois.  Que  les  premiers  ,  ajoute- 
•*  t-:l,  aient  été  jufqu'à  prérent  plus  riches  ; 
»•  qu'ils  aient  eu  une  meilleure  éducation  ; 
»  qu'ils  aient  été  admis  fur  un  pied  phis  dit- 
n  tingué  parmi  le  beau  monde ,  c'ed  ce  qui 
M  e/ï  trcs<ertain  ;  maïs  jufqu'à  quel  point 
••  cet  avantage  doit-il  être  attribué  aux  caufés 
m  que  notre  Auteur  établît  ?  c'eft  ce  que  je 

M  n'entreprendrai  point  de  décider. La 

M  perfuafion  où  ils  font  aflez  généralement, 
»  &  de  temps  immémorial ,  qu'ils  defcendent 
»  des  principales  familles  emmenées  en  Bâ- 
ti bylûnc,  &  qu'ils  tiennent  que  Nabuchodo- 
■>  nofor  relégua  en  Efpagne  ,  contribue  ,  fans 
m  doute  ,  à  leur  infpirer  cette  aitentîon.fcru- 
»»  puleufe  à  fe  dillinguer  de  leurs  autres  frères. 
»  Mais  il  eft  plus  probable  que  la  différence 
I*  qu'il  y  a  entre  eux  ,  vient  de  ce  que  les  Juifs 

•  d'Efpagne  &  de  Portugal  y  ont  été  de  touc 

Tojne  I.  D 


»  temps ,  foit  fous  les  Califes ,  ïbit  fous  leS 
•>  Princes  Chrétiens ,  fort  à  leur  aife  ,  &  fort 
3î  confidérés  ,  tant  par  leur  favoir  dans  les 
»»  arts  &  les  fcîences  (  i  )  ,  que  par  leur  intel- 
»»  ligence  dans  le  connmerce  &  dans  les  af- 
»>  faires;  tandis  que  les  autres  Juifs,  difpetfé$ 
*>  dans  toute  l'étendue  des  deux  Empirer 
a»  d'Orient  &  dHDccîdent ,  ont  toujours  vécu 
»  depuis  Conftantin  le  Grand  en  Afie  &  eft 
5>  Grèce,  &  depuis  Charlemagne  en  Occident, 
o>  dans  l'oppreffionà  dans  la  mifère,  réputé* 
»  tfclaves ,  &  traités  inhumainement  coïmnfe 
»  tels.  Et  quel  autre  fort  éptouvent-ils  en- 
«  core  aujourd  hui ,  tnême  en  Eutope  ,  dani 
»  la  Pologne,  en  prefque toute  TAllemagne, 
»  à  Venife,  &  jufqite  dans  tous  les  Etats  dQ 
i>  Pape  (  2  )  c«  ? 


■^■^«^ 


(  1  )  Dans  les  arts  &  les  fcicnces  ,  &c.  On  ne  pcic 
contcilcr  aux  Juifs  l'avancagc  d'avoir  cu  alors  parmi  eux 
des  hommes  trcs-éclaircs.  Ckret. 

(  1  )  Dans  tous  Us  Etats  du  Pape.  Nous  devons  cette 
jufticc  aux  Chefs  de  la  Religion  Chrétienne  Câtholi<[uc  , 
•qu'iJ  n'y  a  point  de  pays  au  monde  ou  le  (ang  Juif  ait 
moins^  coiIc  ,  où  les  loix  de  Inhumanité  aient  été  plus  rcft 
peébées  à  l'cgard  de  notre  Nation  ,  que  dans  les  Etats  àzs 
Pontifes  Romains.  Si  nous  n'y  jouiflbns  point  par- tout  de 
la  liberté  &  des  privilèges  que  nous  avons  en  d'autres 
pays  ,  du  moins  nous  n'y  fouffrons  pas ,  nous  n'y  avons 
jamais  foofFcrt  les  pcrfécutions  &  les  barbaries  que  note 
avons  tant  de  fois  éprouvées  ailleurs.  Ediu 


'Apologifte  a  été  très-fenfîble  à  cette  »c-  .  ^ 
:ion  de  partialiic:  il  vient  d'y  répondre,  î^^b^.  ' 
&  iâ  réponfe  ,  qu'on  a  rendue  publique  ,  t 
ptni  trcs-fatisfaifaRte,  II  fait  remarcjiier,  que 
fi  cette  diftiiiftion,ou  plutôt  cette  fcparation 
lies  Juifs  Portugais  d'avec  les  autres  Juift, 
t&  odietife  ,  il  n'en  e/l  point  refpoRfable  ;  qu'il 
o'eft,  en  cette  partie  ,  t^'Hiftotîen  ,  &  Hit 
(orien  fidèle  ;  &  qu'après  tout  ,  cette  LègiP 
btion  dont  il  n'e(l  pas  l'Auceur ,  a  proïkiit 
jiifqu'â  préfent  les  pfus  heureux  effets. 

II  juQiSe  fes  intentions,  &  prouve,  parle 
bnd  ,  \a  matcbe  &  le  texte  même  de  fes  Rc- 
lexions  ,  que  y  s'il  rend  aux  Portugais  la  juf- 
tîce  qu'il  leur  devoir,  de  les  didinguer  de 
tous  leurs  frères  ^  i\  embraffe  néanmoins  dans 
ïbfi  Apologie  tous  les  JuiTs  anciens  &  mo- 
dernes ;  Se  que  ,  loin  d  être  coupable  d'avoir 
accablé  les  Allemands  3c  les  Polonois  des  ca- 
tomnics  dont  on  chargeoît  la  Nation  ,  il  a 
plaidé  leur  caufe,  non  feulement  avec  impat- 
CJalicé,  maïs  avec  chaleur  &  avec  zèle. 

»  Voilà  ,  dit-il ,  après  une  courte  analyfe 
içs  Béflexîons  ,  »  voilà  comme  j'ai  défendo 
»  les  Juifs  en  général,  &  réfuté  les  jugemens 
■•  rémétaires  qu'on  a  fouvent  faits  contr "eux. 
m  Sijctois  Auteur  de  profenion,  j'auroiscîtc 
t  -preuves  en  faveur  de  ma  caufe  ;  j'au- 
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u  rois  fait  fenlîr,  que  de  tout  temps  les  plus 
H  grands  hommes  fe  font  groffiéremenctrom- 
»  pés  fur  le  compte  de  ceux  qui  profeflbient 
*9  une  Religion  tolérée  ,  très-différente  de  la 
»  dominante.  Les  premiers  Chrétiens  avoieiic 
«  afiurément  des  moeurs  aufteres  ;  les  vertus 
M  morales  éioient  pratiquées  par  eux  au  fu- 
»  prcme  degré  (i)  ;  ils  ne  pouvoient  certaî- 
»  nement  être  ni  intoléraiis ,  ni  perfccuceucs. 
s»  Cependant  Tacite  (2)  parled'eux  en  termes. 
•■  aufli  indécens  ,  qu'ils  font  faux  &  calom- 
»  nieux.  Pline  ,  ami  &  contemporain  de  Ta- 
■>  cite,  les  traite  avec  plus  de  modération  , 
»  en  reconnoiflant  la  pureté  de  leurs  moeurs*- 
«»  Le  télefcope  de  ces  deux  anciens  Obferva- 
»i  teurs  étoit  différent  :  chaque  efprit  a  le 
i>  fien  ;  mais  il  paroît  qu'on  ne  confidere  les 
u  objets  que  de  profil ,  £c  qu'on  fe  contente 
»  d'en  appeicevoir  la  furface  ,  fans  fe  foucier 
w  d'en  approfondir  Tintcrieur  ,  des  qu'ils  re- 
<>  gardent  les  gens  qui  profeffent  une  Reli- 
»  p;ion  différente  de  celle  qu'on  a  adoptée. 
M  Combien  de  Plinesôc  de  Tacites  modernes, 
■  qui  ont  envifagé  la  Nation  Juive  de  profil 

{i)  Au  fuprimr  degr.'.  Cet  aveu  d'un  Auteur  Juif,  fait 
l'éloge  de  fj  droiture.  Il  cfl  des  Ecrivains  Chrétiens  qui 
ont  montra  moins  d'impartialité.  Ckret. 

(  1  )  Cependant  Tdcûe ,  &c.  Voyez  Annal.  XV-  44.  Aut, 
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»  OU  en  perfpeâive ,  &  en  ont  fait  on  portiait 
n  de  pure  fantaifie  «  !  " 

L'Auteur  de    la  B:hl!o:he^ue  des  Sciences  & 
des   jirts    traite    encore   plus  favorablemenE  d< 
FApoIogie  :  la  critique  en  eft  moins  févere  , 
&  les  élogeî  en  font  plus  grands. 

»  Cette  pièce,  dît-il,  eft  compcfife  avec 
»  beaucoup  d'art  &  d"efprtt  ;  elle  eft  écrite 
^  avec  poiitefTe  ;  &  malgré  le  peu  d'efpace 
»  que  l'Auteur  y  a  pris  pour  dé/endre  fa  Na- 

■  tion  en  bien  des  lieux  três-îndignement  op- 

■  prime'e  ,  l'ing;cnieux  Apologiftea  fu  y  ren- 
»  fermer  one  multitude  d'objets  intcrefians  ••, 

Mais,  foit  que  ce  Savant  l'ait  lue  avec  quel- 
que dirtraiaion,foît  qu'il  en  ait  juge  par  quel- 
ques expreflions  ifolées,  it  lui  fait,  avec  moins 
d'amertume  pourtant.  Je  même  reproche  que 
le  Critique  Angloli, 

»  Le  fpiiituel  Ifraélite,  dn-il ,  fait  les  plus 
j>  beaux  cloges  de  Tes  frères  les  Portugais, 
w  €c  livre  un  peu  les  Juifs  Polonois  &  Alle- 
j»  mands,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  , 
9>  pour  gens  en  qui  la  nature  avilie  &  digradés 
»  pttroit  n'avoir  plus  de  commerce  quavec  le 
■>  hefo'm  s  expreilion  fine  &  d'une  énergie 
■1  tranchaute  ,  fous  la  plume  d'un  Juif  le  plus 
»  poli  qui  ait  jamais  enitepris  l'apologie,  dfc 
•  la  Nation.  ; 

D  iij 
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c  »  Il  faut  pourtant  avouer,  ajoute-t-il  en 
.^  »  parlant  cîe  M.  de  Voltaire ,  que  le  célèbre 
'j  1.  Auteur  de  l'Hifloire  Générale  des  moeurs 
'■  .1  &  de  l'efprit  des  Nations,  avoît  oublié  ce 
»  ton  d'humanité  &  de  fupporc,  qui  fait  lï 
M  fouvent  un  des  plus  riches  ornetnens  de  fes 
V  Ouvrages  ,  dans  ce  qu'il  avoir  dit  fans  mo- 
il  dification  ,  que  c'efl  un  peuple  ignorant  & 
«j  barbare^  qui  joint  depuis  long-temps  la  plus 
H  indigne  avarice  à  la  plus  détifiable  fuperjli^ 
i>  tion  ^  &  à  la  plus  horrible  kauie  pour  tous  les 
n  peuples  qui  les  tolèrent  &  qui  les  enrlchiffent  ^ 
o  mais  qu'il  ne  faut  pounant  pas  les  brûler.  - 
»  En  général  ,  continue  le  Critique,  M. 
»•  de  Voltaire  s'eft  montTc-  peu  infirme  de  et 
o  qui  concerne  la  Nation  Juive  ancienne  &■  rao' 
w  derne-j  mais,  quoi  qu  il  en  foit  ,  il  ne  pou* 
»  voit  être  mécontent  d'une  réponfe ,  où  à 
ji  peine  fe  permet-on  une  feule  fois  de  le  re- 
>i  lever  ,  fans  lui  témoigner  des  égards  Se  une 
•n  admiration  qui  l'élevent  au  delTus  de  tous 
n  les  Ecrivains,  comme  te  premier  génie  de 
»  notre  fiecle.  Aufli  l'Auteur  en  a-t-il  reçu  , 
•>  entr'autres  ,  cette  déclaration  pleine  de 
M  candeur.  Les  ligaes  donc  vous  l'ous plaigne:^  ^ 
M  Monfieur  ,  font  violentes  &  injufles  ,  6t. 
*>  C'efl-I'à  parler  en  galant  homme  ". 

Il  finit  par  un  trait  que  je  ne  dois  point 
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omettre ,  3c  que  vous  lirez  fans  doute  avec 
pUifir.»  Nous  ne  doutons  pas, dir-il,  que  M,  de 
■  Voliaire,  en  donnant  fatisfaiftion  aux  Juifs, 
a  ne  penfe  à  édifier  les  Clirétiens  fut  d'autres 
»  traits ,  qui  lui  font  échappés  concernant 

•  cette  Nation  mafheureufe.  Tout  le  monda 
^  ne  penfe  pas  comme  l  ApologiHe  ,  (|ue  cet 

•  homme  célèbre  ait  bien  piouvé,  qq'H  eft 
»  audi  injufte  de  rendre  les  juifs  modernes 
î»  refponfables  du  fupplice  du  Sauveur ,  qu'il 
ï.  feroic  abfurde  de  s'en  prendre  aux  Fomains 
w  d'aujourd'hui,  parce  qt.e  les  premiers  Bo- 
»  mains  enleveienc  Içs  6abines  &  dcpouille- 
*»    lent  les  Samnites  «.  ^ 

Voili ,  JVlonfieuF  ,  les  jug^emens  qu'on  3 
portés  fur  l'Ouvrage  de  notre  Apologjfte. 
Vous  voyez  qu'ils  font  a/Tez  cpnfor*nes  à  ce 
que  vous  en  aviez  penfé  vous-rriême?  &  qM'à 
rexception  du  reproche  de  panialitc  ,  qu'il 
ne  méritoic  alTuicmeiic  pas  ,  ces  jugemens  lui 
font  honneur.  Nous  erpérons  que  fon  écrit 
fera  de  quelque  uti]rtç  aupi-is  àes  Gouver- 
nemens ,- nem  feulement  aux  Juifs  Portugais 
&  Efpagnoh,  mais  à  tous  les  Juifs  en  général;  ■ 
&  qu'if  contribusraa  déraciner  ,  ou  du  inoins 
à  affbiblir  l'antipatliie  &  l?  haine  ,  quer.tre- 
_(iennent  contre  noiis  dans  le  cœur  deî  peuples 
particulier  &  la  faufle  politique  , 
D  iv 
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pliirôc  que  les  vues  droites&  pures  d'un  ChrîP 
liaiiifine  éclairé.  C'ert  parce  que  le  vôtre  l'eft, 
Monfieur  ,  qu'en  condamnant  les  crimes  des 
particuliers,  &  ce  que  vous  appelez  les  er- 
reurs religieufes  de  la  Nation,  vous  en  plai- 
gnez les  malheurs.  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui 
que  nous  fommes  petfuadés  que  nous  trouve- 
ions  toujours  plus  de  fupport  &  d'humanité 
dans  les  vrais  Chrétiens  ,  que  dans  la  plupart 
des  Déifies  ,  malgré  toute  leur  prétendue  To" 
lé  rat  ce  univerfelle. 

Vous  vous  attendez  ,  fans  doute  *  avec 
l'Aureur  de  la  Bibliothèque  ,  &  tout  le  Public  , 
que  M.  de  Voltaire  ne  tardera  pas  de  rétrac- 
ter ,  ou  du  moins  d'adoucir  ce  qu'il  a  avancé 
contre  nous.  Vous  ne  foupçonnez  pas  qu'après 
l'aveu  généreux  qu'il  a  feit  de  fes  torts ,  &  la 
parole  qu'il  a  donnée  fi  pofitivement  de  les 
réparer  ,  il  ne  foit  dans  la  réfolution  de  faire 
mettre  le  carton  qu'il  annonce.  Les  nouvelles 
brochures  que  je  vous  envoie  vous  feront 
juger  s'il  s'y  difp  ofe  (  l  ). 

(  I  )  SU  s'y  difpofe.  C  es  brochures  étoienr  le  Traité 
et  11  Tolérance  ,  le  Strmon  du  Rabbin  Akib ,  les  Q  uejliora 
de  Zapaia  ,  le  DiUioimairt  PkUo/lrpkiquc  ,  8£C.  Sec.  On 
fait  de  queUc  manière  lesTuifsy  font  rraitiJs.  Depuis  l'en- 
(;agcmcnt  qu'avoir  pris  M,  de  Voltaire-,  il  n'eft  preCque 
tien  foiti  de  fa  pluoic  oii  ÎJ  u'air  ptrlé  d'cqi  fur  ie    mcm* 
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fai  Viionneur  J'ètre ,  Monfieur  &  Révérend 
DoÛeur, 
Votre  très-Iîumble ,   Sic. 

P.  S.  Vous  avez  dû  recevoir  le  PrécU  des 
Jrgumens  contre  li^s  Maiirïatiflcs ^  par  l'Auteur 
des  Lettres  précédentes ,  M.  Pinto ,  Juif  Por- 
tugais d'Amflerdam ,  &  les  Ouvrages  de  Jacob 
Eirjckel ,  l'un  de  nos  plus  favans  Rabbins  mo- 
dernes. J'y  joindrai  inccflamment  les  Dialo- 
gues P k'tlofopkiques  ^  Je  Phédan  ^  la  Differta- 
tio/t  fur  tévidence  eit  fait  des  Sciences  Méea.- 
phyft^jues  ,  fi-c.  de  M.  Mosès  Mindelfon  ,  Juif 
de  Beilin  ,  avec  une  Lettre  cutieufe  de  ce 
juif,  vrai  Philofophe  ,  au  célèbre  M.  La- 
\aier.  Votis  y  verrez  un  homme  fortement 
perfuadé  de  fa  Religion ,  maïs  fa_^enient  to- 
lérant ,  également  éloigne  du  fanaiifme  &  de 
la  licence  ,  de  laperfécution  &  de  l'impiété. 
Vous  l'y  verrez  déclarer,  que  ,  «  quoique  Juif> 
••  il  ne  croiroit  pas  pouvoir,  fans  une  témé- 
»  tité  condamnable,  combattre  dîreflemenc 
»  le  Chriftianifme  ,  chez  des  peuples  oii  il 
»  eft  devenu  la  bafe  du  fyflème  de  leur  mo- 
m  rale&  de  leur  vie  fociale  ,  Se  où,  loin  de 

100.  C'eft  ainfi  (juc  liUuftrc  Auceuca  ripari  fet  carts  ic 
tctdl  là  pirole.  Edit. 
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»  détruire  la  Religion  naturelle  &  fês  loîx  ^ 
«»  il  contribue  au  bien ,  &  infpire  la  (agefle^ 
j>  la  vertu,  Ihumanitc*',  &c.' Cette  retenue 
d'un  Juif  conrraltera  finguliérement  à  vos 
yeux  avec  Taudace  léméraire  de  tant  de  Chré- 
Ùens,  qu'on  voit  tous  les  jours  attaquer  , 
fans  ménagement  &  fans  pudeur  ,  le  Chri& 
tianifmé ,  Religion  dominante  de  leur  patrie. 
Le  Juif  n'oferoit  le  combattre  ,  parce  qu'il  le 
voit  lié  avec  la  morale  des  peuples  chez  les- 
quels il  vit  ;  &  des  Chrétiens ,  des  Sages  l'at- 
taquent y  pour  renverfer  en  même  temps  les 
fondemens  de  la  Religion  naturelle  ^  des 
mœurs ,.  de  la  fociabilité  ^  des  loix ,  des  Gou* 
vernemens  >  âcc.  Quels  Chrétiens  &  quels 
Sages  l 
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PREMIERE  PARTIE. 

'Ôbfirvatiotû  Jur  une  Note  tnjertt  dans  le   Traité 
Je   la    Tolérance  ,  contre   tautkentk'ué  des 
'  'livres  de  Moïjè. 


LETTRE   PREMIERE. 

Ocçafiùk  .(fJeffcin  de  tel  Lettres. 

tj^  î^ratiçôîs,' Monfieuf,  ne  font  pas  les 
fcais  qjii  v6iii  âdinirenr:  II  efl  parmi  les  Juift 
iSIlètaatKÎS'-&''ï'olbnoiî  une  fociàc  d'amis, 
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qui  font  depuis  lon;^-tcmps  de  l'étude  de  vos 
Ouvrages  leur  plus  agréable  occupation. 

Nous  les  lifons ,  ces  chef- d'oeuvres  de  Lit- 
térature &  dePI"iilofophie,anïdument  &  tou- 
jours avec  un  nouveau  plaifir.  L'immenfe 
étendue  de  vos  connoifiances  ,  les  refiburces 
inépùifables  d'une  imagination  pleine  de  fail- 
lies &  de  gaieté,  ce  co  loti  s  btillant ,  &  C9 
flyle  enchanteur,  qui  vous  élèvent  fans  con- 
tredit au  defids  de  tous  les  Ecrivaîfis  de  votre 
Cecle  ,  ne  font  pas  tout  ce  qui  nous  y  charme. 
Nous  y  voyons  avec  plus  de  fatisfaftion  ea- 
core  cette  horreur  de  la  perfécution,  &  ces 
grands  principes  de  bienveillance  univerfelle  , 
qui  lescataâérifeiit.  Nous  ofions  même  quel- 
quefois nous  promettre  ,  que  ces  fentîmens 
gravés,  fans  doute,  dans  votre  cœur  autant 
qu'en  vos  écrits  ,  vous  daigneriez  enfin  les 
,  étendre  jurqu"ànous;&  que nousneferionspas, 
de  tous  les  peuples  du  monde,  le  feul  pour  qui 
votre  Philofopliie  n'auroit  jamais  d'entrailles. 

ToujourSfîattés  de  cette  efpérance ,  nous 
avons  patcouru  d'abord  votre  Train  de  la.  To- 
lêrante,  avec  l'empreirement  que  le  titre  feul 
devoit  iiifpirerà  des  hommes  d'une  Religion 
ijui  n'ed  nulle  part  la  dominante  ,  &  qu'on 
ce  tolère  qu'à  peine  dans  la  plupart  des  Etats. 
jQuellea  été  notre  furprlfe,  lotfque  dans  uo 
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Ecrit ,  qui  n'annonce  que  des  vues  de  dou* 
ceur  âc  d'iiumanité  ,  tjue  le  tieiiein  derelTetret 
de  plus  en  plus  les  liens  de  bienveillance  ,  qui 
devroient  unir  tous  les  liommes',  nous  vous 
avons  vu  traiter  encore  notre  Nation,  nos 
Livres  facrés ,  &  tout  ce  qui  nous  efl  cher, 
(Tune  manière  fi  oppofoe  au-cara<^ere  d'équité 
&  de  modération  dont  vous  vous  parez?  Au- 
rions-nous cru  devoir  trouver  tant  de  pré- 
vention &  tant  de  haine  contre  un  peuple 
malheureux  ,  dans  lOuvrage  d'un  Philofophe 
conciliateur,  &  anii  du  genre  humain  ! 

Nous  avons  été  frappés  fur-tout  d'une 
longue  Note  inférée  à  l'article  XII,  dans  la- 
quelle vouï  ralTemblez  les  principales  objec- 
■tions  Je  quelques  Ecrivains  modernes  contre 
le  Pentateuque;  &  où  vous  livrez,  par  l'im- 
putation la  plus  odieufe  ,  ia  mémoire  de  nos 
pères  à  l'exécration  de  tous  les  peuples. 

Ces  objets  nous  touchent  de  trop  près , 
Monfioir,  &  nous  intéreffent  trop  vivement, 
pour  que  nous  puiiTions  nous  difpenfer  de 
rompre  enfin  le  filence.  La  défenfe  devient 
nécelTaire ,  quand  les  attaques  font  fi  vives  Se  û 
multipliées.  11  eft  temps  qu'à  l'exemple  des 
Chrétiens,  &  animés  du  même  zèle  ,  nous 
élevions  aufii  nos  foibles  voix  pour  la  dé- 
Jènlê  de  nos  ancêtres  ,  Se  des  Livres  faints 
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qu'ils  nous  ont  tranfmis  ;  &  que  nous  ta» 
chrons,  autant  que  la  médiocrité  de  nos  ta- 
Jens  pourra  nous  le  permettre  ,  de  réfuter  deS 
critiques  auxquelles  votre  nom  ,  &  les  noms 
îUuftres  que  vous  citez  ,  ne  feroïent  que  trop 
capables  de  donner  du  poids.  C'efl  dans  cette 
vue  que,  mettant  à  part  tout  préju£;é ,  nous 
allons  difcuter  avec  vous  fuccelTivement  tout 
ce  que  vous  avancez  dans  cette  prétendue  no/e 
bùle  (  1  ).  Nous  le  ferons  d'autant  plus  volon* 
tiers  ,  qu'en  y  répondant  ,  nous  répondrons 
en  même  temps  à  plufieiiis  autres  Ecrits  ,  oili 
les  mêmes  raifonnemens  ont  été  ,  depuis  quel- 
que temps  ,  fi  Ibuvent  &  fi  faflidieufement 
répétés. 

Vous  faites  profefijon  ,  Monfieur,  damer 
ta  vérité.  Nous  l'aimons  auffi ,  &  nous  Croyons 
la  défendre.  Serions-nous  alTez  heureux  pour 
Vous  la  faire  connoitre  ?  Nous  tâcherons  du 
moins  de  ne  rien  dire  qui  n'y  foit  conforme; 
comme  nous  désavouons  d'avance  tout  ce 
qui  pourroît  nous  échapper  ,  malgré  nous, 
d'amer  ou  de  trop  peu  mefuré  (2).  Nous  fa- 

(  I  )  Note  utile.  On  verra  dans  les  Lettres  lùivances  de 
quelle  uciliié  font  ces  Noces  de  M.  de  Voltaire  ,  (ur  ton 
Ti^u'ié  de  la  ToUranct ,  &  <iiiclle  fone  de  rîchelTcs  elles 
ijoutcnt  au  te«tc.  T-dU. 

(  t  )  Feu  mefuré.  Quclques-UBCS  des  Lettres   fuivantcs 
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Tons  qu'une  des  loix  de  ce  code  que  vous  mé* 
prifez ,  nous  ordonne  à' honorer  la  face  du  vfàl-^ 
lard{i)\  &  qu'on  doit  refpefter  la  fr^orioriré 
des  talens ,  lors  mên^e  qu'on  ne  peut  s  cm* 
pêcher  d'en  condamner  Tabus. 

Vous  ne  trouverez  dans  nos  Lettres,  rî  le 
goût  ni  la  délicatefle  ordinaires  aux  } .  i- 
vains  de  votre  Nation.  Il  n'efî  pas  poiriSîe 
que  des  Juifs  AHemancIs  ,  établis  cIk/  les 
Bataves  ,  n'aient  quelquefois  le  ftvle  dur  & 
Fexpreffion  tudefqu^.  Mais,  au  défaut  des 
grâces  &  de  l'élégance  Françoife  ,  nous  au- 
rons du  moins  la  fincérité  Germanique.  Li- 
fez-nous  avec  autant  d'indulgence  ,  que  nous 
fommes  avec  vérité  ,  Monfieur  , 

Vos  très-humbles,  &c. 
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ont  paru  à  Amftcrdam  en  ly^f.  Nous  ignorions  alors 
quel  étoit  le  véritable  Auteur  du  Traite  de  la  Tolérance  , 
Bc  des  Notes  qui  l'accompagnent.  M.  de  Voltaire  a  tant 
de  fois  défavoué  les  Ouvrages  -qu'on  lui  avoic  le  plus  gé«- 
nérsiement  attribués  ;  il  emprunte  tant  de  noms  ^  il  fc 
montre  fous  tant  de  formes  »  Juif,  Chrétien ,  Aumônier  « 
Rabbin  ,  Bachelier  ,  Doé^eur  ,  oncle  ,  neveu  ,  &c.  qu'on 
peut  aifément  s'y  tromper.  Quo  teneam  vultus  mutantem 
Trotea  nodo  ?  Aut. 

(  I  )  Face  du  vieillard.  Voy.  Lé  vit.  xik.  Tu  honoreras 
4a  face  du  vieillard  ^  &  tu  te  lèveras  devant  la  têu 
chauve.  Loi  fage  imitée  par  les  Spartiates  ,  nos  frères ,  Se 
nos  anciens  alliés  y  mais  trop  oubliée  dans  ks  légiflations 
modernes.  Edit. 
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.LETTRE    II. 

Tiote  inférée  dans  le    Traité  de   la  Tolérance. 
Ordre  quon  fe  propofe  de  fuivrt  en  la  ri^ 
jutante 

XL  g^eft  que  trop  d'Ecrivains,  Monfieur, 
qui ,  pour  attaquer  ou  pour  fe  défendre  avec 
plus  d'avantage  ^  citent  faux  fans  fcrupule  ^ 
altèrent  les  textes  ou  leur  donnent  des  fens 
qu'ils  n'ont  point  ,  &  prêtent  aux  Auteurs 
desrajfonnemens  qu'ils  ne  firent  jamais.  Loin 
de  nous  ces  odieufes  pratiques  ,  foible  &  bon* 
teufe  reflburce  des  caufes  défefpérées  ,  &  ca* 
pable  de  décrier  les  meilleures.  C'eftpouren 
écarter  jufqu'au  plus  léi^er  foupçon  ,  qu'avant 
d'aller  plus  loin  ,  nous  croyons  devoir  tranf» 
crîre  ici  en  entier  la  Note  que  nous  nous  pro- 
pofons  d'abord  de  réfuter.  La  voici  ,  telle 
qu'on  la  lit  dans  toutes  les  éditions  de  votre 
Traité  que  nous  avohs  pu  voir. 

3>  Du  paflage  du  Deutcronome,  Chapitre 
j>  XII  ,  1^.  8 ,  dans  lequel  Moïfe  dit  aux  IjP- 
»  raélites  :  Quand  vous  jcre:^  dans  la  terre  de 
f>  Chanaan^  vous  nefcre^  pas  comme  nous  fui'' 
9»  fons  aujourd'hui  ,  où  chacun  fait  ce  qui  lui 
I»  yi/n^/e  ^o/z  j  plufieurs  Ecrivains  concluent  té- 

»  mérairemenc 
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"  mctatrement(i), que  le  Chapitre  concemanc 

•  le  veau  d'orCqiiin'eft  autre  que  le  Dieu  Apis) 
m  a  été  ajoute  aux  Livres  de  Moïfe  ,  ainfi 
■  <]ue  pluHeurs  autres  Chapitres. 

»  ^âene^m  fut  le  premier  qui  crut  prouver 

•  que  le  Pencateuque  avoit  été  rédigé  du  temps 

•  des  Rois. 

»    l^olaflon  ,   Colins  ,    Tindal  ,  Shafiflurî  ^ 
%  Bolinbroke^  &  beaucoup  d'autres  (  2  ) ,  ont 

•  allégué  que  l'art  de  graver  fes  penfées  fur 
m  la  pierre  polîe,  fur  la  brique  ,  fur  le  plomb 

•  ou  fur  le  bois ,  étoit  alors  la  feule  manière 


(  I  5  Concluent  timinûremtni ,  iLc.  Il  ne  nous  paroît 
^s  facile  d'appercevoir  que  ce  palTagc  ait  un  rapport 
£rcA  à  l'adoration  du  veau  d'or  ,  Se  que  la  conclufîon 
4c  cet  Ecrivain;  foie  fort  ju{ic.  M.  de  Voltaire  pourroit 
Jonc  avoir  plus  de  raiCon  pcuc-ftre  <]u'il  ne  pcnfe,  de  la 
^ager  limir^îre.  C'cfl  pounant  ce  qui  amené  ce  tas 
Jobjcâions  qu'il  avoit  ramaffées  ,  &  qui!  coud  comme 
fl  peut  ik  Ton  teitc  ,  fans  s'cmbairalTét  fi  elles  ont  ou  non 
Ai  ixffotc  à  Ton  (ujet.  £ii!ir. 

<t)  Beaucoup  d'ausni,  &:c.  L'Aurcur  auroic  bien  fait 
Je  les  nommer  ;  il  aiiroit  évité  à  Tes  Leftcurs  J'embatra* 
ie  les  dcvbcr.  Citer  d'une  manière  fi  vague,  c'eft  dire 
su  Lcûeur  :  Cherche  fi  tu  veui ,  &  trouve  fi  tu  p;ux.  Naus 
«vioiis  imaginé  que  ces  autrei  Ecrivains  pouvoient  cite 
SpiooTa  ,  Hobbes  .  la  Pcrcyre.  (  On  fait  combien  ces  au- 
:  foat  graves.  )   Mail  peui-^e  nous  fonwnes-noiu 


Tome  I. 


LETTRE!  ^^^^^ 

SI  d'écrire.  Ils  dîfent ,  que  du  temps  de  Moïfe 
■  les  Caldéens  ôc  les  Egyptiens  n'écrivoient 
n  pas  autrement  ;  qu'on  ne  pouvoit  alors 
w  graver  que  d'une  manière  trcs-abrégce  ,  & 
n  en  hiéroglyphes  ,  la  fubflance  des  chofes 
«•  qu'on  vouloit  tranfmettre  à  la  poftcrité  ,  & 
w>  non  pas  des  IJifloires  détaillées  ;  qu'il 
j)  n'étoit  pas  podible  de  graver  de  gros  livres 
i>  dans  un.défer.t  où  l'on  changeoit  fi  fouvenc 
»  de  demeure  ,  où  l'on  n'avoic  perfonne  qui 
»  pût  ni  fournir  des  vctemens  ,  ni  les  tailler,  . 
>>  ni  même  raccommoder  les  fandales  ,  & 
»  où  Dieu  fut  obligé  de  faire  un  miracle  de 
»  quarante  années ,  pour  conferver  les  vète- 
)>  mens  Se  les  cliaufiures  de  fon  peuple,  lis 
u  difent  qu'il  n'efl  pas  vraifemblable  qu'il  y 
m  eût  tant  de  graveurs  de  caraifleres,  torfqu'on 
fi  manquoit  des  arts  les  plus  néceflaires  ,  Se 
it  qu'on  ne  pouvoit  même  faire  du  pain  ;  iSc^- 
•»  C  on  leur  dit  que  les  colonnes  du  Taber- 
y>  nacle  croient  d'airain  ,  &  les  chapiteaux 
•»  d'argent  maHif,  ils  répondent  que  l'ordre  en 
•>  a  été  donné  dans  le  défert ,  mais  qu'il  ne 
«  fut  exécuté  que  dans  des  temps  plus  heureux, 
»  Ils  ne  peuvent  concevoir  que  ce  peuple 
»  pauvre  ait  demandé  un  veau  d'or  mafiif , 
n  pour  l'adorer  au  pied  de  la  montagne  même 
••où  Disu  parloir  à  Mo'iTe ,  au  milieu  dçi 
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•  foudres  &  des  éclairs  que  ce  peuple  voyoit^ 
•>  &  au  bruit  de  la  trompette  célefle  qu'il  ea- 
9  tendoit.  Ils  s'étonnent ,  que  la  veille  du  jour 
*>  même  où  Moïfe  defcendit  de  la  montagne , 
»  tout  ce  peuple  fe  foit  adrelTé  au  freie  de 
n  Moïfe  y  pour  avoir  ce  veau  d'or  maflîf. 
»  Comment  Aaron  le  jeta-t-il  en  fonte  en  un 
9  feul  jour  f  comment  enfuite  Moïfe  le  ré-- 
»  duifit^il  en  poudre  ?  Ils  difent  qu  il  eft  im- 
•i  poiSbie  à  tout  Artifte  de  faire  en  moins  de 
m  trois  mois  une  llatue  d'or  ;  &  que ,  pour  la 
»  réduire  en  poudre  qu'on  puiile  avaler,  l'arc 
1»  de  la  Chymie  la  plus  favante  ne  fuffit  pas  : 
ip  ainfi  la  prévarication  d' Aaron  &  Topératioa 
m  de  Mo'ife  auroient  été  deux  miracles. 

»  L'humanité  y  la  bonté  de  cœur  qui  les 
m  trompe ,  les  empêchent  de  croire  que  Moîïê 
m  ait  fait  égorger  vingt-trois  mille  perfonnes 
fi  pour  expier  ce  péché  :  ils  n'imaginent  pas 
•»  que  vingt-trois  mille  hommes  fe  foient  ainfi 
m  laiile  maflfacrer  par  des  Lévites  ,  à  moins 
«»  d'un  troifieme  miracle.  Enfin  ils  trouvent 
•9  étrange  qu'Aaron ,  le  plus  coupable  de  tous^ 
m  ait  été  récompenfé  du  crime  dont  les  autres 
•»  étoient  fi  horriblement  punis  ,  &  qu'il  ait 
m  été  fait  Grand-Prêtre ,  tandis  que  les  ca- 
m  davres  de  vingt-trois  mille  de  fes  frères 

Eij 
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•>  fanglans  étoient  entafTés  au  pied  de  l'auteï 
M  où  il  alloit  facrifier. 

)>  lis  font  les  mêmes  difficultés  furies  vingt- 
»  quatre  mille  Ifraélites  maffacrés  par  l'ordre 
•)  de  Mo'ife ,  pour  expier  la  faute  d'un  feul 
r>  qu'on  avoit  furpris  avec  une  fille  Madianite. 
11  On  voie  tant  de  Rois  Juifs,  &  fur-touc 
1)  Salomon  ,  époufer  impunément  des  étran- 
*t  gères ,  que  ces  Critiques  ne  peuvent  ad- 
M  mettre  que  l'alliance  d'une  Madianite  aie 
i>  cLcun  fi  grand  crime,  iiiiih  étoit  Moabite, 
»  quoique  fafamillefùc  originaire  de  Bethléem; 
t)  la  fainte  Ecriture  l'appelle  toujours  Rui/i  la 
Il  Moab'ue  :  cependant  elle  alla  fe  mettre  dans 

•  le  lit  de  Boos  par  le  confeil  de  fa  mère  ; 
«  elle  en  reçut  fix  boifleaux  d'orge ,  répoulà 
t>  enfuite ,  &  fut  l'aïeule  de  David.  Raab  étoic 
m  non  feulement  étrangère  ,  mais  une  femme 
■>  publique  ;  la  Viilgate  ne  lui  donne  d'autre 
»  titre  que  celui  de  Meretnx  :  elle  époufa 
■>  Salmon  ;  &  c'eft  eiicore  de  ce  Salmon  que 
»>  David  defcenJ.  On  regarde  même  Raab 
t)  comme  la  figure  de  l'Eglife  Chrétienne  ; 
«>  c'cd  le  fentiment  de  plufieurs  Pères,  5c  fur- 

•  tout  d'Origene  dans  fa  feptieme  Homélie 
B  fur  Jofué. 

H  Bethfabé ,  femme  d'Urie  ,  de  laquelle 
«  David  eut  Saloraon ,  ccoit  Eibéenne.   Si 
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«? 


«  vcrtis   remontez    plus  liaut  ,  le  Patriarche 

•  Juda  ëpoufa  une  Ghana'  cenne  ;  fes  cnfanj 
»•  eurent  pont  femme  Thumar ,  de  la  race 
■»  d'Aram  :   cette  femme  avec  laquelle  Juda 

•  commit  un  incelle  ,  fr.ns  le  favoir  ,  n'étoic 
»  pas  de  la  race  d'Ifrael. 

.*  Ainfi  noire  Seigneur  Jéfus-Chrift  daigne 
w  s'incarner  dans  une  famille  ,  dont  cinq 
a  ctran^eres  étoienc  la  tige,  pour  faite  voit 
a  que  les  Nations  étrangères  auroienc  parc  à 
■  fon  hcrirage. 

..  Le  Rabbin  Abene^ra  fut ,  comme  on  l'a 
»  dit ,  le  premier  qui  ofa  préteni.lre  que  le 
n  Pentateuque  avoît  été  rédigé  long-temps 
»  après  Moïfe.  Il  fe  fonde  fur  plufieurs  paf- 
*•  hgcs  :  Lt  Chananéen  éloli  alors  dans  ce  pays. 
»  La  montagne  de  Mor'ia  éioii  appelée  la  montagne 
»  de  Dieu.  Le  l'a  de  Og ,  Roi  de  Bafan  ,  ft 
V  voit  encore  en  Rabaik  ;  &  il  appela  eaui  ce 
y  pays^de  Safari^  les  villages  de  Jaïr  jujijuau- 
rt  jourd'hui  :  il  ne  s'efl  jatKais  vu  de  Prophète- 
M  en  Ifraël  comme  Moïfe.  Ce  font  ici  les  Rolr 
n  qui  ont  régné  en  Edom-,  avant  ^uaïu-aa'  Roi 
»  régnât  fur  Jfrai-t.  Il  prétend  que  ces  paflages,-^ 
■»  OÙ  il  eft  parlé  des  chofes  arrivées  aprcr 
».  Moïft  ,  ne  peuvent  être  de  Moïfe.  On  ré- 
É  pond  à  cej  objeflions ,  que  ces  pallages  font 
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»  des  notes  ajoutées  long-temps  après  par  les 
»  Copiftes. 

»  Newton  ,  de  qui  d'ailleurs  on  ne  dok 
19  prononcer  le  nom  qu'avec  refpeft,  mais  qui 
9»  a  pu  fe  tromper  parce  qu'il  étoit  homme  , 
»  attribue  dans  fon  introduâion  à  fes  Com^ 
>9  mentaires  fur  Daniel  &  fur  Saint  Jean* ,  les 
»  Livres  de  M oïfe  ,  de  Jofué  &  des  Juges  ^  à 
a>  des  Ecrivains  facrés  très-poftérieurs.  Il  fe 
>»  fonde  fur  le  chap.  36  de  la  Genefe,  fur 
»  quatre  chap.  des  Juges,  17,  18,  ip^  21  ; 
3>  fur  Samuel  »  chap.  8 ,  fur  les  Chroniques  ^ 
»  chap.  2  ;  fur  le  Livre  de  Ruth ,  chap.  4.  En 
»  effet,  fi  dans  le  chap.  36  de  la  Genefe  il 
»  eft  parlé  des  Rois  ,  s'il  en  eft  fait  mention 
M  dans  les  Livres  des  Juges ,  fi  dans  le  Livre 
»>  de  Ruth  il  eft  parlé  de  David,  il  femble 
o  que  tous  ces  Livres  aient  été  rédigés  du 
y>  temps  des  Rois.  'C'eft  auffi  le  fentiment  de 
»  quelques  Théologiens ,  à  la  tête  defquels 
>f  «ft  le  fameux  îe  Clerc.  Mais  cette  opinion 
99  n'a  qu'un  petit  nombre  de  Seâateurs ,  donc 
m  la  curiofité  fonde  ces  abynles.'  Cette  eu- 
»  riofité,  fans  doute  ,  n'eft  pas  au  rang  de^ 
9  devoirs  de  l'homme.  Lorique  les  favans  Ôc 
>»  les  ignorans  ,  lès  Princes  &  les  Bergers  pa^ 
»  roîtront ,  après  cette  courte  vie ,  devant 
w  le  Maître  de  l'éternité ,  chacun  de-  nous 
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mdra  alors  avoir  écc  ju/ïe  ,  humain ,  com- 
itiiraiic  ,  généreux  ;  nul  ne  fe  vantera 
d'avoir  fu  précifément  en  quelle  année  le 
•»  Pentat€U(|ue  fut  écrie ,  &  d'avoir  démêlé 
»  Je  texte  des  noces  qui  étoîent  en  uTaj^e  chez 
n  les  Sctibes.  Dieu  ne  nous  demandera  pas, 
■  fi  nom  avons  pris  parti  pour  les  Mafforetes 
n  contre  le  Talmud ,  fi  nous  n'avons  jamais 
»  pris  un  caph  pour  un  beiA  ,  un  iod  pour  un 
M  Fdu,  un  littlfiàfomun  refck  :  certes  il  nous 
"  Jugera  fur  nos  actions ,  £c  non  fur  l'intel- 
w,  ligence  de  la  Langue  Hébraïque.  Nous  nous 
■•  en  tenons  fermement  à  la  dccifion  de 
»»  TEgUlç,*  feloa  le  devoir  raîfonnable  d'un 
«  /ïdele.    . 

«  Finiffons  cette  Note  par  un  pafTage  du 
»  Léviiique  ,  Livre  coinpofé  après  l'adora- 
*>  tion  du, veau  d'or.  Il  ordonne  aux  Juifs 
.  »  de  ne  plus  adorer  les  ve/us  ,  /cj  éoucs  avec 
•  lefquHs.  m\'ine  Us  ont  tom/nti  Jm  abotnintitions 
»  infâmes.  On  ne  fait  iî  cet  étr.inj^e  culte  v&- 
»  noit  dEgypre  ,  patrie  de  Ja  fuperftition  »S: 
,.  du  fottil^  ;  mais  on  croit  que  la  cour- 
r>  ruine  de  nos  prétendus  forciers  d'aller  an 
•>  /âbbat ,  d'y  adorer  uq  bouc  ,  &  de  s'aban^ 
■>  donner  avec  lui  à  des  turpitudes  inconce- 
^  vables  ,  dont  l'idée  fait  horreur  ,  eft  venue 
^  des  anciens  Juifs  :  en  effet ,  ce  furent  eux 
Eiv 
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»  qui  enfeignerent  dans  une  partie  de  FEn-* 
n  rope  la  forcellerie.  Quel  peuple  !  une  fi 
M  étrange  infamie  fembloit  mériter  un  châti- 
w  ment  pareil  à  celui  que  le  veau  d'or  leut 
»  attira;  &  pourtant  le  Lcgiflateurfe  contente 
»  de  leur  faire  une  (impie  défenfe.  On  ne  rap- 
M  porte  ce  fait  que  pour  faire  connoître  la 
"  Nation  Juive  ;  il  faut  que  la  beltialité  ait 
w  été  commune  chez  elle ,  puîfqu'elle  ed:  la 
»»  feule  Nation  connue  ,  chez  qui  les  loix. 
»t  aient  été  forcées  de  prohiber  un  crime  , 
.»  qui  n'a  été  foupçonné  ailleurs  par  aucun 
»  Légiflateur. 

M  II  eft  à  croire  que  dans  les  fatigues  &  dans 
»  la  pénurie  que  les  Juifs  avoîent  elTuyées 
.'  dans  les  déferts  de  Pharan ,  d'Oreb  &  de 
w  Cades-Barné  ,  l'efpece féminine,  plusfoible 
»  que  l'autre,  auoit  fuccombé.  Il  faut  bien 
i>  qu'en  effet  les  Juifs  manquafTenc  de  filles  , 
■>  puifqu'il  leur  eft  toujours  ordonné,  quanJ 
»  ils  s'emparent  d'un  bourg  ou  d'un  village, 
n  foit  à  gauche  ,  foit  à  droite  du  lac  Afphal- 
»  tide ,  de  tner  tout ,  excepté  les  allés  nubiles. 

)>  Les  Arabes,  qui  habitent  encoreune  partie 
■»  de  ces  défères  ,  ftipulent  toujours  dans  les 
M  traités  qu'ils  font  avec  les  caravannes,  qu'on 
»  leur  donnera  des  filles  nubiles.  Il  eft  vrai- 
■)  femblable  que  les  jeunes  gens ,  dans  ces  pays 
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•  affreux,  poufTecenc  la  dc'pravation  de  la 
»•  nature  humaine,  jufqu'à  s'accoupler  avec 
•>  des  chèvres  ,  comme  ou  le  dit  de  quelques 
a  Bergers  de  la  Calabre. 

»  Il  refie  maintenant  à  favoir  fi  ces  accou- 
»  plemens  avoient  produit  des  monftres  , 
»  &  s'il  y  a  quel(5ue  fondement  aux  anciens 
»  contes  des  Satyres,  des  Faunes,  des  Cen- 
m  taures  &  des  Minotaures  ;  l'Hiftoire  le  dit; 
M  la  Fhyfique  ne  nous  a  pas  encore  înfliults 
»  fut  cet  article  raonftrueux  «. 

Vous  voyez  ,  Montîeur  ,  que  nous  n'avons 
pas  deflein  d'afïbiblir  vos  difficultés  ;  nous 
les  rapportons  en  entier  Se  dans  vos  propres 
termes.  Quand  on  ne  cherche  que  la  vérité, 
■00  n'a  point  recours  à  l'artifice. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  nos  répon- 
fes,  nous  confidérerons  d'abord  fiir  quelles 
raifons  les  Critiques ,  que  vous  citez ,  pré- 
tendent ,  félon  vous  ,  qu'il  étoit  impoflible 
à  Moïfe  d'éctire  le  Pentateuque  (  i  ).  A  quoi 


t  Pauatew^ae.  M.  de  Voltaire  ^it ,  Aua  fo» 
la  Tolirancc  ,  ça'i/  <|ï  trii-buailt  <U  rîfattr  ctax 
Wt/titt  qia  le  Ptn.tattu<\tte  ne  fut  pat  icrit  par  Maife, 
Il  s*il  e(V  iiiurilc  de  le^  téfucei ,  quelle  Qtiii:c  pouvott-il 
remplir  Ta  Note  lic  Ictitï  obîc<Sions  i  Moneici 
(BcuWî ,  K.  cacher  lc«  réj-onfeî ,  cft-ce  igir  4c  bown 
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LETTRE    III. 

S'a  élo'u  impolJtble  à  Moïfe  d'écrire  le  Ptnta- 
teuque.  Examen  des  raijhns  alléguées  dans  la 
Note  (  I  ). 

Ol,  en  parlant  du  Fentateuque,  Collins , 
Tinda!  ,  &  les  autres  Ecrivains  que  vous 
citez  ,  Monfieui  ,  dans  votre  Note  ,  fe  fuf- 
fent  bornés  à  dire  que  cet  Ouvrage ,  tel  que 
nous  l'avons,  n'efl  pas  tout  entier  de  Moïfe  ; 
qu'on  y  remarque  quelques  endroits  ,  qui  pa- 
roinent  y  avoir  cté  ajoutés  par  des  mains 
plus  récentes  ;  ou  même  que  ces  Livres  ne 
'  furent  rédigés  qu'après  ce  Légiflateur  ,  par 
d'autres  Ecrivains  infpircs ,  fur  des  traditions 
conHantes*  des  mémoires  authentiques  :  ils 
n'auroient  avancé  que  ce  qu'ont  cru  quel- 
ques Savans,  tant  Juifs  que  Chrétiens,  fan»  , 
qu'on   ait    ceffé   pour   cela  de   les  regarder., 


(il  Al/éguées  dans  la  Nott.  On  n'entreprend 
de  prouver  (jue  MoiTc  cil  l'Auteur  du  Pcntatcuque 
d'autres  l'ont  faii ,  &  de  la  manière  la  pliw  convaincante 
Voyeï  ce  qu'ont  dît  fur  ce  fujet  Abadie,  Dupin ,  êic. 
On  fuppofe  ce  fait  d^monrr^  ;  &  l'on  fc  b«rne  à  lépoodie 
uii  difEttiltés  propofécs  dans  la  No:e.  j4iu. 
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comme  orthodoxes  dans  none  Svna^soe  « 
ni  dans  votre  EgUfe  (  i  X 

Mais  vos  Ecrivains  [2.)^  Monfieur  ,  ne 
s'en  tiennent  pas  là.  Ces  hardis  Critiq::e?  pré- 
tendent prouver  ^  non  feulement  que  Moife 
n^ed  pas  T  Auteur  du  Pencaceuque ,  mais  quil 
lui  étoit  impojfihh  de  Vécrirc  dans  lu  circonf' 
ianccs  oit  il  Je  trouvoit. 


t  1  )  Nf  dans  votre  EgUfe.  Que  Moilc  -i:  czrz  \z  ?C2- 
caccuquc ,  c'efb  un  faic  établi  fur  tant  &:  ie  £  Coldei 
preuves  ,  qu'on  n'en  peur  rai/oottablemcn:  doirer.  Ce 
A'cft  pouitant  pu  un  ortie 'e  de  foi,  Ainiî  rAine;ir  ccidxe 
ÀM  famcuK  DiSionnaire  PkiiofophJ^:ie  fc  tzozsyz  ,  ccasi 
il  die  (article  Molfi)  que  VEgUfe  a  cid^  ^l£  ze  Lrirg 
eji  de  ce  Légifiatew.  Ce  ûvin:  Chic  rien  dt  n:a!  Lifims 
fur  cet  article  de  fa  Rcîi'^icn.  Scroi:-ce  à  des  Jaî6a  le 
lui  apprendre  ? 

Que  le  Pentateu^ue  ait  izi  écrit  par  Mœfe  tel  cas 
nous  l'avons ,  ou  que  les  Prophètes  pofcénenrs  v  aient  ic- 
fii^  de  councs  notes ,  &c.  ce  foiit  des  cu..f::3nç  £e  purs 
critique  ,  qui  n'imcrcllênt  point  le  fond  de  la  Rcl'gios. 
Les  faîrs  fur  lefquels  porte  la  vérité  de  la  Révclaricn  ,  drés 
de  Mémoires  authentiques ,  appuyés  d'une  Tradition  qui 
xemontc  à  lorigine  du  peuple  Juif^  graves  en  caraôeres 
îneâà cables  dans  leurs  ufages  civils ,  &  dans  leurs  pr>> 
tiques  religicufcs  ,  n'en  fcroicct  pas  moins  incontelublcs. 

(  1  )  Vos  Ecrivains.  On  verra  par  la  faîte  qnek  font 
les  Ecrivains  dont  M.  de  Voicure  peur  -xcclaacr  l'ao- 
corité.  Edit^ 
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La  nature  des  matières  fur  lefquelles  on  gra- 
voic  alors  l'écriture  ,  les  caraderes  qu'on  em- 
ployoit  pour  écrire ,  enfin  Wpénurie  où  étoient 
les  Hébreux  dans  ledéfert;  voilà  ,  Monfieur, 
les  trois  raifons  qu'ils  allèguent  :  voyons  fi 
elles  ont  en  effet  quelque  folidité. 

§.  I. 

Si  la  nature  des  matières  fur  lefquelles  ongravoit 
récriture  du  temps  de  Moïfe ,  pouvait  Vem- 
pêcher  d^écrire  le  Pentateuque. 

L'art  de  graver  fes  penfées  fur  la  pierre  polie , 
fur  la  brique^  fur  le  plomb  ou  fur  le  bais  ^  étoic 
alors  ^  difent  ces  Critiques,  la  Jeule  manière 
d'écrire  i  &  du  temps  de  Moïfe  les  Egyptiens  & 
les  Caldéens  n'écrivaient  pas  autrement.  Donc 
Moïfe  n'a  pu  écrire  les  cinq  Livres  qu'on  lui 
attribue. 

Appelez-vous  cela,  Monfieur,un  raifon- 
nement  folide  ?  Nous  n'y  voyons  pour  nous 
qu'une  conféquence  mal  déduite  d'un  principe 
très-incertain. 

Principe  très-incertain  :  en  effet ,  quelle 
preuve  ces  Critiques  en  pourroient-ils  pro- 
duire ?  Ont- ils  de  ces  anciens  temps  des  Mé- 
moires  fecrets  qu'ils  aient  lus  ,  Si  que  tous  les 
Savans  aient  ignorés  î 
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Vart  de  graver  fes  penjces  fur  la  pierre  ,  fur 
le  bois ,  &c.  éto'u  alors  laftule manière  décrire.... 
Eft-ce  donc  qu'on  ignoroit  ou  qu  on  néglî- 
geoit  Fart  de  les  peindre  ?  Quoi  !  en  avoir  in- 
venté, pour  graver  ks  penfées,  des  infini- 
ment de  cuivre  ou  d'acier ,  quoique  pourfor^ 
ger  le  fer  ou  pour  jr  fuppléer  ,  il  fallût  ,  fdon 
vous  (  I  )  ,  tant  de  hafards  heureux  ,  tan:  tTin» 
dujlrie^  tant  defiecles  ,  qu  on  a  peine  a  concevoir 
comment  les  hommes  ont  pu  en  venir  à  bout;  &  on 
n'avoir  pas  trouvé  pour  les  peindre  ,  les  cou- 
leurs que  la  nature  nous  met  par-tout  fous  les 
mains  !  Il  rejle  ,  dites-vous ,  des  momies  Egyp^ 
tiennes  de  quatre  mille  ans  (  2  ).  Vos  Ecrivains 
font-ils  sûrs  qu'aucune  de  celles  qu'on  trouve 
ceintes  de  bandes  de  toile  chargées  d  hiéro- 
glyphes peints  ,  n'eft  de  ces  temps-là  ? 

yous  dites  quun  enfant ,  &  l'enfant  le  moins 
indujlrieux  ,  ne  pouvant  fe  faire  entendre  ,  ima^ 
ginera  de  dejfincr  avec  un  charbon  fobjec  quiL 
défire  ;  que  de  là  à  trouver  des  couleurs  plusfla* 

(1)  Selon  vous.  Voyez  Phil.  de  THift.  art.  Caldeens. 
Et  le  faYanc  Auteur  croit  qu'on  a  gravé  l'écrinirc  fur  la 
pierre  fie  fur  les  méraux  ,  avanc  ic  îa  crayonner  &  de  U 
peindre  l  &  c'cil  fur  ce  principe  qu'il  établit  qu'il  é:oit  im- 
poflîble  d'écrire  le  Pcntarcuquc  l  Ed:t. 

(  x>  Quatre  mille  ans.  Yoy.  ihid,  an,  des  MONCMSXf 
£g}'pticns.  Edit. 
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hles  j  il  n'y  a  <ju'un.  pas  (  i  ).  Et  ce  pas,  leî 
Caldéens  ne  l'auront  pas  fait  !  Ce  peuple ,  fé- 
lon vous,  fi  ancien  &  fi  éclairé  (2),  qui  cal- 
culoic  les  éçlipfes  dès  le  temps  du  déluge  , 
n'avoit  pu  imaginer  ,  depuis  ce  temps-là  juP 
qu'à  Moïfe  ,  ce  que  les  Chinois,  les  Mexicains 
ont  trouvé  dès  les  premiers  temps  de  leur  Em- 
pire ,  ce  que  les  Sauvages  de  l'Amérique  onC 
connu  j  &  ce  qui  viendroîtà  t'cfpriti/e  renfant. 
le  moins  in.duflr'ieux. 

Suppofé  même  qu'on  ne  fût  point  encoro 

{t)Ii  n'y  a  qu'un  pat.  Voyex  Phil.  dcl'Hift.  art.  de  la 
Langde  des  Egyptiens  ,  &  de  leurs  fymboles.  £dit. 

(  i)  Si  ancien  if  Ji i claire.  Pans  la  Phil.  «Je  rHift.  att.' 
Caldéens  ,  M.  de  Voluire  s'attache  à  prouver  <]ue  ce 
peuple  ^toir  d'une  antiquité  i^ui  tcmontc  au  delà  du  déluge  : 
peu  s'en  fauc  ^u'il  n'adopte  le  calcul  des  47«,ooo  ans  qu'ils 
fe  donnoient.  MaU  n'eft-il  pas  clalt  ,  que  plus  il  recule 
l'origine  des  Caldéens  S:  raniîqnité  des  peuples  voifins  , 
moins  il  eft  probable  que  ces  anciens  peuples  n'cuflcnc  pas 
encore  inventé  de  peindre  l'écriture  du  temps  de  Moite  î 

L'illulïrc  Auceur  ,  pour  donner  une  haute  idée  des  con- 
noiffances  &  de  l'ancienneté  des  Chinois ,  die  dans  le  même 
Ouvrage  ,  que  Us  Chinois  écrixoitnc  fur  des  cabltltes  de 
hamiou  ,  quand  les  Caldéens  n'écrivoitnx  encore  que  fur  la 
hrique.  S'imaginc-i-il  Jonc  que  les  Caldéens ,  fachanp  écrire 
fur  la  brique  ,  n'écrivoient  jamais  fur  autre  chofc  ,  on  qu'il' 
foit  plus  facile  d'écrire  (ur  la  brique  ,  que  fur  des  tablettes 
de  bambou  avec  la  poîncc  d'un  os  ou  de  quelque  boU-dur  i 
Edit. 

employer 


I 
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employer  les  couleurs  pour  écrire ,  ou  qu'on 
n*en  fît  point  ufage ,  fur  quelle  autorité  fc 
fondent  ces  Critiques ,  pour  reftreindre  à  la 
pierre  ,  au  boîs  &  aux  métaux  les  matières 
fiir  lefquelles  on  gravoït  l'écriture?  Doù  fa- 
yenc-ilsque  dans  1  Egypte  on  ne  lagravoîtpas 
fiir  l'écorce  de  certains  arbres ,  fur  les  feuilles 
du  palmier  »  &c.  comme  on  l'a  pratiqué  long- 
temps aux  Indes  &  à  la  Chine  ? 

Mais  c'eft  trop  peu  de  dire  que  leur  prin- 
cipe eft  incertain  ,  j'ajoute  que  le  colitraire 
n'ell  pas  douteux  ;  &  ce  n'eft  pas  moi ,  c'eil  le 
lavant  Comte  de  Caylus  qui  va  vous  rap- 
prendre. 

a>  II  D'elt  pas  douteux,  dit-il  (i),  que 
m  l'écriture  une  fois  trouvée  ,  n'aie  été  em-  ' 
0  ployée  fur  tout  ce  qui  pouvoit  la  recevoir  ••. 
Ce  n'étoît  d»nc  pas  feulement  fur  la  pierre  , 
Jiir  les  métaux  &  far  le  bois  y  qu'on  écrivoit  dès 
les  premiers  temps  ;  c'étoityûr  tout  ce  qui  pou- 
voit recevoir  Vicriture.  Voilà  ce  que  dide  la  rai- 
fon  éclairée  par  la  connoiifance  des  arts  ,  & 
ce  qu'aucun  homme  de  bon  fens  ne  niera  ,  S 
quelque  intérêt  fectet  ne  leporte  à  foutenirle 
contraire. 


(  1  )  Dit-il,  aie.  Voyci  les  M&ncâres  de  l'Académie  des 
BcUc5-Lctues.  Aut, 

Tçmc  I.  E 
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»  Les  matières ,  ajoute  Tillullre  Académî- 
j>  cien  ,  ont  varié  félon  les  temps  &  félon  les 
99  pays.  On  peut  dire  cependant ,  qu'on  aura 
»  préféré  pour  une  chofe  fi  néceflaire ,  ce  qu'il 
m  y  avoir  de  plus  commun  &  de  plus  facile  à 
•I  tranfporter  «.  Tous  les  peuples  l'auront  pré- 
féré fans  doute.  Mais  par  un  travers  d'efprit 
inconcevable  dans  toute  autre  Nation  ,  les 
Egyptiens  &  les  Caldéens  ,  précifément  du 
temps  de  Moïfe,  auront  fait  tout  le  contraire. 
Ces  peuples  fages  auront  choifi  de  préférence 
des  matières  fi  rares ,  fi  dures ,  &  de  fi  dif- 
ficile tranfport ,  que  Ton  ne  conçoit  pas  qu'on 
ait  pu  y  écrire  un  Ouvrage  d  une  médiocre 
étendue  ! 

Que  dis-je  !  quaod  votre  principe  feroit  auffi 
vrai  qu'il  eR  faux  ;  quand  il  feroit  inconteftable 
que ,  du  temps  dt  Moïfe  y  graver  fes  penfées  fur  Ut 
pierre  polie  ,  fur  la  brique ,  fur  le  plomb  ,  ou  fur 
le  bois  ,  étoit  la  feulé  manière  d'écrire ,  s'enfui- 
vroit-il  qu'il  n'a  pu  écrire  le  Pentateuque  ? 
Nous  convenons  qu  il  eut  été  difficile  de  le 
graver  fur  la  pierre  polie  ou  fur  la  brique 
cuite,  Maisquelle  impoffibrlitémétaphyfique, 
phyfique  ou  morale,  y  avoit^l* qu'il  le  gravât 
fur  ia  briqtrcmoUc , ou,  fi  la  brique  hii  paroiC- 
ibit  peu  commode^  fur  le  plomb  ,  &,  au  dé* 
faut  du  plomb ,  fur  le  bois  l 
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,  conféquence  mal  déduite  ;  principe 
feulement  douteux  ,  mais  faux  :  eft-ce 
iâ  »  Monfieur  ,  une  manière  de  raîfonner  fore 
concliiance  ?  eft-ce  bien  ainfi  que  raifonnoient 
!es  Abeae^ra  ,  les  Le  Clerc  &  les  Newton  ? 

%.  11. 

Si  les  caraSeres  qu'on  employait  du  temps  dt 
Moife ,  purent  tempêcher  d'écrire  le  Penia- 
teuque. 

Du  temps  de  Moïfe ,.  dilent  encore  ces  ïâ- 
vans  Ctiùques  ,  on  riêcrlvok  qu'en  hiérogly- 
phes. Or  j  en  employant  tes  caraâeres  ,  on  ne 
pouvoit  écrire  que  la  fubjîance  des  chofes  que 
Von  voulait  tranfmeiire  à  la  pofiérité ,  & nonpas 
des  hifloires  fuivhs  &  détaillées. 

Mais,  d'abord,  efï-il  bien  certain  que  du 
temps  de  Moïfe  on  n'ccrivoit  qu'en  hiérogly- 
phes ?  La  lîngulatité  d'une  opinion  n'ed  pas  un 
titre  qui  difpenfe  d'en  apporter  des  preuves  : 
où  font  celles  de  vos  Ecrivains  ? 

Nous  en  avons  au  contraire,  &,  ce  femble, 
d'aiTez  bonnes  ,  que  dcs-lors  les  caraderes 
alphabétiques  étoient  connus.  Telles  fonten- 
tr'atitres  la  nouveauté  de  votre  fentiment  & 
l'ancienneté  du  nôtre;  forte  de  pofleflion  qui 
:der  à  des  conjedures  vagues,  & 
Fij 
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à  des  aflertions  dénuées  de  preuves  ;  l'impro- 
babilité ,  fur-rout  dans  votre  fyftcme  ,  que 
Moïïe  qui,  de  votre  aveu,  écrivit  du  moins 
fes  principales  loix  ,  6c  les  événemens  les  plus 
inccrefTans  de  l'hiftoîre  de  fon  peuple  ,  l'ait 
fait  en  caraderes  hicroglypliiques,  compofés 
pour  la  plupart  de  figures  d'hommes  Ôc  d'ani- 
maux ,  lui  qui ,  félon  vous  ,  défendoit  ^eif 
Jculpier  aucune  (  i  ) ,  à  qui ,  félon  d'autres  Sa- 
vans ,  ne  pouvoit  ignorer  que  l'abus  de  ces 
caraderes  avoit  ctc  une  des  fources  de  l'ido- 
lâtrie Egyptienne;  enfin  le  peu  de  vraifem- 
fclance  qu'il  y  a  ,  qu'à  ces  carafleres  employé? 
par  le  Légiilateur  ,  &  confacrés  par  Dieu 
même  ,  on  en  eût  fubftitué  d'autres  fi  diffé- 
rens  ,  fans  qu'il  fût  rcfté  dans  nos  écritures, 
ni  dans  notre  tradition,  la'plus  légère  trace 
d'un  changement  fi  remarquable. 

Ci  )  Diftndolt t[en fculpter aiiciiiie.\oyz-LVïiJLà.zï'li\[~ 
taifc. 

M.  de  Voltaire  Ta  encore  plus  loin  dans  un  autre  endroit  • 
il  allure  ta  termes  eiptès ,  qu'il  itoii  défendupar  le  fécond 
article  de  la  loi  des  Hc&reux ,  décrire  en  kiiroglyphes.  Il  faut 
donc  ,  ou  (]uc  MoiTe  n'ait  point  ^crit  même  fcs  principales 
lois ,  ce  qui  c(ï  contiaiie  non  fculemoit  à  tous  les  témoigna- 
ges de  lantiquiti,  tant  facréc  que  profane ,  mais  aux  aveux 
mêmes  de  M.  de  Voltaire,  ou  cju'il  les  ait  icrîies  eu  lettit* 
alphabêiiqiics  ;  ce  qui  contredit  formellement  l'opioioa  dat 
^vut  ciiét  àxa  la  Note.  Eiûc. 
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A  CCS  preuves ,  qui  nous  font  pardculietes, 
joignez  le    témoignage  de   l'Hiftoire  même 
profane.  Elle  nous  apprend  ,  que  prefque  tous 
les  peuples  ont  regardé  Fiavencion  des  lettres 
comme  de  ta  plus  haute  antiquité  ;  que  les  Af- 
lyriens  ,   les  Caldéens  les  crovoient  aulE  an- 
ciennes que  leur  Emplie  j  que  les  Egyptiens 
prétendoient  que  leur  Thot  ou  quelqu'un  de 
fes  enfans  en  avoit  été  l'inventeur  ,  eux  ,  dit 
le  célèbre  Warburton  (  l  ),  qui   rCattrcbuoiene 
à.    leurs  Dieux   Cûtverttion  d'aucune  chofe  dont 
l'origine  leur  fut  connue -^   que  et  peuple  ,  dans 
toutes  les  fciences  duquel  Moïfc  fut  inftmit  , 
avoic  unalphabetpoIitique,&unfat:erdotal, 
dès  le  temps  de  fes  anciens  Rois  ;   que  Ce- 
crops  Se  Cadmus ,  qu'on  croit ,  Tun  antérieur 
au  Léginateur   Juif ,  l'autre  fon  contempo- 
rain ,  portèrent  dès-Ion  la  connoiflance  des 
caïa^teies  alphabétiques  dans  la  Grèce,  &c. 

Toutes  ces  traditions  fut  ranciennetc  des 
lettres,  traditions  fi  anciennes  elles-mêmes, 
fi  répandues  ,  qui  s'accordent  fi  bien  avec  nos 
faints  Livres,  avoient  fans  douce  quelque  fon- 
dement, &  méritent  quelque  créance  ,  finoa 


(  (  )  Wurbanon,   Sec.  Ce  Savant  prcccnd 
elyph»  Egyptiens  ne  devimcnt  facré*  <)u'apr 


uckslii6o- 
I  rinvcntioa 


s  Jctucs  ,  &  qu'ils  étoienr  Cicïii  dés  le  temps  de  Joliph. 
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dans  les  détails ,  au  moins  pour  le  fond.  L'in- 
ceriiriide  même ,  &  la  variété  des  opinions  fur 
cette  découverte  ,  &  la  difficulté  ,  ou  plutôt 
rimpolfibilité ,  malgré  toutes  les  recherches 
des  Savans  ,  d'en  afllgner  l'époque  ,  annon- 
cent qu'elle  remonte  inconteflablement  à 
des  temps  très-reculés.  Ces  raifons  ,  Mon- 
fîeitr ,  ne  font-elles  point  aflez  plaufibles ,  fyr- 
tout  contre  une  alTertion  detiituée  de  preuves  ? 

Il  n"eft  donc  pas  certain  que  du  temps  de 
Mo'iTe  onn'écrivoit  qu'en  hiéroglyphes.  Nous 
allons  voir  qu'il  ne  l'eft  pas  davantage,  qu'en 
employant  ces  caraiSeres  il  nauroit  pu  écrire 
ie  Pentateuque. 

Commençons  par  obferver,  que  les  carac- 
tères de  récriture  repréfentative  &  hiérogly- 
phique éprouvèrent  fuccelTivenient  divers 
changemens.  D'abord  on  peignit  groflîére- 
ment  les  objets  tels  qu'on  les  voyoit  dans  la 
nature  ,  &  ce  fùt-là  probablement  la  pre- 
mière écriture  des  anciens  peuples  Egyptiens, 
Caldéens,  Chinois,  &c.  c'eft  même  encore 
aujourd'hui  celle  de  quelques  Nations  de  l'A- 
mérique. Dans  la  fuite  on  ne  peignit  plus  ces 
objets  en  entier,  on  fe  contenta  de  tracer  le 
contour  de  quelques-unes  de  leurs  principales 
parties.  Enfin  on  fe  borna  aux  lignes  les  plus 
aéceflaîres,  pom  les  défigner.  Telle  eft  eu- 
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re  récriture  des  Chinois  ,  félon  quelques 
Savans;  Se  telle  paroît  avoir  crécelle  de  1* 
plupart  des  peuples  anciens,  julqu'à  ce  que  , 
par  un  heureiu  erfort  de  génie  ,  on  eût  ima- 
giné de  dediner,  non  plus  ies  (jbjeis  ,  mais 
les  fignes  des  penfées  ,  c'eft-à-dire  ,  Jes  mots 
qui  nous  les  rappeflent. 

Supporonsmaintenant,  ce  que  vos  Critique!  ] 
n'ont  point  prouvé  ,  que  Moïfe  n'ait  efîeo-  J 
tivement  connu  que  les  caracleies  Iiiérogly*J 
phiques  de  la  première  elpece  ;  Itii  ctoit-ill 
impcflible  ,  en  les   employai.! ,  dccriie  une  i 
Hiftoire  telle  que  celle  du  Pentateuqae  ;  HiC-  1 
toire  abrégce  &  bornée  au   nécelTaire  ?  Les  j 
Mexicains  ne  connoifîbient  que  ta  pren.iere  I 
écriture  repréfentacive  ;  ils  avaient  pourtaaf  1 
leur  HiHoire  (  i  )  ,  depuis  leur  entrée  dans  le 
;pays,  jufqu'au  temps  où  les  Européens  via* 
Knt  en  faire   la  conquêre;  &  cette  Hiftoire 
lenfermoit  leurs  loix,  les  ré^lemens  di.-  IcuxJ 
police,  les  détails  de  leur  gouvernemer!'  ,  SctàJ 
Pourquoi  le  Légiflaceur  des  Hébreux  ^  JOroitjl 


cvUtn 


^H  (  1}  lif  avolrat  pourtant  leur  Hîfioire  , 
Kcocore  des  fraf;mcus  de  ce^  Hifloirc-:.  M 
^BcGi  pricicifi  monumcrts  furent  détruis  ri 
|^firpJi>nnh ,  qui  les  prenoicnr  yoor  i-*-  i 
Il       Voyei  Ici  Mcohmics  de  l'Acaiiéinlc  de,  Hf!!ci-LînmyjttH  1 


;  T  T  R  fi  s 
il  pu  en  écrire  une  femblable  avec  les  mêmes 
♦caraiaeres  ? 

Que  s'il  n'étoit  pas  impolTible  d'avoir  des 
Hinoiresfuivies  &  d'un  certain  détail  ,  avec 
la  première  écriture  repréfenrative  ,  à  plus 
forte  raifon  ne  l'ctoit-il  pas  dans  la  féconde  , 
&moinsencore  dans  Iarroifieme;c'e(l-àdire, 
dans  l'hiéroglyphique  courant.  Les  Chinois 
n'ont-ils  pas  des  Hifloires  fuivies  &  détaillées? 
Leui  écriture  n'efl  pourtant,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  ,  que  cette  troifieme  manière 
hiéroglyphique,  ou  du  moins  elle  en  approche 
beaucoup  (  i  ).  Or  ,  quelles  preuves  ont  vos 
Critiques,  que  Moïfe  n'a  pas  connu  la  féconde, 
ou  même  la  troifieme  manière  d'écrire  en  hié- 
roglyphes ? 

Donc ,  même  en  fuppofant  que  du  temps 
de  Moïfe  on  ne  connoifToic  point  encore  les 
carafleres  alphabétiques,  il  ne  lui  auroit  pas 
été  impoflïble  décrire  le  Pentateuque. 

En  un  mot,  Monfieur,  de  quelque  carac* 
tere  &de  quelque  matière  qu'on  fe  fervît  alors 
pour  écrire  ,  de  votre  aveu  (s),  chacun  des 
peuples  de  la  Palejîine  avoit  déjà  fort  Hifloire  , 
lorjque  Us  Juifs  encrèrent  dans  lepays.  Pourquoi 

(  I  )   £/i  approche  beaucoup.  Voy.  ibid.  un  favant  Mc- 
^oiic  de  M,  de.  Guignes ,  for  léctiturc  Cliinoifc.  Id, 
(*)!?(  \Qlre  aveu.  Voj.  Péfenfe  d(  mon  Oncle.  AM 
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donc  Moïfe  n'auroit-il  pu  écrire  la  fienne  en 
quaranu  ans  ? 

§.     III. 

Si  Tttat  oii  ks  Ifraélius  Je  trouvouiu  dans  le 
déftrt  ,  pouvoit  onpicher  Moîfe  d'icrirt  le 
Pentateuque. 

Le  voîcî ,  difènt  vos  grands  Crîtîcpics,  c'cft 
qu'il  étoit  impoffible  de  graver  de  gros  Livres 
dans  un  défert  où  iota  manquoit ,  &C. 

Oui  9  de  gros  Livres,  de  ces  Livres  de  douze 
ou  quinze  volumes  in-folio  qu  on  voit  dans 
vos  bibliothèques,  rEncycIopcdie,  par  exem- 
ple ,  ou  tel  autre  Ouvrage  de  cette  étendue. 
Mais  en  comparaifon ,  MonCeur  ,  le  Penta* 
teuque  eft  un  petit  Livre. 

Que  dis-je  ,  le  Fentateuque  !  Il  en  hxst 
peut-être  retrancher  d'abord  toute  la  Geaefe  ; 
car  vous  n'êtes  pas  sûr  que  Moife  ne  Favoic 
pas  écrite  avant  de  fonir  de  TEgypte.  Au 
moins  n'y  faut-il  pas  comprendre  le  Deutéro- 
nome ,  qui  ne  fut  point  écrit  dans  le  délert. 
Mous  dites  quelque  part  (1)9  que  Jofué  le 

Ci)  Vous  dites  qoe/quepan  »  &c.  Oo  ne  raifonoc  ici  «jae 
J'aprcs  les  aveux  de  M.  de  Vokiîre  ;  car  ao  fond  il  eft  pro- 
bgbk  ,  ^uc  par  Us  paroles  de  U  I^  ,  que  JoToé  fir  gaver 
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fit  graver  fur  la  pierre.  Or,  le  Deutéronome 
eft  bien  la  chicjuieme  partie  du  Pentareuque* 
Pourquoi  Moïfe  n'auroit-il  pu  faire  graver  le 
relie  de  même  ?  Il  ne  s'agiffoit  que  d'y  mettre 
quatre  fois  plus  de  temps. 

Mais ,  diront  vos  Ecrivains  ,  c'cft  précifé- 
ment  Fembarras.  Comment  trouver  ce  temps  dans 
uitdéfcrt  où  Von  ckangeoitfi fouvent  de  demeure? 
Pas  fi  fouvent ,  Monfieur  :  on  connoît  à  peu 
près  ces  changemens  ;  il  s'en  faut  bien  qu'ils 
aient  été  aufli  fréquens  que  vous  paroifTez 
Je  croire.  La  route  des  Ifraélites  eft  marquée 
dans  les  Livres  de  Moïfe  :  donnons-leur ,  fi 
vous  voulez ,  dix  ans  pour  la  faire  5  c'eft  beau* 
coup ,  &  trop  aflbrément  (  i  )  ;  il  reftera  pour- 
tant encore  trente  ans  de  féjour.  Croyez- vous 
qu'en  trente  ans  ils  n'auroient  pu  graver  , 
même  fur  Ja  pierre ,  trois  ou  quatre  Livres 
àuffi  courts  que  ceux  de  la  loi  ? 

Mais  comment  trouver  tant  de  Graveurs  dans 


fur  la  pierre  »  il  faut  entendre  non  le  Deutéronome  en  en-  " 
tier,  maïs  feulement  les  deux  chapitres  des  bénédidions  & 
des  malédictions ,  ou  même  les  dix  Commandemens.  Quel^ 
que  pan.  Voy.  Lettre  d un  Quaker.  AïK. 

(  I  )  Trop  affitrément.  Les  difFéremes  marches  des  Ifraéli- 
tes dans  k  défeit  >  ne  donnent  guère  qu'un  total  de  quatre 
cent  cinquante  lieues  ,  qu*ih  parent  faire  ,  fans  doute  >  e» 
oioins  de  dix  ans  »  (kds  aller  fort  Yitc  Aut. 
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m  dèfin  OÙ  Von  n  avoir perfc.ine  <jui  pût  fournir 
dti  véttmens  ^  ni  Us  tailler^  ni  mi'me  raccommo~ 
der  Us  fandiûes  _,  ou  Von  manquoit  des  ans  Us 
fins  néctffaires  ,  où  Von  navoicpas  même  de  quoi 
jCu/r  du  pain  ? 

Tant  de  Graveurs,  Monfieur  !  En  falloît-i! 
donc  tant  ?  Et  n'étoït-ce  pas  afTez  d'une  dou- 
Kaine  pour  graver  en  trente  ans ,  mcmtfur  la- 
fUrre  &  en  hiéroglyphes  ,  trois  ou  quatre  Li- 
vres du  Pentateuque  ?  Que  s'ils  ne  furenC 
gravés  giie/ur  U  hais,  comme  vos  Ecrivains 
conviennent  qu'ils  purent  l'être  ,  Ôc  en  carac- 
fêtes  alphabétiques  ,  comme  il  y  a  toute  ap- 
parence ,  jugez  cooibien  il  aura  fallu  moins 
je  rempî&  de  Graveurs. 

■  Dans  un  défert  au  Von  manquoit  des  arts  les 
plus  necejjaîres  ,  où  Von  n'avoit  pas  même  de 
^ei  faire  du  pain  (  i  ).  Mais  pourquoi  n'en 


(O  flirt  du  pain.  kUrniicz  la  judcffc  de  ce  ;aifonnc- 
jii:r.î,  a  Li:s  Iftaditcs  dans  le  défen  ,  fjurc  de  pain ,  vi- 
n  voient  de  manne  ;  donc  il;  avoicni  perdu  l'art  de  la  bou- 
*.  lingerie.  Ils  nian<]uoicnt  de  cuirs  8c  d'iStofFes  ;  donc  ils 
»  n'ivoicDt  HÎ  CorJonnicrs  ,  ni  Taîlleo"  ;  donc  ils  avoient 
jï  fctdu  leurs  Graveurs  &  lao  de  k  gravure  ;  donc  Moile 
»  n'cÛ  pat  l'Anieuf  du  Pcnfiteucjuc  ".  N*cft-cc  pas  là  r^ 
rotinet  tréf^bilofofhitjucmenr  î  Si  je  dlToîs ,  les  Hébreux 
qui  n'avoicnt  pas  de  Boulangers  dans  le  difon  ,  n'avoicnt 
ffobaUcmcK  pas  ooa  plue  de  CuUwers  :  donc  ijuand  li 
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pouvoit-on  pas  faire  ?  £toit-ce  parce  qu'on 
avoir  perdu  larr  de  ta  bouianoerie  ,  &  qu'oa 
n'avoir  poiiir  de  Boulangers  ?  l'oinc  du  lout  : 
c'eft  qu'on  navoit  point  de  farine.  Il  en  eft 
de  même  des  autres  arts  dont  vous  parlez. 
Ce  n'étoit  ni  de  Cordonniers  ni  de  Tailleurs, 
mais  de  cuirs  &  d'étoffes  qu'on  nianquoit  , 
fuppofé  pourtant  qu'on  en  manquât.  Les  ma- 
tières avoient  éié  employces  ;  mais  les  arts 
&  les  Ouvriers  reftoienr.  Pourquoi  ne  feroit- 
il  donc  plus  reflé  de  Graveurs,  Atrîftes  fi  né- 
ceflaires  ,  fur-tout  dans  votre  hypochefe  ?  II  y 
a  d'autant  moins  lieu  de  le  croire ,  qu'on  ne 
manquoit  apparemment  ni  de  bois  ni  de  pier- 
res pourgraver,  quoiqu'on  pût  manquer  d'étof- 
fes pour  faire  des  habits  ,  &  de  cniis  pour  rac- 
commoder les  fandales. 

D'ailleurs ,  fi  Moïfe  n'avoit  plus  de  Gra- 
veurs ,  comment  Jofué  fit-i!  pour  en  trouver  ? 
Croyez-vous  qu'il  en  ait  fait  venir  des  Royau- 
mes d'Og  &  de  Selion  ,  ou  qu'il  ait  envoyé 
les  Ifraélites  apprendre  à  graver  dansles  villes 
d'Haï  &  de  Jéricho  ? 

Remarquons  enfin  que  la  loi ,  ou  du  moins 
la  plus  grande  partie  de  la  loi  fut  écrite  près 

iomba<ics  cailles  dans  leur  camp  ,  elles  y  lombcrcm  toutes 
rôties ,  ou  ils  les  mangèrent  toutes  crues  ;  donc  ils  ont  fait 
cuire  Agag  ,  fi;  mangé  de  la  chair  hum^iic  r  ce  feroit  une. 
foiblc  imiiuioa  de  cette  rare  Dialeâîquc.  Aut. 
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du  mont  Sinaï,  où  Dieu  la  donnant  à  Moïfe 
par  partie  ,  lui  recomniandoit  à  chaque  fois 
d'aller  écrire  ce  qu'il  venoit  de  lui  ordonner. 
Or ,  les  Ifraclites  arrivèrent  au  mont  Sinaï 
€}uarante-huit  jours  après  leur  forrie  de  l'E- 
jïypte.  E(l-il  probable  qu'ils  aienc  perdu  en 
fi  peu  de  temps  tous  leurs  Graveurs  ?  Et  par 
quelle  raifon  faites-vous  tomber  de  préfé- 
rence /a  mortalité  fur  ces  Artifles  ?  Quoi  !  il 
n'en  (era  pas  relié  du  moins  un  ou  deux  ,  qui 
pendant  le  féjour  du  peuple  Hébreu  au  pied 
de  cette  montagne  ,  auroient  pu  former  des 
Elevés  ?  Non  ,  Maîtres  &  Elevés,  il  faut  que 
tout  meure.  Oh  !  Monfieut ,  avouez  qu'il  eft 
dur  d'être  obligé  de  ruer  tant  de  gens  ,  pour 
fe  tirer  d'embarras.  Cioyez-moi ,  laiflbns-Ies 
■vivre  ;  &  convenons,  que  les  Ifraclites,  dana 
le  défert  ,  n'avoienc  perdu  ni  tous  les  arts, 
ni  tous  les  Artiftes  ;  cela  eft  beaucoup  plus 
naturel  ,  &  plus  dans  l'ordse  commun  des 
chofes, 

MotTc  ne  manqua  donc  pas  de  Graveurs  de 
caraderes  dans  le  défert  ;  il  n'y  manqua  ni  de 
pierres,  ni  de  bois,  ni  de  temps  pour  graver. 
Donc,  mcme  dans  les  faulTes  hypothefes  de 
vos  Ecrivains,  le  féjourdes  Hébreux  dans  le 

tdéfett  n'étoit  point  un  oMlacle  qui  pût  l'em- 
pêcher d'écrire  le  Pentateuque. 


Aînfi,  Monfieur,  aucune  des  raifons  allé* 
guées  par  vos  Critiques  ne  prouve  Pimpodi- 
bilité  qu'ils  prétendoient  démontrer.  Cette 
împoiïibilité  eft  une  chimère  ,  leurs  principes 
de  faufles  fuppoficions ,  &  leurs  raifonnemens 
de  purs  paralogifmes. 

Qu'on  trouve  de  pareils  raifonnemens  dans 
Collins  (  I  ) ,  dans  Tindal ,  on  n'en  eft  point 
furpris  :  le  caractère  de  ces  Ecrivains  eft  connu. 
Mais  qu'un  homme  tel  que  vous,  Monfieur  , 
n'ait  pas  dédaigné  de  les  tranfcrire  y  que  vous 
vous  foyez  abaiflë  à  coudre  ces  viU  lambeaux 
à  votre  texte ,  que  vous  les  préfentîez  de  fang 
froid  à  vos  Ledeurs  comme  des  obfervations 
utiles  ;  voilà  ce  que  nous  aurons  toujours  de 
la  peine  à  comprendre. 

Nous  prenons  à  votre  gloire,  Monfieur ,  le 
plus  vif  intérêt  :  nous  ne  croyons  pas  que  les 
raifonnemens  que  nous  venons  de  réfuter,  foit 
que  vous  en  foyez  TAuteur  ,.ou  feulement  le 
Copifte,  puiffent  jamais  en  rehauffer  Téclat. 
Il  nous  femble  qu'il  feront  à  propos  de  les  re- 
trancher de  votre  nouvelle  Edition, 

Nous  fommesavec  refpeft ,  &c. 

__  ■ • 

(  I  )  Dans.  Collins  ,  ditris  Tindal ,  &c.  Nous  ne  les  attri- 
buons à  CCS  CritiqHCS  ,  cjuc  fur  l'autorité  de  M.  de  Voltaire  » 
qui  fc  trompe  quelquefois.  II  fe  pourroit  bien  qu'il  les  eût 
empruntées  de  quelques  autres  Ecrivains  moins  inftiuits  en- 
core ,  &  moins  de  bonne  foL  Aiu. 
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LETTRE     IV. 

Oii  ton  recherche  quels  peuvent  (tre  les  fenii- 
nstrts  panlcutUu  de  Villuflre  Auteur  fur  les 
£ara3eres  &  les  matières  qu'on  employait 
pour  écrire^  du  temps  de  Moiji.  Variations  & 
contradiâions  du  doâe  Ecrivaia  fur  ces  deux 
4>bjets. 

bTcI  cft  l'homme,  encJfct ,  il  va  du  blancanooir. 
■B  £{  coDdjmne  au  matin  Cet  featimens  du  foir  <>. 


Xj'abt  avec  lequel  votre  Note  eft  écrite, 
iMonrieuc,  &  le  ton  d'intérêt  qu'on  y  remar- 
que ,  nous  avoient  fait  croire  qu'aucun  des 
fentimens  que  vous  y  expofez,  &  que  vous 
attribuez  aux  plu;  favans  critiques ,  ne  vous 
ëcoit  indifférent.  Nous  nous  étions  perfuadés 
lur-tout,  que  vous  adoptiez  leurs  idéesfur  les 
caractères  à  les  matières  dont  ont  faifoit 
ufage  pour  écrire,  du  temps  de  notre  Lé^ifla- 
ceur.  Mais  comme  notre  Lettre  finilToît ,  on 
nous  a  remis  cinq  ou  lix  nouvelles  brochures, 
dans  lefquelles  vous  parlez  encore  des  carac- 
tères Se  des  matières  qu'on  employoit  pour 
écrire,  du  temps  de  Moïle,  Nous  les  avons 
lues  aufli-tot ,  &  nous  les  avons  comparées 
entre  elles  &  avec  vos  autres  ouvrages ,  dans 
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refpérancc  d'y  trouver  de  nouvelles  lumières  ^ 
ou  d'y  apprendre  d^  moins  quels  peuvent  être 
vos  fentîmens  particuliers  fur  ces  deux  objets. 
Nous  fommes-nous  trompés  ^  Monfieur  ? 
Tout  ce  qui  nous  a  paru  réfulter  de  cette  corn- 
paraifon ,  c'eft  que  vous  n'avez  là-defTus  , 
comme  fur  bien  d'autres  chofes ,  ni  principes 
fixes  ,  ni  fentlment  arrêté  ;  &  que ,  d'accord 
avec  vos  Ecrivains  dans  quelques  endroits  , 
vous  les  contredites  (  i  )  dans  d'autres ,  &  vous 
vous  contredites  vous-même  de  la  manière  la 
plus  formelle ,  paflantfans  cefTe  d'une  opinion 
à  l'autre ,  félon  que  le  caprice  ou  le  préjugé 
du  moment  vous  emporte  (2).  C'eft  ce  quç 
nous  allons  vous  faire  voir  dans  cette  Lettre. 


(i  )  Contredîtes.  On  a  prétendu  qtt*il  (zlloii  àitt  contre^- 
dife:[.  On  nous  a  oppofé  Tautoricé  du  Diâionnaire  de  Tré- 
voux, de  r Académie,  &c.  A  ces  autorités  nous  oppofons. 
celle  de  M.  de  Voltaire  :  Contredites  un  homme  quift  donne 
pourfavant ,  dit-il ,  &  /^^Ç  alors  Jur  de  vous  attirer  des 
volumes  ttinjures  :  maxime  alTez  mal  exprimée ,  mais  mal- 
heurcufcmcht  trop  vraie  ,  &  dont  il  a  prouvé  la  vérité  plus 
que  perfonne.  On  a  répondu  que  ce  contredites  de  M.  de 
Voltaire ,  eft  une  faute  ,  un  barbarifme  ,  un  François  Bas- 
Breton  :  lifez  donc  contredife:i^.  Aut. 

(  1  )  Vous  emporte,  N*eft-ce  pas  plutôt  félon  le  befoin  } 
II  paroît  ,  en  effet ,  que  M.  de  Voltaire ,  indifférent  au 
fond  fur  toutes  les  opinions ,  change  de  principes  comme 
les  Corfaires  changent  de  pavillon  ,  félon  Tcnnemi  auquel 

§.1. 


/ 
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Ses  contradîclions  au  fujet  des  caraSeres  eu  on 
employait  pour  écrire  du  temps  de  Moïfe. 

On  a  vu  plus  haut,  que  vous  faîtes  dire  à 
vos  Ecrivains  dans  votre  Note ,  que  du  temps 
de  'Nioife  on  ne  connoijjbit  point  V écriture  alpha-* 
hé  tique  ;  qu^on  n^ écrivait  qi^en  hiéroglyphes  ; 
que  les  Caldéens  ,  les  Phéniciens  ,  les  Egyptiens 
n  écrivaient  pas  autrement.  Vous  dites  vous- 
jnême  dans  votre  Philofophie  de  THiftoire  , 
que  les  Caldéens  inftruits ,.  félon  vous ,  avant 
les  Phéniciens  &  les  Egyptiens  ,  gravèrent 
long'- temps  leurs  ohfervations  &  leurs  loix  en 
hiéroglyphes  ^  &  qu*ils  ne  connurent  les  carac" 
teres  alphabétiques  que  très-tard. 

Et  voici  ce  qu'on  lit  dans  votre  Diatribe 
de  M.  TAbbé  Bazin  fur  Sanchoniaton. 

s»  Sanchoniaton  vivoit  à  peu  près  dans  le 
sj  temps  où  nous  plaçons  les  dernières  années 
»i  de  Moïfe.  Cet  Auteur  Phénicien  avoue  en 
»j  propres  termes ,  qu'il  a  tire  une  partie  de 
••  fon  Hiftoire  des  Ecrits  de  Thot  ,  qui  flo- 
*>  riflbit  Soo  ans  avant  lui.  Cet  aveu,  auquel 

_  -  -  .  ,        .  m 

ils  veulent  échapper  ou  qu'ils  veulent  furprendre.  Cette  nu* 
noruvre  peut  être  utile  5  mais  eft-elle  favante  1  Efl-cc  ti 
^/urckerla  vérité  &  non  la  difputc'i  Edit. 

Tome  /•  G 
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«  on  ne  fait  pas  afifez  d'attention  ,  efl  un  des 
»>  plus  curieux  témoijrnages  que  l'antiquité 
..  nous  ait  tranfmis.  Il  prouve  qu'il  y  avoit 
»  déjà  800  ans  qu'on  avoit  des  Libres  écrits 
a>  avec  le  fecours  de  l'alphabet  f  i  );  que  les 
■t  nations  pouvoient  s'entendre  les  unes  les 
»  autres  par  ce  fecours,  Se  traduire  rccipro- 
«•  Quetnent  leurs  ouvrages.  Les  Caldéens  ,  les 
•)  Syriens»  les  Phéniciens,  les  Egyptiens  ,  les 
0  InJiens,  les  Perfans  dévoient  nécelTaire- 
M  ment  avoir  commerce  en fcnible,  âc  IVcricLire 
j»  alphabétique  devoit  faciliter  ce  commerce  ". 
Quoi  !  Monfieur  ,  «/«  temps  de  Moiji  on  ne 
connoîffo'u  point  les  lettres  alphabétiques  ;  on 
tCicrivoit  qu'en  hiéroglyphes  ;  les  Phéniciens  ,  les 
Égyptiens  néciivoient  pas  autrement  !  &  le  Phé- 
nicien Sanchoniaton  ,  contemporain  de' 
Moïfe,  s'il  ne  lui  étoit  pas  antérieur  ,  écri-: 
voit  en  lettres  alphabétiques  !  800  ans  avant' 
lui ,  on  avoit  en  Egypte  des  Livres  écrits  avec 
le  fecours  de  l'alphabet  !   &  dès-lors  les  na- 


(i)  Avec  U  fecours  de  ialphatet.  L'aveu  de  Sanclio- 
nïacon  ne  prouve  point  du  tout  ce  <jue  M.  de  Voltaire  en 
Mnctur.  l'nur  »]oc  Sanciiontaion  eût  tité  une  partie  de  foO 
bifloirc  des  Livres  de  Thot ,  il  n'éto'a  pas  nécelTaire  ([at 
ces  Lmcs(fuirent  (fcrif!  en  careâeres  alphaWtiqueî.  San- 
choniaton pouvoïi  cncendce  récriture  hiéroglyphique,  ou' 
fe  la  faire  cipliquct  pat  let  Prftics  d'Egypte.  Edlt. 
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ttons  pouvoient  s'entendre  &  commercer  en- 
tre elles  par  ce  fecours  I  Y  a-t-il  contradidion 
plus  formelle  ? 

Mais  en  voie!  qui  ne  le  font  pas  mOltis. 
Vous  dites  dans  votre  Philorophie  de  l'Hif- 
toire  (  art.  Phéniciens  )  ,  que  tout  ce  qui  nous 
rtfie  de  monumens  antiques  nous  avertie  que 
Sanchoniacon  vivoit  à  peu  yrés  du  temps  de 
Mo:Ji  :  &  vous  ajoutez  un  peu  plus  bas ,  que 
JôiL/cWjCcrir,  s'il  faut  vous cncroire,  en  lettres 
alphabétiques,  efl  d'une  antiquité prodig'itufe. 
Voilà  donc  ces  cataSeres  alphabétiques  dont 
l'invention  ,  félon  vous  ,  fut  crés-eardive  , 
même  chez  les  peuples  les  plus  anciennemenc 
ïnflruits;  les  voilà  »  dis-je  ,  <Xnv\t  pradigieuje 
antiquité.-  &  le  Lég\i\zitaT ,  affei  récent  de  la 
nation  Juive  ,  félon  vous  très-récente  ,  éioit  , 
ieloD  vous  ,  contemporain  d'un  Auteur  prodi- 
^uftment  ancien.  Soot-ce  là ,  Monfieur  ,  des 
alTertions  qu'on  pui0e  aifément  concilier  entre 
eUesf 


Gij 
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§.    IL 

Quil  contredit  encore  fes  Ecrivains  ^  &  qiiilfe 
contredit  lui-même  au  fujet  des  matières  dont 
on  faifoit  ufage  pour  écrire  du  temps  dt 
Moïfe. 

Vous  ne  vous  accordez  pas  mieux  avec  V05 
Ecrivains  &  avec  vous-niême  ,  en  parlant  des 
Buatieres  qu'on  en^ployoîc  pour  écrire  du 
temps  du  Légiflateur  Juif.  Vous  affurez  dans 
votre  Philofophie -de  IHiftoire  ,  ç^ avant  les, 
hiéroglyphes  on  peignait  grojjlérement  ce  qu^on 
voulait  faire  entendre  On  fa  voit  donc  faire 
ufage  des  couleurs  ;  on  s^en  fervoit  ;  & ,  feloa 
vos  Ecrivains ,  du  temps  de  Mpïfe ,  c'eft-à- 
dire  ,  felon  eux,  dans  le  temps  des  hiérogly-« . 
j)hes ,  on  ne  s'en  fervoit  pas  :  graver  fes  pen- 
fées  fur  la  pierre,  fur  le  plomb  &  fur  le  bois, 
étoit  IsL  feule  manière  d'écrire. 

Cen'eftpastout,  felon  vos  Critiques  onécri- 

voit  fur  la  pierre  ^  fur  la  brique  ^fur  les  métaux , 
&  fur  le  bois.  Vous  dites  de  même  (  Philofo- 
phie  de  rHifloire)-,queles  Caldéens  gra voient 
leurs  obfervations  fur  la  brique  ,  Se  que  les . 
Egyptiens  gravoient  récriture  yî/r  le  marbre  & 
fur  le  bois.  Ainfi,  à  vous  en  croire,  &  à  en 
croire  vos  Critiques  ,  la  pierre  n'étoit  pas  la 
JeuU  matière  fur  laquelle  on  écrivait  alors. 
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Maïs  ,  à  vous  en  croire ,  dans  vos  Lettres 
d'un  Quaker  à  TEvêque  Georges,  Se  ailleurs , 
on  n'écrzi'oit  alors  que  fur  la  pierre.  Affurc- 
ment  (  i  )  ces  contradiâions  font  palpables. 

§.    -IIL 

Réflexions  fur  V opinion  du  Quaker  ;  qu  ''elle  eji 

ahfurde. 

Arrêtons-nous  ,  Monfieur  ,  un  moment  fur 
cette  Gnguliere  prétention  du  Quaker,  inter- 
prète de  vos  fentimens. 

»  Tu  ne  devrois  pas  ignorer  ^  dit-il  à  TEvê- 
^»  que  (2)  avec  le  ton  le  plus  dogmatique  , 
a»  qu*on  née  ri  voit  alors  que  fur  la  pierre  (  3  ). 

(  I  )  Ces  coTUradîBlonsfont  palpables,  Qu*împonc  ?  fi  les 
concradiéHons  déplaifenc  à  quelques  Leâcurs  ,  elfes  font 
tiè^-atiles  à  quelques  Ecrivains.  Us  en  retirent  au  moins 
cet  avantage ,  qu'il  faut  qu*ils  aient  raifon ,  Toit  quand  ils 
nient ,  foit  quand  ils  afGrment.  Auu 

(  X  )  -^  tEvêque  ,  &c.  Nous  ne  connoifTons  ce  PriJIat 
qas  par  fes  écries  ;  mais  nous  croyons  que  le  Quaker , 
malgré  tout  le  fadueux  étalage  de  fon  érudition  Angloife  , 
pourroit  aller  à  fon  école  fur  plus  d'une  matière  >  &  prendre 
de  Ces  leçons  avec  quelque  profit.  ESt» 

(  j  )  Que  fur  U  pierre.  M.  de  Vokairc  affure  de  même 
dans  un  autre  endroit  (  Défenfc  de  mon  Oncle  )  que  le  Ve- 
dam ,  félon  lui ,  Cun  des  trois  plus  anciens  Livres  du  monde  , 

itoit  écrit  far  la  pierre ,  &  en  caractères  hiéroglyphiques.  On 

G»  •  • 
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Tu  ne  devroispas  ignorer  !  On  peut  rigno-* 
rer  aflurément ,  fans  manquer  à  aucun  devoir* 
Une  opinion  abfurde  n'eft  pas  une  connolA 
fance  qu'on  foit  dans  Fobligation  d'acquérir* 

On  rC  écrivait  que  fur  la  pierre  !  Taimerois  au- 
tant dire  qu'on  ne  tailloit  que  le  granité ,  Sç 
qu'on  ne  bâtiflbit  que  des  pyramides.  Les  arts 
commencent-ils  par  ce  qu'ils  ont  de  plus  di& 
ficile  f  £(l-ce  là ,  Moniteur ,  leur  marche  or- 
dinaire f 

Mais  écoutons  le  Primitif,  &  voyons  quelles 
font  fes  preuves.  On  n'écrivait  ^  dit-il,  que  fur 
lap'urre  ,  pwfqiCil  efl  dit  dans  Jafué ,  qu^il  écri^ 
vit  fur  des  pierres  le  Deutéronome^  Fort  bien  : 
fi  Ton  difoit  :  »  Le  traité  fait  il  y  a  quelques 
»  années ,  entre  les  Ruffes  &  les  Chinois  ,  fur 
•>  les  frontières  des  deux  Empires ,  y  fut  écrit 
»  fur  la  pierre  ;  donc  ^  il  y  a  quelques  années , 
»  les  Ruffes  n'écrivoient  que  fur  la  pierre ,  ôç 
9>  les  Chinois  n'avoient  ni  encre  ni  papier  ««  : 

doit  apparemment  en  dire  autant  du  Livre  de  Job  ,  quepliêm 
(leurs  Savons ,  dit-il  »  ont  cru  ,  avec  rai/on ,  antérieur  a 
Moïfe  de  fept générations.  Mais ,  outre  que  des  Livres  écrits 
fur  la  pierre  feront  toujours  des  chofes  un  peu  difficiles  à 
perfuader &  à  croire ,  vlj  a-t-il  pas  quelque inconféqucncc 
â  admettre  des  Livres  écrits  fur  la  pierre ,  &  à  nier  que 
Moïfe  air  pu  »  en  plus  de  trent#  ans ,  faire  écrire  iç  Pç;v 
Ij^tçu^ne/ir lapien^  ?  Av, 
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trouverîez-vous ,  Monfieur ,  ce  raîfonnement 
fort  jufte  ?  C'eft  pourtant  aiafi  que  votre 
Quaker  raifonne  :  il  conclut  brufquement  du 
particulier  au  général  ;  conclufion  de  Poëte 
ou  de  Trembleur  (  r  ). 

De  ce  que  ITcricure  remarque  que  le  Dé- 
calogue ,  &9  félon  lui ,  le  Deutéronome ,  fureoc 
écrits  fur  la  pierre  ,  il  infère  qu  on  n'écrivoit 
que  fur  la  pierre.  11  auroit  dut  en  inférer  pré- 
cj/ement  tout  le  contraire.  En  effet ,  FEcri- 
ture  auroit-elle  obfervé  que  le  Décaiogue  Se 
le  Deueérottome  ,  ou  plutôt  une  partie  du  Deu- 
téronome ,  furent  écrits  fur  la  pierre  ,  fi  Ton 
n^écrivoit  pas  autrement  ?  Et  pourquoi  étant 
Gl  /buvent  queftion  d'écrire  dans  le  Pentateu- 
que ,  n'e(l-il  parlé  d'écrire  fur  la  pierre  que 
dans  ces  deux  occafîons  f  Enfin ,  quand  Jofiié 
fit  écrire,  félon  le  Quaker,  le  Deuuronome 
fur  la  pierre  parfes  Graveurs,  il  faut  dire  qu'il 
eut  la  patience  de  le  leur  dider  de  vive  voix, 
ce  qui  n'eft  pas  croyable  ^  ou  qu  il  le  leur  donna 
écrit  fur  une  autre  matière  ;  autrement  c'eût 
été  un  double  emploi  (  2,  \  Donc  on  n'écri* 
voit  pas  iènlement  fur  la  pierre. 


(  I  )  De  Peeie  ou  de  Trembleur.  If  y  a  <!c5  Poëccs  <]in 
raifonocnt  joftc  ,  &  des  Trcmblturs  pldns  de  fens  ,  raa- 
dcfcs  de  Reiigion  mifes  à  part.  Edit, 

(  L  }  DoMe  emploi.  Il  dl  clair  <juc  les  Ouvriers  dcTwoc 
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Si  du  temps  de  MoïTe  on  nécrivoit  queJurJ4 
pierre ,  la  ville  de  Cariat^Sepher  (  dont ,  par 
parenthefe ,  il  vous  plait  de  faire  un  pays  ) 
devoit  être  un  beau  magafin  de.pierres,  pour 
peu  que  les  Cananéens  écriviffent  !  car  cétoit , 
félon  vous ,  le  dépôt  de  leurs  archives  à  Ventrée 
des  Hébreux  dans  la  Talejline.  Et  les  livres  de 
compte  des  Ncgocians  de  Tyr,  qui  fans  doute 
ccrivoient  beaucoup  (  i  ) ,  ctoient  des  gros 
-tas  de  pierres;  &  les  feuillets  du  Livre  deSan- 
choniaton  étoient  autant  de  pierres  polies  ; 
&  quand  les  Rois  d'Egypte  remettoient  à 
leurs  Courriers  ces  lettres  d'Etat ,  qui  donne- 


■*^ 


(ivoir  fous  les  yeux  des  modèles  de  cç  qu*on  vouloic  qu'ils 
gravaAcQC ,  fur-tout  s*il  s'agilloit  de  graver  des  Livres  ou 
quelque  ouvrage  d'une  certaine  étendue  ;  &  il  n*eft  pas 
moins  clair  que  ces  modèles  n*étoient  pas  gravés  fur  la 
pierre.  Edit. 

'  (  I  ^JEcrivoitnt  beaucoup.  En  effet ,  dit  très-^bien  M.  de 
YoltaiJC  (  défenfe  de  mon  oncle  )  »  fi  Ton  cultivoit  alors  Içs 
99  fciences  dans  la  petite  ville  de  Dabir ,  combien  dévoient- 
M  elles  être  en  honneur  dans  Sidon  &  dans  Tyr ,  qui  étoienc 
*>  appelés  le  pays  des  Livres ,  le  pays  des  archives  «  ?  Aut. 
Nous  favions  que  la  ville  de  Dabir  s*appeloit  la  ville  des 
JJvres  y  la  ville  de$  archives  :  mais  nous  ignorions  qu'on 
eut  donné  aux  villes  de  Tyr  &  de  Sidon  le  nom  de  pays 
4es  Livres  ,  pays  des  archives,  C  cft  une  anecdote  que  et 
favant  Critique  veut  bien  nous  apprendre  :  nous  lui  çn  fai- 
fons  nos  finceres  remercîmens  ;  nous  fouhaiterions  fcuU« 
«car,  ^u'il  eut  daigné  uou^  dirç  4'ovi  il  T*  tirée.  £di  (, 
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icnt  naifîance  au  caraâere  ^iftolaûe,  c  écoît 
de  pierre  qu'ils  les  chargeoîenc;&  c  croient  des 
pierres  que  les  Prcrres  Egyptiens  ponoient , 
lorfqu'ib  promenoier.t  en  proceiEos  dans  leois 
villes  les  Livres  nombreux  de  leur  Ther  ! 
Votre  Quaker  dévore  toutes  ces  abfurdités. 
£n  vérité  ,  Monfieur  ,  y  penfe-i-il ,  ou  fê 
joue-t^l  de  la  limpUcité  de  iês  Leâ&irs  f 

11  efl  vrai  pourtant  qu^onécri  voit  alors  fur  la 
pierre  :  mais  qtf  y  ccri  voit-on  ?  Cétoient ,  dit 
le  (avant  Comte  de  Caylus ,  lis  monumais  pu-- 
hlics.  Deftinés  à  réfifter  aux  injures  de  l'air ,  8c 
à  la  durée  àts  temps  ,  ils  étoient  graves  alors  , 
comme  aujourd'hui ,  fur  la  pierre  &  fur  Fai- 
rain.  Mais  tout  le  refte  ,  on  ricrh'cit  alors  ^ 
comme  aujourd'hui ,  fur  tour  ce  qzd^eut  rece-- 
voir  récriture. 

Vous  trouverez  peut-ctre  que  nous  nous 
fommes  trop  appefantis  fur  une  opinion  donc 
l'abfurdité  (aute  aux  yeux.  Nous  aurions  fup- 
primé  tout  ce  que  nous  venons  d'en  dire ,  fi 
nous  ne  Teuffions  trouvée  que  dans  la  Lettre 
iTun  Çuaker.  Mais  on  en  voit  des  traces  juf 
ques  dans  un  de  vos  plus  férieux  Ecrits  C  ^  )  9 
où  vous  faites  dire  à  Jilluftres  Savans,  que 


( I  )  Plus  féncuM  Ecrite  Voy.  PliU.  de  IHift.  artkk 
Moi  SE*  Atti. 
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les  Hiftoires  &  les  Loix  de  Moîje  &  Je  Jofué  aU' 
raient  été  gravées  fur  la  pierre  y  fi  en  effet  eltet 
avaient  exifié  (  i  J.  On  la  retrouve  encore  dans 
d'iLitres  brochures  ;  &  elle  vient  de  reparoître 
tOLic  récemment  dans  un  Ecrivain  daîlleurs 
inftruit  :  tant  l'erreur  la  plus  învraKemblable, 


(  I  )  ^1  elUs  avoUnt  txifti,  C'cll  ainli  que  M.  As  Vol- 
taire, dans  laPhilofophie  de  IHift.  art.  Moïse  ,  fait  raU 
fonnec  Abcni^ra  ,  Nug^t^ ,  Maimonide  ,  ie  doUe  le  Clerc , 
Miàlccon  ,  lu  Savant  connus  fous  le  nom  dr  Tkéologitiu 
de  Hollande  ,  &  même  le  grand  Newton.  Mais  ce  caifonne- 
ment  n'eft  point  d'eu»  :  le  Pliïtofoplic  aiitoîl  pu  Te  dirpenfer 
de  leur  en  faire  les  honneurs.  Pourquoi  faite  diicà  de  grands 
hommes  une  ineptie  ï  Aut. 

On  peut  encore  ofafcrver  ici  ,  comme  dans  la  Note  , 
qu"U  diftingiic  foigncuferacat  le  docie  le  Clerc  d'avec  les 
Savaiu  connus  fous  U  nom  de  Théologiens  de  Hollande, 
L'illuAre  Ecrivain oublie-i-il  que  le  Clerc ,  avecun.ouroucau 
plus  dcuï  de  fc5  amis  ,  furent  le*  Auteurs  du  Livre  intitulé  ; 
Sentimtns  de  quelques  Théologiens  d£  Hollande  î  ou  bien  , 
aucoit-il  voulupcrfuadcràres  Lcâeurs  ,  que  ces  Théologiens 
formoicni  une  coropagoic  nombrcufe  de  Savans ,  dunt  le 
Clerc  n'éioit  pas ,  8c  qu'il  faut  par  confisquent  le  compter  à 
patt  "i  Ce  feroit  une  manière  alTez  commode  de  multipliet 
les  autorités ,  tnais  que  tout  le  monde  apparemment  n'ap~ 
-ptouveroit  pas. 

Dalus  an  virtat .  guis  tn  ho0e  rtqairet  î  Ccft .  à  ce 
qu'il  patoii ,  la  maxime  de  quelques  Ecrivains  modernes  ; 
mais  (i  elle  etl  quelquefois  utile  ,  elle  n'eft  jaiiiais  honnête  i 
U  les  avantages  qu'elle  peut  procurer  ,  ne  font  pa^  de  durée 
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:  pac  un  nom  célèbre,  eft  prompte 
dre  !  C'eft  ce  qui  nous  a  décidé  à  en 
:  plus  d'étendue  que  nous  n'avions 
cTabocd  delTein  de  le  faire. 

§.    IV. 

I     «Jur  le  reproche  tTinconfequence  &  de  coatradiSioriy 
^u'iljaità  l'Auteur  d'Emile. 

Revenons.  Vous  riez  des  ïnconféquences, 
des  conrradidions  du  pauvre  Jeaii'Jacqued  ; 
&,  il  faut  avouer  qu'elles  font  un  peu  fréquen- 
tes. Mais  le  pauvre  Jean-Jacques  n'auroit-il 
pas  à  fon  tour  quelque  droit  de  rire  des  vô- 
tres j  ëi.  a  et  petit  bon  homme  s'avifoit  de  les  re- 
lever ,  ne  pourroit-il  pas  amufer  le  Public  à 
vos  dépens  (  ï  )  ?  Prenez-y  garde ,  Moniieur , 
J.oripedem  redus  derideat ,   Mthiopem  alhus. 

Non  ,  vous  n'avez  pas  droit  de  reprocher 
des  ïnconféquences  &  des  contradiftîons  à 


{  t }  ^  vos  dépens.  Notre  dciTein  a'^ii  pa^  ici  de  jcccr  I3 
«Ixvilîon  daat  le  camp  tnnctni  :  die  n'y  cft  que  iin[t.  au 
g[d.nd  fcandale  de  Li  Ptiilarofliie.  Si  pounanc  le  Citoyca  de 
C-'oeve  allott  pat  hafard  fc  m:tcrc  à  faire  la  revue  de  qwl- 
qgcs-vncs  dci  bracliurei:  du  favatit  Critique  ,  ce  ferait 
Cini  doute    un  advcrfatrc    plus  rcdott;alile    que   de  mal- 


fceurcut  Juifs , 
picJi  faiu  c 


>  Âui. 


r  pouvoir  négliger 


u  fouler  ai 
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perfonne ,  après  toutes  celles  qu^on  vient  dô 
voir ,  &  tant  d  autres  ,  qu'on  remarque  à  tout 
înflant  dans  vos  ouvrages. 

Ces  contradidions  fans  nombre ,  ces  va- 
riations continuelles  annoncent-elles  un  Ecri- 
vain inftruit  des  matières  qu'il  traite  ;  un 
homme  vrai ,  qui  n'avance  rien  qu'après  s'en 
être  afluré;  un  guide  éclairé  &  de  bonne  foi  , 
auquel  on  puifle  s'abandonner  fans  réferve  ? 
ou  un  efprit  fuperficîel ,  qui ,  n'ayant  rien  ap- 
profondi, tourne  à  tous  les  vents  de  l'opinion; 
qui ,  indifférent  fur  le  vrai  comme  fur  le  faux  , 
ne  tient  à  rien  qu'au  défir  de  fe  diftinguer  du 
irefte  des  hommes,  en  combattant  des  faits 
qu'ils  rjîverent ,  &  qui  dans  ce  deflëin  compile 
fans  choix  les  objeâions  ^  non  feulement  les 
plus  abfurdes ,  mais  les  plus  contradiâoires; 
comme  s'il  fe  faifoit  un  jeu  d'eflayer  jufqu'où 
peut  aller  la  crédulité  du  public ,  &  la  tn>n- 
fiance  aveugle  de  fes  profélytes  en  tout  ce 
qu'il  lui  plaît  d'avancer  ?  Voilà ,  Monfieur  , 
les  jugemens  que  nous  craignons  pour  vos 
Ecrits,  &  que  nous  fouhaitons  que  vous  pré- 
veniez ,  en  y  mettant ,  fur  les  objets  dont  nous 
venons  de  parler ,  &  dont  nous  parlerons  par 
la  fuite  ,  plus  de  vérité  &  plus  d'accord. 

Nous  fommes ,  avec  les  fentimens  les  plus' 
finceres  &  les  plus  refpedueux  ,  &c. 

\ 
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LETTRE    V- 

Ou  Von  répond  aux  abjeSlons  rapportées  dans 
la  Note  coiiire  VHiJiairt  de  l'adoration  du 
yeau  d'or. 


J\.Fs.ks  avoir  inutilement  opppfc  au  fen- 
limeiit  commun  des  Juifs  tSc  des  Chnitiens , 
qui  croient  MojTe  Aureur  du  Pentaceuque, 
l'impoflîbilicé  où  vous  prétendez  qu'il  étoic 
Je  l'éciire  ,  vous  paflez  ,  Moufieur  ,  de  cette 
,  objection  générale  &  extrinfeque  ,  à  des  dif- 
ficultés particulières,  que  vous  tirez  du  fond 
même  de  l'Ouvrage.  Vous  vous  attachez  à 
quelques-uns  des  faits  qui  y  font  rapportés, 
&  vous  les  repréfentez ,  d'après  vds  Ecrivains  ^ . 
comme  faux  ,  impoiTibles  Se  abfurdes. 

Ici ,  Monfieur  ,  la  quedîon  change  ;  elfe' 
devient  tout  autrement  in-cte(Tante  ,  &  il  eiif 
éic  bon  d'en  avertir  vos  Ledeurs.  Que  Moïfe 
aie  pu  écrite  le  Pentateuque,  ou  qu'il  ne  l'a^lt 
pa$pu;  qu'il  l'ait  écrit  tel  que  nous  l'avons- 
OH  que.  les  -Scribes  publics  &  les  Prophètes  y 
aient  fait  quelques  légères  additions  ,  &:c.  ce, 
ne  font-la  que  des  points  de  critique  fur  lel- 
çuels  chacun  peut ,  au  10^^^  '^^  ^^  tromper , 
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n'ignorez  pas  que  les  Hébreux  ont  depjjîj 
Jong-temps  des  connoiffances  en  ce  genre  ,  & 
que  plus  d'une  fois  de  grands  Rois  n'ont  pas 
dédaigné  de  fe  fervir  des  defcendans  d'Abra- 
ham ,  pour  la  fonte  de  leurs  métaux.  Non  : 
c'eft  par  vos  Chrétiens  mêmes  que  nous  vou- 
lons confondre  ces  baptifés  incrédules. 

Sthal  étoit  Chrétien,  &  un  Cîiimifte  du 
premier  ordre  :  il  n'a  pourtant  pas  raifonné 
comme  eux.  11  n'a  pas  dit  ;  Je  ne  fais  com- 
ment cetie  dilToIution  peut  s'opérer  ;  donc 
elle  eft  impofnble  ;  donc  le  Lcgiflateur  Juif 
nous  a  fait  uti  conte  abfurde  ,  ou  ce  conte 
a  été  ajouté  à  fei  Livres ,  ainjl  que  plujleurs  aw 
très.  Plus  habile  &  moins  préfomptueux  ,  il  a 
3Ugé  qu'un  Auteur  ancien ,  Se.  le  plus  ancien 
que  nous  connoiffions ,  un  Auteur  regardé 
comme  infpiré  depuis  tant  de  fîecles ,  &  par 
tant  de  peuples ,  méritoit  bien  qu'on  ne  le 
condamnât  point  fans  quelque  examen  ;  & 
qu'avant  de  prononcer  ,  comme  vos  Criti- 
ques,  d'un  ton  décifif  &  iraiichant  ,  cette 
prétendue  impoUibilité  ,  il  convenoit  de  s'en 
affurer  &  de  la  conftater  par  diverfes  expé- 
riences. Qu'eft-il  arrivé  ?  Que  fes  recherches- 
l'ont  conduit  à  un  moyen  trcs-fimple  d'exé^ 
cuter  fans  peine  ce  que  vous  croyez  impôt 
Cble  fans  miracle.  Llfez  ,  Monûeur  ,  dans  Tes 
Opujcules  j 
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OpufcuUs  ,  fa  differtation  fur  ce  fujct  ,  vous 
y  verrez  »  que  le  Tel  de  tarcre  mêlé  au  foufre 
»  dijfout  Vor  y  au  point  de  le  réduire  en  unepou^ 
»  dre  quon  peut  avaler  «• 

Nous  pourrions  vous  renvoyer  encore  aux 
Mémoires  de  votre  Académie  des  Sciences  : 
mais  vous  ne  les  li/ez  pas,  fans  douce,  vous, 
Monfieur ,  qui  prétendez  que  dans  ces  quatre^ 
vingt  volumes  il  lîy  a  que  de  vains  jy/Umes  , 
&  pas  une  chofe  utile  (  i  ).  Jetez  du  moins  ua 
coup  d'oeil  fur  l'Ouvrage  intitulé  :  Origine  des 
Imx  j  des  Sciences  &  des  Arts  ^  ou  ûu  Je  nau' 
veau  Cours  de  Chymie  d'un  de  vos  plus  favans 
Médecins;  vous  y  trouverez  que  »  le  natron, 
m  matière  connue  dans  TOrient ,  &  (ur-tout 
m  près  du  Nil,  produit  le  même  effet;  que 
»  MoiTe  connoifToit  parfaitement  bien  toute 
0  la  force  de  £bn  opération  (2)  ;  ôc  qull  ne 


(  I  )  Fas  une  ckofe  utile.  Voyez  féconde  fidu  des 
Manges  ,  idit,  de  Gen.  pag.  304  s  le  remarquez  cjnc  rien  ncft 
plus  oppofô  à  rcfprit  de  fyftcmcs  ^uc  refprit  de  cette 
Académie.  Une  de  fcs  premières  maximes  eft  de  n'en  adop. 

1er  aucon.  ^ut, 

(  1  )  De  fort  opération.  Moïfc  avoir  été  inftmit  dans 
toutes  les  fcicnces  des  Egypnensf.  Or ,  Tart  de  foudre  les 
méuaa  ,  &  de  les  purifier  ,  fut  comxu  de  ce  peuple  des  le 
cemps  de  fcs  premiers  Rois.  C'eft  ce  qu'affurcnt  plufican 
Ififtoriens  anciens  ,  Dipdorc  de  Sicile ,  Agatarchidcs,  kc. 
Tome  I.  H 
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»  pouvoir  mieux  punir  Pinfidélité  des  Ifrac^ 
i>  lices  qu'en  leur  faifant  boire  cette  poudre  ^ 
»  parce  que  Tor  rendu  potable  par  ce  procédé^ 
»  eft  d'un  goût  déteftable.  # 

Cette  pofTibilitc  de  rendre  Tor  potable  a 
été  répétée  cent  fois ,  depuis  Sthal  &  Senac  , 
dans  les  ouvrages  <Sc  dans  les  leçons  de  vos 
plus  célèbres  Chymiftes  ,  d'un  Baron  ,  d'un 
Macquer  y  &c.  Tous  font  d'accord  fur  et 
point.  Nous  n'avons  aclueliement  fous  les 
yeux  y  que  la  nouvelle  Edition  de  la  Chymie  de 
le  Fevre.  Il  Tcnfeigne  comme  tous  les  autres  > 
&  il  ajoute  s>  que  rien  fi'eft  plus  certain  ,  & 
»  qu'on  ne  peut  plus  avoir  là-defTus  le  moindre 
•  doute  (  I  ). 

Qu'en  penfez-vous ,  Monfîeur  ?  Le  témoi- 
gnage de  ces  habiles  gens  ne  vaut*il  pas  bien 
celui  de  vos  Critiques  ?  Et  de  quoi  s'avifent 


Il  paroîc  ottc  ce  fut  des  Egyptiens  que  les  Grecs  apprirent 
à  travailler  les  métaux.  Aut, 

(  i)  Le  moindre  doute,  Abenez'ra  avoit  déjz  "Toupçonné 
que  c'éroit  par  un  procédé  chymîque  ,  que  Moïfc  avoic 
rendu  lor  potable.  Quelque  temps  aprcs  Abcnczra,  un 
antre  Rabbin  écrivit  qu'il  avoit  été  lui-mcmc  témoin  d'une 
lèmblable  opération;  mais  on  en  avoit  douté  jufqu'à  S  chai. 
Voyez  à  quoi  il  fcn  qu'en  fa/Te  des  découvertes  ,  puifquc , 
tant  d'années  après  ,  on  nous  répète  encore  les  vieillci  cr* 
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•uflr  ces  Incîrconcis  ?  Ils  ne  favcnt  pas  de 
Chymîe^  &  ils /i  mêlent  d'en  parler  ;  ils  aU" 
raient  pu  s^ épargner  ce  ridicule. 

Mais  vous,  Monfieur,  quand  vous  trans- 
criviez cette  futile  objeftion ,  ignoriez-vous 
que  le  dernier  ChymiAe  feroic  en  état  de  la 
réfuter  ?  La  Chymie  n  eft  pas  votre  fort  ;  on 
le  voit  bien,  w  Aufli  la  bile  de  Rouelle  (  i  ) 
•  s'échauffe  ,  fes  yeux  s'allument ,  &  fon  dé- 
1»  pit  éclate  ,  lorfqu'il  lit  par  hafard  ce  que 
«•  vous  en  dites  en  quelqi/es  endroits  de  vos 
1»  Ouvrages  (2)  «. Faites  des  vers ,  Monfieur, 
embouchez  la  Trompette  Epique  ;  difputez 
le  prix  aux  Euripide  &  aux  Sophocle  ;  mais 
hi^z  iâ  l'art  des  Pott  &  des  Margraff. 

Voilà  donc  la  principale  objeftîon  de  vo< 
. .    -  -. 

(  1  )  D^  Rouelle.  Cet  homme  célèbre  »  mort  depais  la 
leconde  édition  de  ces  Lettres  »  joui/Toit  de  la  réputation 
ttés-méritée  de  premier  Chymifte  de  France.  On  nous  af- 
fure  que  les  endroits  ou  il  eft  queftioa  de  Chymie ,  ne 
font  pas  ceux  qu'il  admiroit  dans  les  Ecrits  de  M.  de  Vol- 
taire. Chret. 

(  1  )  Vos  Ouvrages.  Quoi  qu'en  ait  dit  M.  de  Voltaire , 
il  eft  cenain  que  le  palTa^^e  marqué  par  des  guillemets ,  nû 
fc  trouvoic  point  dans  l'édition  publiée  a  Paris ,  che^  Lau" 
na:  Prauli  ,  avec  Approbation  &  Privilège.  Mais  puifquc 
i'ifluftre  Ecrivain  l'a  cité  ,  &  qu'il  n'en  paroît  pas  mécon- 
tent f  nous  avons  cru  pouvoir  le  remettre  dans  ccUe-cî, 

Hij 
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Ecrivains,  celle  qu'ils  avançoîent  avec  le  plu^ 
de  confiance,  pleinement  détruite  :  pafTons  k 
une  autre. 

§.   IL 

S* il  fallait  un  miracle  ou  trois  mois  de  travail 
pour  jeter  en  fonte  le  veau  d'or. 

Ces  doctes  Critiques,  foutiennent  encore 
qu'il  écoit  impojjlble  Jans  miracle  ,  de  jeter  en 
fonte  le  veau  d'or  en  moins  de  trois  mois.  Ils  f(i 
trompent  encore,  ou  ils  veulent  tromper. 

Ils  s'imaginent  apparemment  que  ce  veau 
d'or  étoit  un  colofle.  Mais  ,  Monfîeur ,  vous 
n'avez  point  oublié  que  dans  Tidée  de  nos 
pères ,  il  étoit  dediné  à  être  porté  à  la  tête  de 
leur  armée.  Faites-nous  ,  difoientT- ils  ,  des 
Dieux  qui  nous  précédent.  Vous  pouvez  bien 
penfer  que ,  dans  ce  deffein  ,  il  n'étoit  pas  nc- 
ceflaire  que  cette  ftatue  fût  auffi  pefante  que 
le  cheval  d'Henri  IV ,  ou  que  le  Laocoon  de 
Marly.  Ces  Critiques  auront^vu ,  fans  doute, 
le  veau  d  or  repréfenté  dans  quelque  tableau 
d'après  le  caprice  du  Peintre ,  &  ils  auront 
conclu  de  la  peinture  à  l'original.  Mais  la  con- 
clunon  n'eft  pas  jufte.  Vous  le  favez  ,  Mon- 
teur ,  les  Peintres  ne  font  pas  toujours  des 
iiutorités  ^^t^  y  non  plus  ^ue  les  Poètes. 
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Quelques-uns  de  vos  Chrétiens  ont  écrit, 
que  ce  veau  d*or  étoit  un  corps  humain  fur-' 
monté  d'une  tête  de  veau,  dans  le  goût  de 
ces   Anubis  à  tcte  de  chien ,  qu'on  montre 
dans  les  cabinets  des  curieux  ,  ou  de  ces  Ché- 
rubins à  tht  de  veau ,  donc  vous  parlez  quel- 
que part.  Vous  voulez  y  Monfieur,  que  cette- 
Idole  ait  été  un  Apis  :  à  laboniie  heure.  Mais 
croyez- vous  que  pour  jeter  en  fonte  un  Anubis 
ou  Apis  portatif  <Sc  groiliérement  travaillé  ^ 
comme  tous  les  ouvrages  des  Egyptiens  ,  les 
Maîtres  de  nos  pères  dans  les  arts  (i)  ,  il  eût 
fallu  néceffaîrement  un  miracle  l 


(  I  )  Les  Mattres  de  no  s  pères  dans  tes  arts,  &c.  Maîtres 
ignorons  Sf  fans  goût  »  fclon  cet  Ecnyain.  Car  c'eft  vazuitt^ 
nanc  fa  manie  de  vouloir  que  les  Ëg^eptiens  aient  été  le 
peuple  le  plus  méprifàble  >  après  nous  pourtant  »  qo*il  y  aie 
jamais  eu  fur  la  terre.   Les  Egyptiens  ,  dit-il ,  peuple  en, 
tout  miprijahle ,  qitoi  qu'en  dijent  ks  admirateurs  desjpyra» 
nùdu  /  comme  fi  Tes  pyramides  étoient  les  (culs  moniz- 
meos  qui  aient  valu  aux  Egyptiens  radmiration  de  la  pos- 
térité ,  &  qu'on  n'eut  jamais  rien  dît  de  Teurs  antres  édî. 
£ces  »  de  leurs  Temples  »   de  lecffs  Palais  ,  de  tant  d'au-  ^ 
très  ouvrages  aufïl  utiles  que  fuperbes.  L'illuftrc  Ecrivaili  ' 
a-t-il   oublié   ces   belles   &  larges  chau/Tées  »  ces  levées 
Kombreufes    d'on    les  villes  «dominant  fur  les  flots»  ne 
voyoient  dans  les  inondations  du  '  fleuve ,  que  la  fertilité 
du  pays  s  ces  vaTiics  lacs,  réfêrvoirs  immeufcs  des  eaux» 
fans  lefc^uelics  les  terres  euifent  été  ftériles  \  ces  canauxLj^ 
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Nous  ne  dirons  pas  que  nos  ancêtres  ont 
peut-être  eu  quelque  procédé  que  nous  ns 
connoiflbns  pas  ,  qui  pouvait  accélérer  Topé- 
ration  :  cette  conjefture  pourtant ,  après  ce 
que  nous  venons  de  dire  y  ne  paroitroit  pas 
fans  fondement.  Entrez  feulement ,  M onfieur  , 
chez  le  premier  Fondeur  :  je  vous  réponds 
que  (i  vous  lui  fourniflTez  les  matières  dont  il 
pourroit  avoir  befoin ,  que  vous  le  prefliez  ^ 
&  que  vous  le  payiez  bien ,  il  vous  fera  un 
pareil  ouvrage  en  moins  d'une  femaine.  Nous 
n'avons  pas  cherché  long-temps  >  &  nous  en 
avons  trouvé  deux  qui  ne  demandoient  que 
trois  jours.  Il  y  a  déjà  loin  de  trois .  jours  à 
trois  mois  ;  &  nous  ne  doutons  pas  que  fi  vous 
cherchez  bien ,  vous  pourrez  en  trouver  qui 
le  feront  encore  plus  promptement. 

qui ,  diftribuanc  les  mcmes  eaux  de  toutes  parts ,  facili* 
tpicQt  le  commerce  &  entreteooicnt  l'abondance  »  ^c  ?  Ne 
coiuioît-il  des  Egyptiens  que  leurs  pyramides  }  Mais  lo 
déclamattur  BofTuct  avoit  vanté  l'Egypte  ,  &.  n'avoit  rien 
dit  de  la  Chine  ;  il  falloit  bien  vantej;  la  Cbine  »  &  ra- 
baî(rçr  TEgypte.  E<Ut. 


•*5^ 
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§.     III. 

•Si  Aaronjeta  le  veau  d'or  enfante  en  unfeul 

jour. 

Dans  le  dcflein  de  rendre  le  miracle  plu^ 
néceflTaire  ,  ou  rabfurdité  du  prétendu  conte 
plus  palpab/e ,  ces  Critiques  avancent ,  que 
le  peuple  s*adreffa  au  frère  de  Moïfe  ,  pour  avoir 
le  veau  d*orla  veille  du  jour  même  ou  celui-ci  def 
cendit  de  la  montagne  y  &  qtiAaron  le  jeta  en 
fonte  en  un  feuljour. 

Mais  où  ces  Ecrivains  ont-ils  pris  ces  par- 
ticularités f  dans  leur  imagination  ,  fans 
doute  ;  car  ce  n'eft  certainement  pas  dans 
TEcriture.  Le  jour  où  le  peuple  deman>cta  cette 
Idole ,  n'y  eft  fixé  en  aucun  endroit ,  non  plus 
que  le  temps  qu'Aaron  mît  à  la  faire. 

S'il  eft  donc  naturellement  impoflîble  ^ 
comme  ils  le  prétendent ,  que  le  veau  d'or  ait 
été  jeté  en  fonte  en  un  feul  jour  ;  fi  c'eft  un 
fait  abfurde  ou  inexplicable  fans  miracle  ^  ce 
qui  revient  au  même  ,  félon  eux  ;  ce  fait  y 
ce  n  eft  pas  Moïfe ,  c'eft  eux-mêmes  qui  l'avan* 
cent.  De  quel  front  Tattribuent-ils  à  l'Ecri- 
vain facré  ,  qui  n'en  dit  rien  ?  Il  eft  aifé  de 
trouver  des  abfurdités  dans  un  Auteur  ,  quand 
on  lui  fait  dire  tout  ce  qu'on  veut ,  &  qu'oà 
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lui  impute   fans  fcrupule  les  idées  bizarre^ 
qu'on  enfante  foi-mcme. 

Ainfi^  Monfieut,  trois  jours,  &  peut-être 
moins  ,  fuffifoient  pour  jeter  en  fonte  le  veau 
d*cr  ;  &  il  n'eft  dit  nulle  part  qu'Aaron  n*y 
en  mit  qu'un.  Jugez  fi  l'objeftioin  de  vos  Cri- 
tiques eft  folide. 

§.    IV. 

S'il  étoit  impojjible  aux  Juifs  de  fournir  affe:{^ 
{T or  pour  faire  cette  flatue. 

Collins  y  Tindal ,  Bolingbroke  ,  &c.  ne  con^ 
çoivent  pas  (  l  )   que  les  Juifs  ,  qui  navoient 


(i)Ne  conçoivent  pas  ,  &c.  Eh  !  qu'importe  qa'ils  con- 
çoivent ou  qu'ils  ne  conçoivent  pas  t  Us  ne  conccvoient  pas 
non  plus ,  que  Van  deia  Chymie  la  plus  favantc  peut  dif- 
foudre  lor  au  point  de  le  rendre  potable.  Cependant  on  vient' 
de  voir  que  rien  n'efi  plus  certain.  Ils  n'imaginent  pas  ,  ils  ne 
confoîvent  pas  ,  &c.  Quels  principes  de  raifonncment  !  il 
n*e{l  point  de  fource  plus  féconde  en  paralogifmes  &  en 
faufTes  conféqucnces.  C'eft  de  tels  antécédens  que  le 
peuple  ignorant  conclut ,  que  les  tours  de  paife-palTe  font 
des  opérations  de  magie  ,  &  que  tous  les  Joueurs  de  go- 
belets font  des  Sorciers.  Tous  les  laifonnemens  de  ce  genre 
peuvent  fe  réduire  au  fyllogifme  fuivant.  »  Moi ,  ignorant 
w  on  bel  efprit  (  car  il  n'importe  )  »  qui  ne  connois  ni  les 
m  forces  de  la  nature ,  ni  les  refloarces  de  rinduftrie  ,  qui 
«  n*û  qu'une  teinture  légère  des  arts  5c  de  leurs  procédés  « 
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fos  de  quoi  raccommoder  leurs  fandaUs  ,  ëient 
demandé  un  veau  d'or  maffîfj 

Ce  dernier  mot  ,  fur  lequel  ils  appuient 
avec  complaifance  .  &  que  vous  répétez  avec 
aflFeâation  ,  ne  peut  plus  nous  en  impofer. 
Tout  ma(fif(^^  pu  être  le  veau  cFor ,  nous 
venons  de  voir  qu'il  étoit  portatif,  &  que 
par  conféquent  il  ne  pouvoit  être  d'un  poids 
fort  confidérable. 

Mais  enfin  ,  direz-vous  ,  comment  les  Juifs 
ont-ils  pu  fournir  affe:!^  dor  pour  faire  même  ur^ 
veau  portatif  ! 

Comment  !  l'Exode  va  vous  l'apprendre  : 
Ce  fut  ^  dit  TEcrivain  facré,  en  remettant  entre 
les  mains  £ Aaron  les  boucles  &  les  pendans 
d'oreilles  d^or  de  leurs  femmes,^  de  leurs  fils  & 
de  leurs  filles. 

Suppofons  ,  Monfieur  ,  que  fur  les  deux 
militons  d'ames  à  quoi  montoit  le  peuple  Hér 
breu ,  félon  vos  propres  calculs  ,  il  n'y  ait  eu 

a»  qui  n'ai  énidic  que  ruperficicUement  rHiftoire  des  an- 
^  cieas  peuples  ,  leurs  langues  &  leurs  ufages  ,  je  renferme 
>•  clans  mon  étroite  &  foible  conception  toutes  les  idées 
a*  de  i*cr^e  &  du  podîble*  Or  ,  je  ne  conçois  pas  que  telle 
»  chofe  foie  ou  puilTe  être.  Donc  »  &c.  «  La  rcponfe  cfl:  » . 
que  cette  proposition  yV  renferme  ^  Sec.  qui  rarement  ex- 
prîmce  eft  toujours  fous -entendue  »  n*e(l  ai  modefte  »  ni 
traie.  Aut. 


122  Lettres 

que  cent  cinquante  mille ,  tant  femmes ,  que 
filles  &  garçons,  qui  aient  porté  des  pendans 
d'oreilles  d'or  ,  &  n'eftimons  chaque  paire  de 
boucles  &  de  pendans  qu'à  un  gros  :  vous 
voyez  que  je  fuis  bien  éloigné  de  porter  les 
chofes  trop  haut.  Croyez- vous ,  Monfieur  , 
que  cent  cinquante  mille  gros  d'or  ne  fuffi- 
roient  pas  pour  faire  un  veau  d'or  portatif? 

Quef  répondront  à  cela  vos  Savans  ?  Nie- 
ront-ils que  les  femmes  &  les  enfans  des  Hé- 
breux aient  été  dans  Tufage  de  porter  des  . 
boucles  &  pendans  d'oreilles  d'or?  Mais  outre 
que  l'Ecrivain  facré  nousTafifure  ,  dès  le  temps 
d'Abraham  on  connoiffoit  cette  forte  d'orne- 
ment dans  la  Paleftine  &  les  pays  voifins  ; 
c'étoit  la  coutume  des  Ifmaélites  d'en  porter, 
même  en  allant  au  combat  (  i  )  ;  encore  à  pré- 
fènt  les  Arabes  y  leurs  defcendans  Se  habitans 
des  mêmes  déferts  ^  en  font  une  de  leurs  plus 
ordinaires  parures  :  enfin  l'ufage  en  étoit  com- 
mun parmi  les  Egyptiens*  Pour  quelle  raifon 

(i)  En  allant  au  combat.  Il  cft*  rapporté  au  Chapitre 
VIII.  du  Livre  des  Juges ,  qoc  les  Ifraélitcs  ayant  fait  pré- 
fcnt  à  Gédéon  de  tous  les  bijoot  àt  cette  forte  ,  qu'ils 
avoicnt  enlcv<5s  aux  Madîanites  vaincus  ,  les  boucles  & 
pendans  d'oreilles  fculs  fe  trouvèrent  monter  à  dix-fept 
ccn:s  fîcfcs  d*or ,  c'eft-à-dire  ,  félon  quelques  Ecrivains.  > 
à  plus  de  deux  mille  cinq  cents  louis.  Aut^ 
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les  Hébreux  n'en  auroient-ils  point  eu  ?  Vous 
croyez  peut-être  qu'ils  avoient  laifle  ces  bi- 
joux en  Egypte ,  ou  que  l'or  de  leurs  pendans 
d'oreilles  s'ctoit  ufé  dans  Tefpace  de  trois. 
mois  5  comme  les  femelles  de  leurs  fandales  ! 

Mais  ,  dites- vous ,  Us  Juifs  écoient  un  peuple 
pauvre.  Nous  ne  tarderons  pas  à  vous  faire 
voir  qu'il  s'en  falloit  bien  quils  le  fufTentj 
du  moins  y  au  point  que  vous  le  fuppofez. 
Mais  je  veux  qu'ils  Taient  cté  ;  falloit-il  qu'ils 
fufl!ent  fort  riches ,  pour  qu'il  fe  trouvât,  fur 
plus  de  deux  millions  d'ames  y  cent  cinquante 
mille  perfonnes  qui  euiTent  un  bijou  d'un 
gros  d'or  ?  Que  favez-vous  même  fi  la  plupart 
de  ces  pendans  d'oreillês  ne  faifoient  pas  partie 
des  eflêts  précieux  qu'ils  avoient  empruntés 
de  leurs  anciens  Maîtres  f 

Concluons ,  Monfieur ,  que  cette  difficulté 
ne  vaut  pas  mieux  que  les  précédentes  (  i  )• 


(  X  )  Pricidtntes.  Comment  tirer  une  difficultc  folidc  de 
b  quanrîré  d'or  i^ui  deroit  entrer  dans  une  (latue  dont  on 
ienorc  les  proponions  ?  Ediu 


1* 
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§.  V. 

Sur  les  vingt-trois  mille  hommes  que  ces  Cri^ 
tiques  prétendent  avoir  été  égorgés  y  pour  avoir 
adoré  le  veau  d!or^ 

Inhumanité ^  dites- vous,  la  bonté  de  cœur  jm 
qui  trompe  ces  Ecrivains ,  les  empêche  de  croire 
que  Moïfe  ait  fait  égorger  vingt-trois  mille  hom* 
mes  pour  expier  ce  péché.  Ils  t{ imaginent  pas- 
que  vingt-trots  mille  hommes  fi /oient  ainfilaijjes 
égorger  par  des  Lévites  ,  à  moins  £un  autre 
miracle. 

Vos  Savans  ne  croient  donc  pas  qu'il  y  aîtr 
eu  vingt-trois  mille  hommes  tués  dans  cette  ren- 
contre \  ni  nous  non  plus ,  Monfîeur.  Mais 
les  raifonnemens  de  ces  Critiques  ne  nous  en 
paroiHent  pas  meilleurs.  £xaminons*les  xxvt 
peu ,  s'il  vous  plait. 

U humanité^  la  bonté  de  cceur  les  empêchent 
de  croire ,  &c.  Vous  dites  que  cette  bonté  de 
Cixur  les  trompe  ;  vous  pourriez  bien  avoir  rai- 
fon  :  car  enfin ,  ce  n  eft  pas  fur  les  foibles  pen- 
fées  des  hommes  que  Dieu  règle  fes  jugemens 
&  fes  vengeances.  A  ne  raifonner  même  que 
politiquement  ,favent-ils  jufqu'à  quel  point  it 
ctoit  néceflaire  que  la  fcvérité  fût  portée  > 
pour  maintenir  cette  multitude  indocile  dans 
la  foumiffion  au  Légiflateur ,  &  dans  l'attache^ 
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ment  au  culte  ,  partie  principale  &  bafe  de 
toute  la  légiflation  ?  V humanité^  la  bonté  de 
cœur ,  n'eft  pas  la  feule  vertu  que  doit  avoir 
le  Chef  d  un  grand  peuple  ;  il  faut  encore 
de  la  fermeté ,  de  la  fcvérité ,  fur-tout  lorfque 
les  prévaricateurs  font  nombreux  ,  &  la  pré- 
varication énorme  :  or  celle  de  ces  Hébreux 
ctoit  telle ,  que  tout  à  l'heure  vos  Ecrivains 
Ht  pouvaient  la  concevoir. 

Fmgt'trois  mille  hommes  égorgés  par  des  Lé^ 
viles  l  A  les  entendre  ,  ces  grands  Critiques, 
on  diroit  que  ces  Lévites  n'étoient  qu'une 
poignée  de  Prêtres  timides.  Mais  dans  le 
texte  c'eft  tout  autre  chofe  :  ces  Lévites  ne 
font  rien  moins  que  tous  les  enfans  de  Lévi  , 
c'eft-à-dire  ,  la  Tribu  de  Lévi  toute  entière  ; 
Tribu  qui  tfétoit ,  comme  vous  le  favez  ,  ni 
la  moins  guerrière  (  i  )  des  douze  ,  ni  appa- 

(  I  )  Ltf  moins  guerrière  des  dou:j^e.  Accoutumés  à  tout 
confondre ,  &  à  juger  àc  tout  par  le  petit  cercle  d'objets 
<jui  les  environne ,  ces  favans  Ecrivains  fc  repréfentcnt  nos 
Lévites  d'alors  comme  les  Prêtres  de  leur  Religion  :  c'eft 
encore  une  méprife.  i**.  Dans  le  temps  dont  il  eft  ici  quef- 
rion,  les  Lévites  n'avoicnt  point  encore  été  confacrés  au 
miniftcre'de  TAutel  5  ils  portoient  les  armes  comme  tous 
les  autres  Ifraélites.  Cette  obfervation  n'auroit  pas  dâ 
échapper  du  moins  à  M.  de  Voltaire. 

&o.  Depuis  même  la  confécration  des  Lévites  au  faint 
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remment  la  moins  attachée  à  Moïfe  (  i  ).  Sop* 
pofons  même  qu'une  partie  de  cette  Tribu  fe 
foit  rendue  coupable  de  la  prévarication  gé- 
nérale ,  &  ne  mettons  qu'à  douze  ^  ou  même 
qu'à  dix  mille  combattans  ceux  des  Lévites 
qui  s'armèrent  contre  les  prévaricateurs.  E(l-il 
impoflible  que  dix  à  douze  mille  hommes  en 
tuent  vingt-trois  mille  ?  &  felloit-il  un  mi» 
racle ,  pour  que  ces  dix  à  douze  mille  hommes 
en  armes  ,  animés  par  les  ordres  du  Légida- 
teur  ,  &  par  le  zèle  de  la  Religion ,  fiflent  ce 
mafTacre  parmi  un  peuple  furpris  &  défarmé  , 
que  dévoient  décourager  le  remords  de  fon 
crime  &  la  crainte  du  châtiment  f  Combien 
THiftoire  ne  nous  offre-t-elle  pas  de  faits  plus 


miniftcre  ,  on  les  vît  fouvent  »  quoiqu'excmpts  du  fervicc 
miliraire ,  combattre  dans  nos  armées.  Phînécs  ,  petit-fils 
d*Aaron ,  ne  fc  diilingua  pas  moins  par  fon  courage  que 
par  fon  zele  :  il  fe  trouva  à  la  bataille  >  &  quelques-uns 
croient  qu*il  commandoit  les  Hébreux  lorfqu^ils  défirent  les 
Madianites.  Le  Prêtre  Banaias  étoit  un  des  braves  de  David, 
&  Général  des  armées  de  Saîomon.  On  connoît  les  exploits 
des  Macchabées  ;  &  dans  les  derniers  temps  ,  THiftorien 
Jofephe  étoit  tout  à  la  fois  Prctrc  ,  &  Tun  des  plus  habiles 
Capitaines  de  la  nation.  Edit. 

(  ï  )  La  moins  atucLce  a  Moife.  MoiTc  étoit  de  la  Tribu 
de  Lévi  :  c'étoit  donc  pour  cc::e  Tribu  une  raifon  parti- 
culière d'attachement  à  ce  Chef.  Edit, 


I 
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étonnans  (  i  ) ,  que  perfonne  ne  révoque  en 
cloute  ?  Les  raifonnemens  de  vos  Ecrivains 
ne  font  donc  que  de  foibles  argumens ,  même 
contre  votre  Vulgate. 

Que  s'ils  ne  prouvent  rien  contre  elle  ,  que 
prouveront-ils  contre  les  anciennes  verfîons  ; 

(  I  )     Faits  plus  étonnans.   On  y  voit    des  poignées 

d'hommes  cailler  en   pièces  des  milliers  d'ennemis  rangés 

en  bataille*   Ici ,  au  contraire ,  ce  font  pLideurs  milliers 

d'hommes  armés  ,  qui  fondent  fur   une   multitude  fans 

armes,  &  tout  occupée  de  la  fête  profane  qu'elle  céli-' 

hrck  :  circonftancc  remarquable ,  dont  la  fuite  du  récit  de 

Moïfe  y  &  un  texte  précis ,  ne  permettent  pas  de  douter. 

Le  Toici  tel  qu'on  le  lit  dans  la  Tradudion  d'un  de  vos 

plus  célèbres  Hébraïfans  (  Le  P.  Houblgant  ).  »  Moïfe  ^ 

»  Ht-iï^  ayant  vu  que  le  peuple  étoit  livré  h  la  folle  joit 

»  de  la  fête  ordonnée  par  ^aron  ,  &  qu'il  étoit  aifé  de  Us 

w  tailler  en  pièces  fi  on  les  attaquoit ,  fe  tint  debout  à  la 

»  pone  du  camp  y  &  s'écria  :  Si  quelqu'un  cft  au  Seigneur, 

»  qu'il  fe  joigne  à  moi  ;  &  tous  les  enfans  de  Lévi  fc  raf- 

M  fembiercnt  autour  de  lui  ^  &  il  leur  dit ,  &c.  «  Exode  « 

chap.  XXXII ,  ir.  15. 

Ce  palTage  fuffit  encore  pour  répondre  à  ceux  qui ,  s'ima- 
ginant  ,  comme  l'Auteur  de  la  Philofophic  de  l'Hiftoire  , 
que  ce  maifacre  fut  fait  fans  difiinlïio/i ,  croîenr  pouvoir 
en  tirer  un  fujct  de  reproche  contre  Moïfe.  Il  cft  évident 
que  cette  exécution  ne  tomba  que  fur  ceux  qui  étoienc 
aduellcment  occupes  au  culte  de  l'Idole,  &  par  conféquent 
fur  les  prévaricateurs.  Avancer  le  contraire ,  c'eft  évidem- 
ment entendre  mal  le  texte ,  ou  calomnier  grofricrcmcnc  le 
Légiilatcur.  Aut. 
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même  Latines,  contre  les  verfions  Grecque^ 
'  Arabe ,  Syriaque,  Caldaïque  y  &c.  qui  toutes 
réduifent  ces  vingt- trois  mille  hommes  à  trois 
mille  ?  Que  prouvent-ils  fur-tout  contre  le 
texte  Hébreu  ^  i  ;  ?  Selon  ce  texte ,  le  feul  qui 
nous  intérefle  &  que  nous  défendions  ,  il  n*y 
eut  <\u' environ  trois  mille  hommes  tués.  Eft-ce 
la  faute  de  THcrivain  facré  ,  fi  vos  interprètes 
ont  mis  vingt  au  lieu  d!enuiron  ? 

Or,  ce  nombre  ainfi  réduit  ,  que  devien- 
nent, &  cette  impcflîbilité  que  vingt-trois 
mille  hommes  aient  été  égorgés  par  des  Lévites  ^ 
&la  néceffité  ^/ w/i  miracle  pour  le  comprendre^ 
&  toutes  les  vaines  déclamations  de  vos  Cri- 
tiques ?  Avant  de  les  répéter  ,  Monfieur ,  ces 
déclamations  fondées  fur  la  Vulgate ,  n'au- 
roit-il  pas  fallu  vous  aflurer  fi  le  texte  y  eft 
cxaftement  traduit  ?  Rien  n'étoit  plus  facile 
pour  un  favant  Hébraïfant  comme  vous. 

Reftent  toujours  ,  direz-vous  peut-être  , 
trois  mille  hommes  tués  :  n'eft-ce  rien  ? 

Voilà  enfin  ,  Monfieur  ,  une  objeftion  qui 
peut  paroître  raifonnable.  Si  nous  ne  nous 
trompons  pourtant ,  cette  difficulté  fe  réduira 

(  I  )  Contre  le  texte  Héhreu.  Ce  texte  s'accorde  en  ce 
point  avec  le  texte  Samarirain.  Le  favant  Philon  ne  compte 
de  même  <]fi' environ  trois  mille  kommcs  tués,  hs  r^tr^/^atç, 
dit-il  £éc. 

favoir , 
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lavoir ,  û  quand  les  coupables  font  au  nom- 
bre de  trois  mille ,  Dieu  peut  les  punir.  Si 
vous  le  niez ,  tâchez  d'en  donner  là  preuve  , 
nous  vous  promettons  d  y  répondre, 

§.  vr. 

Si  c^efl  un  fait  abfolument  inconcevable  ,  que  les 
Hébreux  aient  demandé  le  veau  d'or  pour  tad(y^ 
rer  ^  au  pied  du  mont  Sindi. 

Vos  Ecrivains  ^  Monfieur  y  ne  conçoivent  pas 
que  les  Juijs  aient  demandé  un  veau  (Tor  pour 
t adorer^  au  pied  de  la  montagne  où  Dieu  parloit 
à  Moïfe  ;  au  milieu  des  foudres  &  des  éclairs 
que  ce  peuple  voyoït  ^  &  au  Jbn  de  la  trompette 
<élejle  qiiil  entendoit. 

Mais  d'abord  ,  où  ces  Critiques  ont- ils  vu 
que  l'appareil  éclatant  &  terrible  dans  lequel 
Dieu  jugea  à  propos  de  fe  montrer  à  fon  peu- 
ple ,  ait  duré  pendant  les  quarante  jours  que 
le  Légiflateur  refta  fur  la  montagne  ?  Il  eft 
bien  dit  que  quand  il  y  monta ,  elle  ctoit  cou- 
verte d'un  nuage  épais ,  &  que  la  gloire  du 
Seigneur ,  qui  paroijfoit  au  Jommet ,  étoit  comme 
un  feu  ardent  \  mais  que  les  foudres  &les  éclairs  y 
que  le  fon  de  la  trompette ,  que  le  nuage  même 
&  le  feu  qui  en  fortoit  aient  continué  jus- 
qu'au retour.de  Moïfe ,  c'eft  ce  qu'on  ne  voit 
Tome  ,L  I 
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ni  dans  TExode  y  ni  dans  aucun  de  nos  Livrer* 
2^.  Tandis  que  vous  aggravez  le  crime  de 
nos  pères ,  en  appuyant  fur  des  circpnftances 
ou  faufTes ,  ou  du  mohis  douteufes  (1)9 
pourquoi  en  taire  une  que  TAuteur  facré  rap- 
porte 5  &  qui  mcritoit  bien  d'être  remarquée  ? 
Oui ,  Monfieur ,  nos  pères  étoient  au  pied 
de  la  montagne  oit  Dieu  parlait  à  Moïfe.  Maïs 
depuis  long-temps  ils  ignoroient ,  difoient- 
ils  5  ce  que  Moïfe  était  devenu.  Ils  Tavoient  vu 
auparavant  monter  plu  fleurs  fois  fur  cette 
montagne ,  6c  en  redefcendre ,  pour  leur  rap« 
porter  les  ordres  du  Seigneur.  Cette  fois-ci , 
au  contraire ,  il  n'avoit  point  reparu  depuis 
plus  d'un  mois.  Sarpris  d'une  fi  longue  ab- 
fence,  <Sc  ne  fâchant  ce  qui  lui  étoit  arrivé, 

(  I  )  Douteufes,  Elles  fooc  regardées  comme  telles  par 
pluficurs  favans  Chrétiens  ,  &  encr  autres  par  le  fameux  le 
Clerc.  Selon  lui ,  tout  ce  grand  fpcâacie  ctoit  celTé  :  le 
nuage  même  ne  fe  voyoit  plus ,  finon  peut-être  fur  quel- 
que hauteur  :  cum  non  cemtretur  ^  dit -il  ,  amplius  nubes  , 
mfi forte  in  aliquo  montis  jugo.  Mais  quand  toutes  ces  cir- 
Conftances  feroicnt  vraies ,  qu'en  pourroit-on  conclure  ? 
Ne  fiit-on  pas  que  les  hommes  s'habituent ,  fe  familiari- 
fent  avec  les  objets  ,  qui  leur  avoient  paru  d'abord  les 
plus  extraordinaires  &  les  plus  redoutables  l  Le  préjugé  qui 
xaifonne  mal ,  la  gro/Iîércté  qui  ne  raifonnc  point,  &  l'in- 
crédulité qui  difpute  &  chicane  fur  tout ,  pouvoient  pro- 
lixe cet  effet.  Edic, 
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sb  perdirent  toute  efpérance  de  le  revoir  ;  Se 
fe  crurent  ^  au  milieu  de  ces  déferts  ,  fans 
chef,  fans  légiflation  &  fans  culte.  £fl-il  in- 
concevable ,  qu'en  de  pareilles  conjonâures 
cef^  hommes  greffiers ,  livrés  à  eux-mêmes  , 
ôc  fe  regardant  comme  abandonnés  de  leur 
Dieu  f  qu'ils  n'entendoient  plus  ,  fe  foienc 
fait  un  de  ces  Dieux  viûbles  ,  que  tant  d'au* 
tres  peuples  adoroient  ? 

3^.  Qui  fait  même  fi  dans  leur  intention  , 
les  honneurs  qu'ils  rendirent  à  ce  iimulacre 
n'étoient  pas  relatifs  au  Dieu  leur  libérateur  , 
ôc  fi  tout  leur  crime  ne  fut  pas  de  Fadorer 
contre  fes  défenfes ,  fous  une  image  corpo- 
relle ?  Ce&  à  quoi  il  y  a  toute  apparence  :  de 
fâvans  hommes  Tont  penfé ,  &  le  texte  porte 
affez  clairement  à  le  croire.  Olfraël^  s'écrie 
ce  peuple  infenfé  à  la  vue  de  Tldole  ,  voilà 
ion  Dieu  qui  t*a  tiré  de  F  Egypte.  Et  Aaron ,  leur 
annonçant  la  Fête  qu'ils  dévoient  célébrer  , 
leur  dit:  Ce  fera  demain  lafoUnnité  de  Jehovah. 

4^.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Monfieur  ,  rappel* 
lez-vous  ce  qu'étoient  alors  les  Hébreux  ^ 
d'où  ils  fortoîent ,  &  quelles  idées  on  avoit  ' 
de  ridolâtrie.  Us  quittoient  TEgypte ,  où  ce 
culte  étoit  dominant  ;  ils  le  voyoient  répandu 
de  toutes  parts  ;  c'étoit  la  Religion  des  Etats 
(es  plus  floriflans ,  &  des  Nations  réputées  log 
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plus  fages.  Ce  culte  fi  extravagant  à  nos  yeux  , 
en  impofoit  par  des  dehors  brillans  :  l'auto- 
rite  publique  le  foutenoit ,  &  Tufage  en  ca« 
choit  la  démence.  Vous  dites  vous-même  ,  & 
vous  le  répétez  en  tant  d'endroits,  que  les 
Hébreux  étoient  un  peuple  barbare ,  Jlupide  , 
fuperjlitieux.  Faut-il  tant  d'efforts ,  pour  con-» 
cevoir  que  des  hommes  de  ce  caractère ,  en- 
traînés par,  l'exemple  de  tous  les  peuples  voi- 
fins ,  aient  cédé  dans  cette  rencontre  à  leur 
penchant  pour  un  culte  accrédité,  qui  flattoit 
leur  goût  par  la  pompe  des  cérémonies ,  &  par 
la  joie  des  Fêtes ,  &  qu'ils  rapportoîent  pro- 
bablement kJekovah  leur  Dieu  ?  Ignorez-vous 
quel  eft,  particuliéremept  fur  des  âmes  groP 
iîeres  ,  Tafcendant  des  préjugés ,  la  force  de 
ia  coutume ,  &  l'empire  des  fens  (  i  )  ?  Accord 


(  I  )  L'empire  des  fens.  Nous  ne  concevons  pas  la  (lu- 
pidicé  des  Ifraclîtcs ,  adorant  le  iimulacrc  qu*ils  vcnoicnc 
de  jeter  en  fonte.  Mais  concevons-nous  mieux  que  les 
Egyptiens  ,  ce  peuple  fl  fagc ,  ces  Romains  (î  magnanimes , 
ces  Grecs  (1  polis  &  fî  éclairés  fur  tout  autre  objet ,  fe  foient 
livrés  à  un  culte  aufli  infenfé  "i  Bntraînés  par  la  force  de 
l'exemple  &  de  Thabitude  ,  nos  percs  ont  adoré  quelque- 
fois les  Idoles  des  Nations.  Mais  (î  Tidolâtric  eft  bannie  de 
-prefquc  tout  l'Univers  ,  (î  elle  ne  peut  plus  être  regardée 
«que  comme  une  extravagance  inconcevable  ,  à  qui  le  doir- 
pn  "i  Ne  font-ce  pas  nos  pere«  qui  ont  rcublt  &  confcrvc  le 
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Jcz-vous  donc  avec  vous-même  ,  Monfieur; 
avouez  que  nos  pères  n  étoient  pas  tels  que 
vous  les  repréfencez  ,  ou  convenez  qu'ils 
ctoient  très-capables  d'idolâtrer,  dans  de  pa- 
reilles circonftances  ,  même  au  pied  du  mont 
omai« 

§.   VII. 

De  la  prévarication  (TAaron^  &  de  fort  élévation 

au  Sacerdoce. 

Enfin  ces  Critiques  trouvent  étrange  , 
fi^Aaron  ,  le  plus  coupable  de  tous  ,  ait  été  ré-- 
compensé  du  crime  dont  les  autres  étoient  fi,  kor-- 
riblement  punis  ;  &  quil  ait  été  fait  Grand- 
Prctre  ,  tandis  que  les  cadavres  de  vingt-trois 
mille  de  fes  frères  fanglans  ^  étoient  entajfés^au 
pied  de  r  Autel ,  où  il  allait  facrifier. 

La  prévarication  d'Aaron  fut  grave,  odieufê^ 
fans  doute  ;  mais  de  grâce ,  Critiques  fameux^ 
BolingbrokeyTindal^  Collins ^ôcconCidétez  en 
quelles  circonftances  il  fe  trouve.  D*un  côté 
il  ignore  ,  comme  les  autres  Ifraélites,  fi  fbn 
frère  n'a  pas  difparu  pour  toujours  ;&  fi  Dieu, 
qui  fe  tait ,  daignera  encore  parler  à  fon  peu- 
ple. De  l'autre  cote ,  on  le  preffe ,  on  exige   ' 


toi  culte  ,  que  tous  les  autres  peuples  avoient  abandonné  î 
Edic. 

llj 
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împérîcufcment.  Leve-toi ,  lui  dit-on ,  fiLis^nouf 
des  Dieux.  En  vain  il  a  tâché  de  calmer  les 
cfprits  5  &  de  les  retenir  dans  le  devoir  :  il  con- 
tioit  leurs  carafteres  emportés  &  violens.  Phi- 
lofophes  fublimes ,  vos  âmes  intrépides  &  fu- 
périeures  à  la  crainte  des  dangers  ,  n'en  au- 
roient  point  été  ébranlées  peut-être  ;  mais 
une  ame  foible  pouvoit  en  être  abattue  fans 
miracle.  Tous  les  cœurs  ne  font  pas  revêtus  du 
courage  inébranlable  que  donne  la  Philo* 
fophie. 

//  devait  mourir  plutôt  ^àxttS'VOVLSdiiWtuts  (i). 
Il  le  devait  ;  qui  en  doute  ?  Mais  fait«on  tou- 
jours ce  qu'on  devroit  faire  ?  Et  prétendons- 
nous  qu'il  fut  innocent  ? 

Aaron^  le  plus  coupable  de. tous.  Qui  vous 
Ta  dit  ?  Avez-vous  lu  dans  fon  cœur  ?  Savez- 
vous  fi  la  crainte  de  Id  violence ,  le  déplaifir 
d'y  céder ,  Tamertume  de  fes  regrets  ne  Font 
pas  rendu  plus  digne  d'être  épargné  ? 

Il  prévarique  y  mais  le  repentir  fuit  de  près 
le  crime.  La  fincérité  de  fa  douleur  ,  &  les 
prières  de  fon  firere  défarment  le  Seigneur  , 
prêt  à  l'exterminer  avec  les  coupables  :  il  ob- 
tient fon  pardon  3  &  quelque  temps    après 


(i  )  J)ifu-vous  ailltiurs.    V07.  Plùl^fophie  de  tHîf- 


toire.  Auc. 
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îl  eft  élevé  au  Sacerdoce.  Voilà  ce  que  vos 
Ecrivains  appellent  ctrt  récompenfé  du  crime^ 
-Avouez ,  Monfieur  ,  que  fi  cette  expreflîon  a 
le  mérite  de  Fcnergie ,  elle  n'a  pas  tout-à-fait 
celui  de  la  juftefTe. 

Tandis  que  les  cadavres  de  vingt-trois  mille  de 
fes  frères  fanglans  ,  &c.  Quelle  defcription  , 
Monfieur  !  On  reconnoît  votre  pinceau  tra- 
gique ;  le  tableau  eft  touchant  ;  mais  eft-il 
vrai  ?  Au  fond ,  vous  faviez  auffi  bien  que 
nous  qu'il  n'y  eut  pas  vingt-trois  mille  hommer 
tués.  Quel  plaifir  trouvez- vous  à  donner  pour 
vrai  ce  que  vous  favez  intérieurement  être 
faux ,  ou  du  moins  douteux  ? 
"  Et  quand  vous  peigniez  ces  cadavres  Jan^ 
^ans  y  entdjjes  au  pied  de  V Autel ,   ignoriez- 
vous  qu'il  y  avoit  plafieurs  mois  que  cette 
fanglante  exécution  s'étoit  faite  ?  Il  eft  vrai 
qu'en  rapprochant  ces  objets  éloignés,  la  fcene 
en  devient  plus  touchante  :  mais  moins  de 
pathétique  ,  Monfieur ,  &  plus  d'exaftitude  j 
la  Critique  n'a  pas  tous  les  droits  de  la  Poéfie» 

L'élévation  d'Aaron  au  Sacerdoce  après  fa 
prévarication ,  tf  a  donc  rien  d'étrange.  Pour 
la  condamner ,  comme  font  vos  Ecrivains ,  il 
faudroit  prouver  que  Dieu  n'eft  pas  le  maître 
de  punir  ceux  qui  pèchent,  &  de  pardonner  à 
ceux  qui  fe  repentent-  Prétendez-vous  lui  en- 
lever ce  droit  ?  I  iv 


ij^  Lettres 

§.    VI IL 

Que  le  récit  de  V adoration  du  veau  d'or  &  de  la 
prévarication  d'Aaron  rCa  pu  être  ajouté  aux 
Livres  de  Moife. 

Finîflbns  par  une  réflexion  qui  doit  frapper 
tout  Lefteur  impartial  :  c'eft  qu'il  eft  morale- 
ment impoffible  que  ces  deux  faits  aient  été 
ajoutés  aux  Livres  de Moife.  Qui,  par  exem- 
,  pie,  y  auroit  inféré  la  prévarication  d'Aaron  ? 
Un  Ecrivain  qui  n'auroit  pas  été  de  TOrdre 
Sacerdotal  f  Mais  les  Prêtres,  dépofitaires  de 
ces  Livres  facrés,  Tauroient-ils  fouffert  ?  Un 
Prêtre  ?  Quoi  !  les  Prêtres  auroient  falfifîé 
les  archives  de  la  Religion  ,  pour  fe  désho-^ 
norer  gratuitement  eux-mêmes  ,  en  déshono- 
rant leur  Chef  &  leur  Père  ? 

11  en  eft  de  même  de  Tadoration  du  veau 
d'or.  Si  c'eft  un  fait  apocryphe  ,  ajouté  aux 
Livres  de  Moïfe ,  quand  ,  par  qui ,  comment 
Ta-t-il  été  ?  Quel  étrange  intérêt  a  pu  exciter 
le  fauffaire  à  flétrir  ainfi  (ts  ancêtres  &  fa  na- 
tion ?  Comment  nVt-il  pas  été  découvert  ? 
ou  s'il  Ta  été,  comment  n'a-t-on  pas  crié  de 
toutes  parts  à  l'impofture  ?  Par  quelle  incom- 
préhenfible  infenfibilité  ,  ce  peuple  fi  attaché 
«  {ts  écritures  ^  a-t-il  iou^it  qu'on  en  altérât 


f  • 
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la  vérité  ,  pour  y  inférer ,  non  plus  des  mer- 
veilles opérées  en  fa  faveur  ^  mais  des  faits  ca- 
lomnieux ,  fi  honteux  pour  les  pères ,  &  fi  ho- 
milians  pour  les  enfans  ?  Comment  ces  faits 
ont-ils  été  tranfmîs  fans  contradiction  de 
bouche  en  bouche  ?  Comment  ont-ils  pafie  du 
Fentateuque  dans  les  autres  Livres  facrés  fi), 
&  jufque  dans  les  Cantiques  religieux  de  la 
nation  (2  )  ?  Concevez-vous  cela,  Monfieur  ? 
Vos  Ecrivains  le  conçoivent-ils  f 

J'admire  ces  Critiques.  L'authenticité  des 

(  1  )  Lîvru  fasrés ,  &c.  «  CtH  ce  cuLzz  F^TT^^  >  ^' 
»  M.  Frcrct,  que  Moife  cchgie  ^k-.^  It  Cir.r.czz  c- il 
»  compofjL  peu  de  reraps  ivan:  fi  m  cm.  L's  01:  z-^izi  U 
«  Seigneur  y  difoic-il ,  en  fd:^:fi^i:  a  z.cs  Dlc:^  f-f  J^'j 
»  pères  n' avoienz  pot  m  adoris.  C'jI^  ce  T?.:rrz  cir.z  c-c  !c 
a»  Prophète  Ezéchielleur  reproche,  comnîs  \z  p'-ç  i-rfea 
»  crime  de  I4  narion  Juive  &  Iz  zo-^^zzlor,  dijije^r.e£t  -  - 
Il  die  même  cxpreirtmcat  ,  chir.  11,  eu;  k;  Hcbr;::x, 
^tf-w  Zf  défert ,  adorèrent  /«  Ulc^x  di  ner.z*  de  lEp-rzi.  £  i:r. 

(1)  Cantiques  religieux  de  Li  r.szici.  >,*cu:.  liîbnî  fies 
l'un  des  Plcauxncs  le  détail  -^ir*  prcvarirs.:icr.>  du  pcupîc 
Hdbreu.  L'adoradon  du  \zzm  d'or  r/y  cft  poir:  oubliée.  Ils 
fi  font  fait ,  dit  le  Plalmiftc  ,  un  xecu  en  Horeh  ,  if  ils  oz: 
adoré  le  métal  qu'ils  a\oler,t  yi-.r:f.  Ls  oit  criargé 
Uur gloire  en  la  rcfembUr^ce  dur.  \c:i:i  qj.:  j^-*  l^-^rse, 
L'Auteur  de  '  la  Pliilorophic  de  l'Hifroiri  siT^r.fte  pcnr- 
l^Tiic^ aucun  Prophète  n  a  pa.'-lé  ceihiftoire  du  %  eau  dor, 
£ft-cc  qu'il  ne  mer  pas  le  Piaîmifcc  aa  raiig  des  Prophètes  2 
Voilà  un  Cbrctica  bien  inftniic  de  Ta  Religion  !  Aui. 
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Livres  de  Moïfe  leur  paroît  fufpede  ,  parce 
qu'on  y  trouve  Tadoration  du  veau  d'or ,  ôc 
la  prévarication  d'Aaron.  Mais  c'^  précifé* 
ment  parce  que  ces  faits  y  font  rapportés , 
que  tout  homme  impartial  en  conclura ,  que 
ces  Livres  n'ont  jamais  fouflPert  d'altération 
eflentielle.  Loin  de  les  altérer  pour  y  inférer 
des  faits  de  cette  nature  ,  ç'auroit  été  infail- 
liblement les  premiers  qu  on  en  auroit  effa- 
cés (  I  ).  Plus  cette  double  prévarication  eft 
odîeufe  ,  plus  il  eft  inconcevable  qu'un  fauf- 
faire  ait  pu  la  fuppofer  ,  les  Prêtres  le  fouf- 
frir ,  &  le  peuple  la  croire. 

Ainfî,  pour  reprendre  en  peu  dé  mots  tout 
ce  que  nous  avons  dit  fur  cette  matière ,  qu'on 
fuppofe  à  nos  pères  quelque  connoiflance  de 
Chimie,  qu'on  ne  fe  fafle  point  de  fauHes 
idées  des  proportions  du  veau  d'or ,  ou  de  la 
perfeftion  du  travail,  qu'on  fe  rappelle  le 
caraftere  des  Ifraélites  &  les  circonftances 
où  ils  fe  trouvoient ,  fur-tout  qu'on  s'en  tienne 
au  texte  de  l'Ecriture,  qu'on  n'y  ajoute&qu'on 
n'y  change  rien ,  &  toutes  ces  objeftions  pré- 

(  I  )  Qu*on  en  auroit  effacés.  On  en  peut  juger  par  le 
pani  qu'a  pris  THiftoricn  Jofcphc.  I!  ne  nie*  pas  le  fait  i 
mais  dans  la  crainte  de  déshonorer  par  ce  récit  aux  yeux 
des  incîrconcis  ,  le  premier  de  nos  Pontifes  &  toute  la  na- 
ûoa ,  il  u'a  pas  balancé  à  le  fupprimer  de  fon  Hiftoire.  Aut, 
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tendaes  redoutables  tomberont  d'elles-mêmes. 

Voyez  ,  Monfieur ,  s'il  étoît  difficile  d'y 
répondre  ;  &  convenez  que  vous  mépciferiez 
bien  vos  Leâeurs  ,  fi  vous  les  jugiez  capables 
de  s'en  laiifer  éblouir.  Avez-vous  cru  que  les 
noms  fameux  que  vous  citez  leur  en  impofê- 
roient  ï  Pignore  fur  ce  point  les  diipofitionS 
de  vos  Chrétiens  ;  mais  les  Hébreux ,  avant 
de  croire  ,  pefenc  les  autorités  &  lifent  les 
textes. 

Nous  fommes ,  A:c. 
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LETTRE   VL 

On  répond  à  une  autre  objeSion  fur  V ado  ration 
du  veau  if  or  ^  &  la  prévarication  £Aaron. 

IN  'est-il  pas  fingulier ,  Monfieur ,  que  des 
Ecrivains  qui  calomnient  (i  fouvent  nos  pères, 
&  leur  imputent  fans  fcrupule  comme  fana 
fondement  des  horreurs  dont  la  penfce  fait 
frémir  ,  fe  rcfufent  opiniâtrement  à  la 
croyance  d'un  crime  trop  réel  ,  que  le  plus 
ancien  de  nos  Livres  rapporte ,  &  que  tous 
nos  monumens  atteftent  ? 

En  parcourant  quelques  nouvelles  brochu- 
res ,  nous  venons  d'y  rencontrer  encore  une 
objection  contre  Tadoration  du  veau  d'or ,  & 
la  prévarication  d'Aaron.  Elle  eft  tirée  des 
miracles  éclatans  dont  les  Hébreux  avoient 
été  tant  de  fois  les  témoins  ,  &  Aaron ,  le 
coopérateur  avec  fon  frère. 

Cette  objection  ,  la  feule  peut-être  qu'on 
puifle  oppofer  avec  quelque  vraifemblance  a 
ces  deux  faits,  &  qui  s'étendroît  à  toutes  les 
prévarications  rapportées  dans  le  Pentateu- 
que,  nous  a  paru  mériter  qu'on  y  répondit 
avec  quelque  détail  :  &  c'eft  ce  que  nous  en- 
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treprenons  dans  cette  Lettre*  Il  e(t  humiliant 
pour  des  enfans  ,  de  revenir  encore  à  prouvée 
le  crime  de  leurs  pères  :  mais  tout  cédera  dans 
nos  cœurs  à  Famour  de  la  vérité  ;  quoi  qu'il 
puiiTe  nous  en  coûter  y  nous  continuerons  de 
lui  rendre  ce  trifle  hommage. 

E/l-U  poffible  ,  dit-on  ,  e/l-il  concevable 
qiH  Aaron  &  les  Hébreux ,  après  tous  les  miracles 
fignalés  dont  ils  venoient  (Tctre ,  les  uns  les  té^ 
moins  ^[ autre  même  le  coopérateur^  aient  profiitué 
leur  encens  à  une  vaine  Idole  ? 

Il  faut  avouer  que  cette  infidélité^  comme 
tant  d'autres  ^  dont  nos  pères  fe  font  rendus 
coupables  ,  a  de  quoi  furprendre ,  &  qu'elle 
fuppofè  dans  ce  peuple  une  indocilité  d'ef- 
prit ,  &  une  dureté  de  cœur  peu  commune. 
Auffi  les  Livres  de  Moïfe  font-ils  pleins  des 
vifs  Se  amers  reproches  qu'il  ne  celToit  de 
leur  en  faire.  Mais  fur  quoi  ces  Brochuraires  la 
legardent-ils  comme  impolîible  ? 

lis  jugent  fans  douté  de  nos  pères  par  eux- 
mêmes.  Mais  d'abord  ils  fe  font  tort  :  ce  font 
dts  hommes  polis ,  des  efprirs  éclairée  ;  Se 
les  Hébreux  étoient  des  ignorans  &  des  bar* 

tares. 

D'ailleurs  ,  peuvent-il^  bien  répondre  de 
leur  propre  cœur  ?  Ont-ils  exaftement  calculé 
tous  les  obftacles  qu'y  pourroient  mettre  k 
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l'efficacitcdes  miracles  la  fragilité  naturelle^ 
l'homme ,  l'emportement  des  paiïïons ,  l'aveu- 
glement des  préjugés ,  les  égaremens  d'unftj 
orgueilleufe  Philofophie,qui  difpuce  fur  tout»  1 
&  veut  tout  foumetcrc  à  fei  foibles  lumières  ? 
'  Pourquoi  la  vue  de  quelques  miracles  ope- 
reroit-elle  fur  eux  ce  que  n'opèrent  point 
toutes  les  merveilles  dont  ils  font  chaque  joue 
les  témoins  ;  le  grand  fpedacle  de  la  nature , 
plus  frappant  aux  yeux  des  fages ,  &.  plus  im- 
pofant  pour  eux  que  la  mer  entr'ouverte  ,  l'eau 
coulant  du  fein  des  rochers  ,  &  le  Sinaï  re- 
tentiïïant  du  fon  de  la  trompette  &  du  bruic 
des  tonnerres  ?  Qu'ils  rentrent  en  eux-mêmes. 
Se  qu'ils fe  demandent  fi  leurs  défirs  furent  tou- 
jours purs ,  &  leurs  adions  innocentes.  Quoi  ! 
pleins  des  idées  fublimes  de  la  fainteté  de  la 
loi  naturelle,  &  de  robéiffance  due  au  Légîf" 
lateur  fuprême  ,  qui  la  leur  intime  au  fond  dti 
cœur  ,  rémoins  de  fes  œuvres,  &  ne  refpirant 
que  par  (es  bienfaits  ,  ils  ofent  enfreindre  fes 
ordres  ;  Se  ils  ne  comprennent  pas  que  les  Hé- 
breux aient  pu  les  violer  après  tant  de  mira- 
cles !  L'un  n'eft  pas  plus  inconcevable  que 
l'autre  ;  c'eft  des  deux  parts  un  aveuglement 
<gal. 

Non  ,    MonCeur ,  ni  les  miracles   les  pIuS 
frappans  ,  ni  les  plus  éclatantes  merveilles  d« 
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h  nature  ne  fixent  Thomme  invariablement 
dans  le  bien.  Tout  dépend  des  difpontions 
de  ceux  qui  en  font  fpedateurs.  Tandis  que 
les  âmes  droites  recon^pifTent  dans  les  uns 
&  dans  les  autres  le  doigt  du  Tout-puifTant , 
&  les  traits  évidens  de  fa  fageffe  &de  fa  bonté, 
combien  d^efprits  faux  &  préfomptueux  n'y 
veulent  voir  quecharlatanifme  &  fupercherie, 
hafard  aveugle ,  ou  combinaifons  ncceflaires  ! 
Combien  d'autres  ,  groflîers  &  diftraits  ,  ef- 
daves  de  Thabitude  &  des  pafEons ,  ne  les 
regardent  qu'avec  une  ftupide  indifférence  , 
fans  en  rien  conclure  pour  le  règlement  de 
leur  vie ,  ou  contredifent  tous  les  jours  par 
leur  conduite  Its  conféquences  qu'ils  en 
avoient  tirées  ! 

Enfin  des  Ecrivains  qui  regftdent  les  mi^ 
racles  comme  autant  d  ab/lirdités  ,  3c  qui  en 
nient  non  feulement  Fexiftence ,  mais  la  pot 
fibilicé  ,  ne  nous  paroiffent  pas  fort  capables 
de  décider  de  leur  pouvoir  fur  le  cœur  des 
hommes.  Aufli  ces  grands  oppojans  à  la  révéla-* 
tion  font-ils  peu  d'accord  entr'eux  fur  ce 
fujet.  Si  quelques-uns  fe  perfuadent  que  les 
miracles  auroient  une  force  irrcfiftible  ,  d'au- 
tres en  jugent  tout  différemment.  Redrejje  les 
boiteux^  dit  l'un  de  ces  Cnx.\c{ues  y  fais  parler 
Us  muets  ,  rejjufcitc  les  morts  ;  je  nen  ferai 
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point  ébranlé  (  i  )  <*.  Voîlà  certainement  un 
homme  bien  perfuadé  qu^on  peut  tenir  contre 
les  miracles  ,  &  qui  probablement  n'y  cède- 
roit  pas.  Quelle  preuve  a-t-on ,  que  parmi 
les  Hébreux  il  n'y  avoir  point  de  têtes  orga- 
nifées  comme  celle  de  ce  Philofophe  ,  qui  tout 
en  raifonnant  mal,  fe  feroient  crues  ,  comme 
lui  5  plus  sûres  de  leur  raifonnement  que  de  leurs 
yeux  ? 

\ats  prodiges  opérés  pour  nos  pères  &  fous 
leurs  yeux ,  en  rendant  leurs  prévarications 
plus  criminelles ,  ne  les  rendoient  donc  nî 
împoflîbles  ni  inconcevables.  Les  miracles  , 
non  plus  que  les  merveilles  de  la  nature ,  ne 
fubjuguent  point  la  volonté  ;  &  pour  en  avoir 
vu  ,  ou  même  en  avoir  fait ,  on  ne  cefle  pas 
d'être  homme,  c'e(l-à-dire ,  foible  &  pécheur. 
Faut-il  que  des  Juifs  foient  obligés  de  rappeler 
ces  principes  à  des  Chrétiens  ?  Seroit-ce  à 
nous  à  leur  apprendre  que  Dieu  peut  commu- 
niquer fa  puiflance  aux  hommes ,  fans  leur  ôter 
leur  fragilité  ? 
.  Nous  fommes  ,  Monfieur ,  &c. 

(  I  )  Ebranlé,  Remarquez  la  belle  harmonie  qui  rcgnc 
entre  ces  Mejfieurs.  On  ne  réjjfteroît  point  aux  miracles  , 
dit  Tun  ;  je  n'en  ferais  point  ébranlé ,  dit  i*autre  :  c'cft  ain(î 
que  s'accordent  ces  Sages.  £dit. 

LETTRE 
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LETTRE    Vil. 

S'il  tfi  incroyable  que  les  Ifraélites  ,  auprès  du 
mont  Sinaï  ,  aient  pu  fournir  aux  dcpenfes  de 
la  conjlruclion  du  Tabernacle  &  des  autres 
Ouvrages  décrits  dans  V Exode. 

^^OMMENT  croire  ,  Monfieur  ^  que  la  gravure 
de  carafteres  &  tous  les  arts ,  même  ceux  de  pre- 
mière néceffité ,  aient  manqué  à  nos  pères  dès 
leur  arrivée  au  mont  Sinaï ,  ii ,  comme  il  eft 
rapporté  dans  TExode ,  le  Tabernacle  &  les 
autres  Ouvrages  deftinés  au  culte  furent  alors 
exécutés  ?  Cette  difficulté  fe  préfente  fi  natu- 
rellement à  Tefprit ,  que  vos  Ecrivains  n'ont 
pu  s'empêcher  de  fe  la  faire ,  &  d'eflayer  de  la 
réfoudre.  Nous  allons  voir  d'abord  de  quelle 
manière  ils  fe  la  propofent  :  nous  examinerons 
cnfuite  ce  qu'ils  y  répondent  ;  &  s'il  eft  auflî 
incroyable ,  qu'ils  le  prétendent ,  que  les  Is- 
raélites aient  été  alors  en  état  de  fournir  aux 
dépenfes  de  tous  ces  ouvrages. 


Tome  Jt 
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§.   I. 

Que  Vobjecllon  quefe  font  ces  Critiques  ^  porte  à 
faux  de  la  manière  quilsfe  la  propofent,  leur- 
méprife  aufujet  des  colonnes  du  Tabernacle. 

Vou^  dites  ,  Monfieur  ,  que  fl  Von  objeâe 
à  ces  Ecrivains ,  que  les  colonnes  du  Tabernacle 
éioient  d'airain  y  &  les  chapiteaux  d'argent  majjifj 
ils  répondent ,  &c. 

Qu'ils  fe  raflurent ,  Monfieyr  ;  perfonne  ne 
Uuc  ôbjedera  que  les  colonnes  du  Tabernacle 
éioient  d'airain.  Pourquoi  ?  par  une  raifon 
totîte  (impie  ;  c'cft  qu  elles  n'en  étoîenc  pas. 
Non  9  Monfieur ,  les  colonnes  du  Tabernacle 
siétoient  pas  d^airain.  Si  vos  Critiques  le 
croient  ,  ils  fe  trompent  :  elles  étoient  de 
bois  de  Setîm  (i).  Lifez  le  texte  ou  telle 
Tcrfion  qu'il  vous  plaira  ,  vou»?  pourrez  vous 
en  convaincre.  11  en  eft  de  mcrr.e  de  leurs  cha- 
piteaux :  ils  n'ctoieiit  pas ,  comme  le  difent 

(  I  )  BoU  de  Scdm,  Ce  bois  àz  Setîm  ou  Siciim ,  ctoîc 
probablement  une  efpccc  d'acacia  ,  qui  croît  communément 
en  Egypte  &  dans  les  déferas  de  l'Arabie.  Il  eft  d'un  beau 
noir  ,  &  refTcmblc  affrz  à  i'cibcnc.  Voyez  Thévcoot.  jCut, 

Ces  arbres  ,  félon  Sdint  Jérôme  ,  rcflcmbloient  à  l'cpinc 
blanche  par  la  couleur  &  par  les  feuilles  :  ils  dcvenoienc  fi 
jros ,  qu'oA-cn  falfoic  des  arbres  de  preilbir.  Edit. 
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VOS  Ecrivains ,  d'argent  majjif'y  ils  étoient  de 
bois  de  Setim  ,  revêtu  d'or. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  avoit  encore ,  non  dans 
le  Tabernacle  ,  Monficur  ,  mais  ,  ce  qui 
n'eft  pas  la  même  chofe ,  dans  le  parvis  , 
foixante  colonnes  (  i  )  deftinées  à  porter  les 
lideadx  qui  en  fcrmoîent  Tenceintc.  Si  c'eft 
de  celles-ci  que  vous  vouliez  parler ,  d'abord 
il  falloit  vous  expliquer  plus  clairement  ;  & 
en  fécond  lieu ,  ces  foixante  colonnes  mêmes 
n'ctoient  pas  plus  d'airain  que  les  précédentes; 

J'avoue  que  votre  Vulgate  femble  donner  à 
entendre  qu'elles  en  étoient  :  mais  fi  elle  le 
dit  ,  elle  a  tort  (i);  ce  feroit  une  de  ces 
fautes  dont  vous  favez  que  cette  verfion  n'eft 
pas  exempte ,  de  l'aveu  même  des  Doâeurf; 

En  effet ,  outre  qu*il  n'eft  nullement  pro^* 
bable  que  Moïfe  eût  voulu  charger  les  Ifraé- 
lites ,  dans  leurs  marches ,  du  poids  de  tanc 

1  — _ ' 

■ 

(i  )  Soixante  colonnes ,  &c.  On  en  comptoir  cinquantc- 
fiz  dans  le  pourtour  du  parvis  ,  &  quarrc  à  l'ciirrée.  Aut, 

(  1  )  Elu  a  tort.  On  a  pu  remarquer  par  ce  que  nous  • 
irons  déjà  dit  (  &  Ton  aura  plus  d'une  fois  l'occafion  défaire 
ia  même  remarque  )  ,  qu'une  des  tdrcfTes  de  M.  de  Vol- 
taire efè  d'attribuer  au  texte  les  fcurcs  des  verfions  ,  &  av 
texte  &  *ux  verfions  les  bévues  des  Commentateurs.  Mail 
^uand  on  eft  de  bonne  foi  ,  *-t-on  recours  à  ces  pcmi 
JDoycQS  ?    Edit. 

IL  1  j 
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de  colonnes  d'aîrain  ;  on  peut  remarquer  qu'il 
n'en  eft  fait  l'aucune  mention  dans  le  dénom- 
brement général  des  ouvrages  de  ce  métal  (i). 
Les  auroit-il  oubliées ,  fi  elles  en  avoient  été  ? 

Aulîi  le  texte,  Hébreu  ne  dit-il  pas  qu'elles 
en  fuflent  :  vos  plus  habiles  Interprètes  font 
fur  ce  point  d'accord  avec  les  nôtres.  Ils  penfenc 
que  ces  colonnes  que  vous  dites  d'airain  , 
n'étoient  que  de  bois.  Confultez  les  verfions 
du  dofte  Le  Clerc  ,  &  du  favant  P.  Houbi* 
gant ,  &c.  vous  verrez  que  c'eft  ainfi  que  le 
texte  y  eft  rendu. 

Quant  aux  chapittofix ,  que  vous  faites  d'ar" 
gent  majjif  ^  ce  n'étoit  pas  ,  Monfieur  ,  des 
chapiteaux  d'ordre  Dorique  ,  Ionique  ou  Cor 
cînthien.  Moïfeconftruifit  probablement  fou 
Tabernacle  (2)  &  (ts  colonnes  dans  le  goût 
Egyptien ,  auquel  lui  &  fts  Hébreux  étoient 
accoutumés.  Or  ,  les  Egyptiens  n'étoient 
point  alors,  du  moins  félon  vous,  de  fi  fa- 
vans  Architectes  :  ils  ne  connurent  les  beautés 
&  la  richejje  de  turchiteàure ,  que  du  umps  des 

Ptolemées   (3),   &   ilya  un  peu  loin  des 

',*"— ^——^—■—"^■■— ^■^— »■—»—■— ■•^■'"•"""""■■■^^""^      "  ■ 

•  (  I  )  Ouvrages  de  ce  métal,  Voy.  £zod.  chap-  XXXVIII , 
^.  1.4 ,   &c.  Aut.  ^^ 

■  (  1  )  Son  Tabernacle.  Voyez  les  Commentaires  de  Le 
Clerc  fur  TExode  j  Spencer ,  &c.  Jtu, 

{^3  )  Du  temps  des  PtoUmécs.  Avant  cette  (fpoquc  ,  les 
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Ptolemées  à  Moïfe.  Ajoutez  que  ces  chapi- 
teaux n'ctoient  point  deftinés  à  foutenir  de 
vades  édifices,  de  fuperbes  portiques  ,  dès 
cntablemens  ,  des  frontons ,  Sec*  ils  ne  dé- 
voient porte  r  que  des  crochets  &  des  rideaux  : 
il  n'étoit  donc  pas  néceflaire  qu'ils  fuflent  fi 
folides.  Aînû,  on  pourroit  abfolument  con- 
cevoir que  ces  chapiteaux  n'auroient  pas  coûte 
de  groffes  fommes  ,  même  en  les  fuppofant 
avec  vous  d*argent  majfif. 

Eg\pticns ,  fclon  M.  de  Voltaire ,  n'ctoienr  ,  malgré  cef 
Palets  &  ces  Temples  cont  on  a  parlé  avec  autant  (Tcnthoit- 
fijfme  ,  que  de  mcprifables  Matons.  Lorfquon  a  voulu 
faire  admirer  à  ce  grand  homme  ces  monumens  fi  vantés  ^ 
il  a  levé  les  épaules  de  pitié. 

Cependant  la  plupart  des  Ecrivains  anciens  &  mo*. 
demcs  les  plus  inftruits  ,  &  les  Voyageurs  \^%  plus 
éclairés ,  en  con/îd<?rant  ces  monumens ,  au  lieu  de  lever 
Us  épaules  de  pitié ,  ont  ^rc  frappés  d'admiration  ;  &  nous 
connoiiTons  encore  d'habiles  Architedes  qui  parlent  avec 
ëloge  de  l'architec^i^e  Egyptienne ,  que  M.  de  VoUaire 
mcprife.  Tant  les  goftts  varient  l  tant  ks  jugemens  font  op- 
pcfésl 

Appaicmment  ,  fans  parler  d'Hérodote ,  les  Diodore  de 
Sicile,  lesStrabon  ,  les  Tacite  ,  &c.  parmi  les  Anciens  ;  les 
XUIGa  &  les  Bolluc:  parmi  les  Modernes  ;  les  Belon ,  les 
Thevcnot ,  les  Cliarlcs  Lcbruyn  ,  &c.  &  tout  récemment  le 
Conful  Maillet ,  le  Dodcur  Pocock  ,  le  Capitaine  Nor- 
dcn,  &c.  tous  ces  Ecrivains  ,  ces  Voyageurs,  ces  Ar- 
tiftcs,  &  tant  d'autres ,  éroicnt  des  cntkoufiaftes  :  M,  dft 
Yolroirc  fcul  a  vu  les  chofcs  dans  le  vrai  1  Aut. 

Kii> 
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Maïs  le  vrai ,  Monfieur  ,  c'cft  qu'ils  tf en 
écoient  pas.  En  effet ,  v  il  e(l  marqué  dans 
l'Exode  (  r  )  5  qu'on  employa  aux  chapiteaux 
&  autres  ornemens  de  ces  colonnes  ,  dix-fept 
cent  foixante  &  quinze  ficles  d'argent,  c'eft- 
à-dire,  moins  de  deux  mille  ccus.  Vous  voyez 
bien  que  cette  fomme  n'auroit  pas  fuffi  pour 
faire  en  argent  majjif  foixante  beaux  chapi- 
teaux Grecs  ,  avec  leurs  abaques ,  leurs  vo- 
lutes ou  leurs  feuilles  d'acanthe.  Mais  ce  pour- 
voit être  aiTez  pour  couvrir  le  haut  de  ces 
colonnes  de  lames  d'argent ,  &  les  décorer  de 
quelques  cercles  ou  filets  du  même  métal  ;  & 
c'eftà  quoi  vos  Ecrivains  auroient  dû  réduire 
ces  chapiteaux  d'argent  majjîf^  quUls  imaginent 
&  qui  les  embarraflent.  Ils  fe  feroient  confor- 
més en  cela ,  non  feulement  aux  plus  favans 
Commentateurs  &  aux  meilleures  verfions  , 
mais  au  texte  original,  qui  marque  expreiïe- 
ment  &  plus  d'une  fois  que  Vs  chapiteaux  de 
ces  colonnes  furent  couverts  cT argent ,  &  qui 
ne  dit  nulle  part  qu'ils  aient  été  A' argent  majfif. 

L'objeftion  de  ces  Critiques  porte  donc  à 
faux  ,  de  la  manière  dont  ils  fe  la  propofent , 


(  1  )  Marqué  dans  tExode.  V.  ch.  XXXTIII.  Il  paroît 
^ut  CCS  1775  ^clcs  furent ,  fînon  la  fculc  ,  du  moins  h 
princip^Je  fooime  employée  à  cçs  ornemens.  Edit^ 
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&  elle  donne  lieu  de  croire  ,  qu^avant  fccrire 
fur  cette  matière  ils  ne  s^en  étoient  pas  fort 
férieufement  occupés.  Ce  n'ctoient  point  ces 
colonnes  qu'ils  dévoient  s'objedA  ,  c^étoic  le 
Tabernacle  &  tout  ce  qui  en  dépendoïc ,  Far- 
che  ôc  la  table  des  parfums  revêtues  d'or  ,  le 
chandelier  à  fept  branches  ,  le  Propitiatoire 
&,  les  Chérubins  d'or  très-pur  ;  c^étoieot  les 
pierres  précieufes ,  les  laines  teintes  des  plus 
be//es  couleurs  ,  &c.  en  un  mot  ,  tous  les 
magniâques  ouvrages  que  Moïle  décric .  Se 
qui  nous  donnent  une  G  haute  idée  du  progrès 
des  arts  dans  un  fiecle  où  la  Grèce  étoit  en- 
core barbare.  Voilà  y  Monfieur ,  de  quoi  ils 
auroienc  dû  parler  ,  s'ils  euifent  été  de  meil- 
leure foi  ou  plus  inftruits  j  &  ce  qui  prouve 
beaucoup  mieux  que  leurs  prétendues  coloams 
d^ airain  &  leurs  chapiteaux  d'argent  mafif^  que 
nos  pères  ,  au  pied  du  mont  Sinaï  ,  n'avoienc 
pas  perdu  tous  les  arts  &  tous  leurs  Artîftes  ; 
&  qu'il  s'en  falloir  bien  qu'ils  fuilent 
à  f  indigence  où  vous  les  fuppofez* 


£  iT 
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§.    Il, 

FauJJe  répoj^e  de  ces  Ecrivains  :  que  les  Ou^ 
vrages  ,  dont  parle  Moïfc  y  furent  faits  dans 
le  défert^  &  non  renvoyés  à  d^ autres  temps. 

Vos  Critiques ,  dites-vous ,  répondent  que 
ces  ouvrages  ont  pu  être   ordonnés  dans  le  dé-- 
fert  ^  mais  quils  ne  furent  exécutés  que  dans  des 
temps  plus  heureux. 

Que  veulent-ils  dire  ^.Monfieur  f  préten- 
dent-ils feulement  qu'une  partie  dé  ces  ou- 
vrages, ne  fut  pas  exécutée  dans  le  défert  ?' 
Soit  :  l'autre  du  moins  y  auroit  été  faite.  Mais 
ne  voient-ils  pas  que  cet  aveu  feul  dctruiroic 
tout  ce  qu'ils  avancent  ?  Comment  les  Ifraé- 
lites  auroient-ils  pu  faire  même  une  partie  de 
ces  ouvrages ,  s'ils  avoient  manqué  de  tout  , 
&  qu*ils  eujjent  perdu  tous  les  arts  ? 

Diront-ils  qu'aucun  de  ces  ouvrages  ne  fut 
fait  dans  le  défert ,  &  qu'on  les  remit  tous  à 
des  temps  plus  heureux  f  Mais>  i°.  non  feu- 
lement le  Pentateuque ,  mais  toutes  les  Ecri- 
tures, toute  l'Hifloire  des  Juifs,  en  fuppofenc 
au  moins  une  partie  faîte  dans  le  défert.  2®, 
Pourquoi  l'Ecriture  auroit-elle  parlé  fi  au 
long  de  ces  ouvrages  fous  une  époque  où  i\% 
n'eurent  pas  liçu  ^  &  n'eq  auroit-elle  rien  à\i 
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au  temps  où  ils  furent  faits  ?  3^.  S'ils  ne  le 
furent  point  alors ,  où  placez-vous  ces  temps 
heureux  dont  vous  parle:^^  ?  Sous  Moï(e ,  fous 
Its  Juges ,  fous  les  Rois  f  Ce  font- là  des  queP 
tions  où  vous  feriez  plus  embarrafTé  que 
perfonne  ,  vous ,  Monfieur ,  qui  croyez  que 
lt%  Juifs ,  malheureux  dans  le  défert ,  furent 
encore  plus  malheureux  fous  leurs  Juges  ;  que 
nos  plus  grands  Rois ,  David  avec  toutes  fes 
richefles ,  &  Salomon  dans  toute  fa  gloirg  , 
voulant  ériger  un  Temple  fuperbe  au  Dieu  de 
leurs  pères  ,  ne  purent  bâtir  qu'une  grange  de 
village^  &  que  le  temps  le  plus  heureux  de  la 
nation  fut  lorfqu'un  Juif  devint  Fermier-Gé- 
ncral  de  Ptolomee  Epiphane.  Faudroit-il  re- 
culer jufque-là  laconftruftion  du  Tabernacle, 
de  TArche  ,  &  tous  les  ouvrages  magnifiques 
qui  en  dépendoient  ?  Voyez  5  Monfieur  ,  à 
quoi  vous  vous  réduifez.  ^ 

Alais  ne  nous  en  tenons  point  à  de  fimples 
conjeôures.  Ouvrons  TExode  (  i  ) ,  &  tious  y 
verrons  non  feulement  Moïfe  recevoir  dans 
le  plus  grand  détail  Tordre  de  faire  tous  ces 
ouvrages ,  mais  Texécution  de  cet  ordre  rap- 
portée dans  un  pareil  détail  (2).  Nous  y  ver- 

(  O  Ouvrons  t Exode,  Voyez  chap.  XXVî  ,  XXVII  & 
XXVill. 

(  1  )  Dans  an  pareil  détail.  Voyez  chapitres  XXXVI , 
XXXVII ,  XXXVill  &  XXXIX. 
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rons  ce  fage  Légiflateur  exhorter  nos.  pères 
à  confacrer  au  Seigneur  dans  cette  occafion 
ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux  ,  choifir 
les  plus  habiles  Artiftes ,  donner  lesdefleins^ 
préfider  au  travail ,  recevoir  les  riches  dons 
qu'on  lui  offre  à  Tenvi ,  &  avec  tant  d'em- 
preffement,  quil  eft  obligé  de  défendre  d'en 
apporter  davantage.  Nous  y  verrons  que 
quand  l'ouvrage  eft  fini ,  Dieu  lui  ordonne  de 
drefler  le  Tabernacle ,  d'y  pofer  Tarche  ,  le 
chandelier  d'or ,  &c.  &  que  ces  ordres  s'exé- 
cutent le  premier  mois  de  la  féconde  année  j  de- 
puis la  fortie  d'Egypte.  Nous  trouverons 
enfin ,  que  toute  la  fuite  du  Pentateuque  Se 
toutes  nos  Ecritures  annoncent  que  dès-lors 
l'arche  étoit  faite ,  ainfi  que  le  Tabernacle  j  Se 
tous  les  uftenfiles  néceflfaires  au  culte.  'Et  vos 
Critiques  viennent  nous  dire  froidement ,  que 
ces  ouvrages  ne  furent  exécutés  que  dans  des 
temps  prétendus  plus  heureux ,  qu'ils  imagi- 
nent, fahs  pouvoir  les  défigner.  A  qui  doit- on 
en  croire  de  préférence ,  à  un  récit  auffi  détaillé , 
auffi  pofitif  9  ou  à  des  afiertions  vagues ,  & 
dont  vous  ne  produifez  aucune  preuve  î 
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§.    III. 

Si  ks  Hébreux  ,  en  arrivant  au  mont  Sinaï , 
étaient  un  peuple  pauvre ,  à  qui  tout  man^ 
quoit. 

Mais  5  difent  vos  Critiquer ,  les  Hébreux 
dans  le  défert  étaient  un  peuple  pauvre ,  à  qui 
tout  manquait.  Efl-il  croyable  qu'ils  y  aient  pu 
faire  tous  ces  magnifiques  ouvrages  ? 

Ne  prenons  point  le  change  que  ces  Ecri- 
vains voudroient  adroitement  nous  donner* 
Que  nos  pères ,  après  avoir  erre  trente  ou 
quarante  ans  dans  le  défert ,  eufient  été  hors 
d  crat  de  fournir  aux  frais  de  tant  de  magni- 
ficence, c'eft  ce  qui  feroit  arrivé  dans  le  cours 
ordinaire  des  chofes  :  mais  ce  n'efl  pas  do 
quoi  il  s'agir.  La  queflion  eft  de  favoir  s'ils 
le  furent  en  arrivant  au  Sinaï,  c'eft-à-dire  , 
trois  ou  quatre  mois  après  leur  fortie  d'Egypte. 

Or  ce  peuple  venoit  d  habiter  ,  pendant 
deux  cents  ans ,  le  canton  le  plus  fertile  de 
ce  riche  &  floriffant  pays.  Agriculteurs  întel- 
ligens,  artifans  laborieux,  négocians  aélifs, 
ils  y  avoient  joui  long-temps  de  la  faveur  des 
Souverains  ,  &  de  la  protection  du  Gouverne- 
ment. L'oppreflTion  même  que  leur  multipli- 
çarion  prodigieufe  &  leurs  profpérités  leur 
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avoient  attirée ,  ne  les  avoic  point  empêchée 
d'exercer ,  dans  les  momens  de  relâche  ,  le 
commerce  &  les  arts  (  i  )  ,  &  de  vivre  dans 
une  forte  d'abondance  qu'ils  regrettèrent  trop 
fou  vent  (2).  Ils  avoient  enfin  quitté  l'Egypte  : 
mais  comment  ?  Apres  avoir  eu  le  temps  de 
vendre  ce  qu'ils  ne  pouvoient  tranfporter  , 
en  emmenant  leurs'  troupeaux  &  leurs  bêtes 
de  charge ,  &  en  emportant  librement  tout 
ce  qu'ils  avoient  de  précieux.  A  leurs  propres 
effets  ils  avoient  joint  ceux  de  leurs  oppref- 
feurs ,  dont  ils  avoient  emprunté  quantité  de 
vafes  d'or  ,  de  bijoux ,  d'étoffes  de  prix  ,  cScc. 
qu'ils  enlevèrent^  En  un  mot ,  ils  étoient  par- 
tis, félon  la  promefle  faite  par  le  Seigneur  à 
Abraham  ,  &  réitérée  depuis  à  Moïfe  ,  avec 
de  grands  biens  (  3  ) ,  OU  ,  comme  parle  le 

(  I  )  D'exercer  le  commerce  &  les  arts  ,  &c.  Ils  les  cxcr- 
^oicnc  fans  cloute  ,  puifquc  Moïfc  trouva  parmi  les  Hé- 
breux des  Ouvriers  en  bois  ,  des  Fondeurs,  des  Orfèvres  ^ 
des  Graveurs  en  pierres  fines ,  &c.  Edic. 

(  1  )  Trop  fouvent.  n  Nous  étions  affîs  ,  difoient-ils  en 
»  regrettant  l'Egypte  ,  auprès  des  marmites  pleines  de  vian- 

»»  des;  nous  mangions  du  pain  tant  que  nous  voulions 

M  Nous  nous  rappelons  les  poiffons  que  nous  mangions 
»»  pour  rien  en  Egypte  :  les  concombres  ,  les  melons ,  &c. 
"  nous  reviennent  à  IcTprit  «.  Exode  ,  16  y  ^.  3.  nomb. 

II,  ir.  5. 

(  5  )  Avec  de  grands  biens.  Voy.  Gca.  chap.  XXV  ,  V'- 
14.  Exod.  chap.  lll  y  il ,  xi.  Id. 
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PfalTnille  ,  avec  or  &  argent  (i  ).  Etoit-ce  là, 
Moafieur ,  un  peuple  pauvre  ? 

§.    IV. 

S^îl  cft  incroyable  que  les  Hébreux  en  arrivant 
au  mont  Sinaï  ^  aient  pu  faire  les  frais  de  di* 
r'crs  ouvrages  mentionnés  dans  [* Exode. 

Lorfque  TEcriture  fait  le  détail  des  dîfFé- 
rentes  fommes  employées  à  la  conftruclion  du 
Tabernacle  ,  &  des  ouvrages  qui  en  dépen- 
doienc  ,  elle  ne  compte  point  par  fols  &  par 
livres  \  mais  par  talens  &  par  ficles.  Tout  For, 
»  dit-elle,  fut  de  vingt-neuf  talens.,  &  de  fept 
m  cent  trente  ficles.  L'argent  de  cent  talens, 
y  &  dix-fept  cent  foixante  &  quinze  ficles  ; 
i>  &  Tairaîn  de  foixante  &  dix  talens  ,  &  deux 
»  mille  quatre  cents  ficles  «». 

Pour  prouver  que  le  peuple  Hébreu  n'étoît 
pas  en  état  de  fournir  ces  fommes ,  il  faudroit 

(  I  )  Avec  or  &  argent.  Voyez  VfaL  104.  Et  eduxit  eos 
aim  argcnto  &  auro  ,  &c.  Id.  Remarquez ,  que  dans  le 
récit  de  Moïfe  tous  les  faits  font  lies  les  uns  aux  autres  5  la 
promc/Tc  faire  à  Abraham  ,  &  rcnouvclce  à  Moïfc  ,  le  long 
ftjour  des  Ifraclitesdans  un  pays  fi  ric-ie  ,  la  béncdiclion  du 
Ciel  répandue  fur  leurs  rravaux  ,  les  fléaux  qui  frappent 
i'Egyptc  &  lui  font  défircr  le  départ  des  Hébreux ,  -&c, 
cout  fe  ticûc.  Edit, 
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donc  ,  avant  tout ,  favoîr  avec  quelque  cer- 
titude à  peu  près  à  quoi  elles  peuvent  monter  : 
car  quelle  difficulté  raifonnable  peut-on  faire 
fur  ces  talens  &  ces  Jicles ,  fi  Ton  en  ignore 
la  valeur  ?  Or  vous  le  favez ,  Monfieur  ,  c'eft 
fur  quoi  lesplus  habiles  Critiques  ne  font  point 
du  tout  d'accord.  Lts  incertitudes  &  les  va- 
riations des  Savans  fiir  ces  évaluations  5  fuf- 
&oient  donc  déjà  pour  vous  répondre. 

Mais  nous  allons  plus  loin  5  Monfieur  :  nous 
prétendons  >  qu'en  évaluant  même  ces  talens 
&  ces  ficles  du  plus  haut ,  il  n'efl  point  in- 
croyable que  les  Hébreux  aient  pu  faire  cette 
dépenfe.  Quelques  Critiques ,  tant  Juifs  que 
Chrétiens,  penfent.  Se  cela  fur  des  raifons 
qui  ne  font  nullement  à  méprifer ,  qu'il  s'agît 
ici  de  petits  talens  ,  de  talens  de  compte  [l)  y 
&  non  de  talens  de  poids  ôc  de  grands  talens  : 
en  conféquence  ils  les  eftiment  à  deux  ou  trois 
millions  en  tout.  D'autres ,  avec  un  de  vos 
plus  habiles  Commentateurs  ,  &  avec  un  de 
vos  Ecrivains  les  plus  verfés  dans  cette  ma- 
tière (  2  j ,  les  font  monter  à  cinq.  Les  favans 


(  j  )  Petits  talens ,  talens  de  compte  ,  &c.  Voy.  les  Ré- 
ponfts  critiques  du  favant  M.  Bull  et.  Aut, 

(  x)  Dans  cette  matière  ,  &c.  M.  le  Pelletier  de  Rouca» 
&  Dom  Calmée  Jd. 
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Cumherland  8c  Bernard  les  mettent  plus  haut  : 
mais,  dans  leurs  calculs  même^  elles  ne  paf- 
feroient  pas  fcpt.  Trouvez*-vous  que  ce  foit 
encore  trop  peu  ?  portons-les  à  huit,  à  neuf 
même  ,  fi  vous  voulez.  Aflurcment ,  eftimer 
le  Tabernacle ,  &  tout  ce  qui  en  dépendoit , 
à  neuf  millions ,  ce  n'eft  pas  mettre  les  chofes 
au  deflfous  de  leur  valeur  ! 

Or,  on  compte  ordinairement,  &  vous  le 
répétez  fouvent  vous-même ,  que  nos  pères 
fortifent  de  TEgypte  au  nombre  de  plus  de 
deux  millions  (  i  ) ,  fans  y  comprendre  les 
étrangers  qui  les  accompagnèrent  dans  leur  re- 
traite. De  ce  nombre  laiflbns  tous  les  étran- 
gers, &plusdedix-fept  cent  mille  âmes  ;  fiippo- 
fons  feulement  que  trois  cent  mille  Ifraélites 
aient  confacré  à  Dieu,  dans  cette  rencontre, 
le  cinquième  de  leurs  biens  (  il  n'y  a  rien  là 
que  la  ferveur  de  leur  zèle  &  la  joie  de  leur 


(  I  )  Plus  de  deux  millions ,  &c.  Il  paroît  que  M.  de 
Voiture  &  fcs  Ecrivains  n'ont  pas  de  calcul  bien  fixe  fur 
le  nombre  des  Ifraélites  <jui  forrirent  d'Egypte.  Ils  en 
comptent  tantôt  environ  deux  millions  ,  tantôt  deux  mil- 
lions &  plus  ;  quelquefois  mime  ils  vont  jufqu'a  près  de 
trois  njillions  ,  augmentant  ou  diminua'^t  félon  le  bcfoin 
prcfcnt.  Ces  variarions  peuvent  avoir  leur  commodité  i 
nuis  un  million  de  plus  ou  de  moins  ,  fur  deux  ou  trois  , 
p'cft  pourtant  pas  une  "bagatelle.  E(^t. 
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délivrance  ne  purent  leur  infpirer  ),  Se  ne  leur 
donnons  à.  chacun  ,  Tun  portant  l'autre ,  que 
cent  cinquante  livres,  dont  foixante-quinze 
pour  ce  qui-  leur  appartenoît  ,  &  foixante- 
quinze  pour  ce  qu'ils  avoient  enlevé  aux  Egyp- 
tiens (  I  )  :  ces  fuppofitions  n'ont  certainement 
rien  d'exorbitant.  Or  ,  fi  vous  multipliez 
300,000  ,  par  I  jo  ,  vous  aurez  un  total  de 
45,000,000.  Prenez  le  cinquième ,  Monfieur, 
&  vous  aurez  juftement  neuf  millions,  c'eft-à- 
dire ,  autant  ou  plus  qu'il  ne  falloit  .pour 
faire  le  Tabernacle  &  tous  les  ouvrages  décrite 
par  Moïfe. 

§.  V. 

Réfutation  de  ce  qu^on  pourroit  objecter  contre 

les  calculs  précédens. 

Que  trouverez-vous  à  redire  ^Monfieur> 
dans  les  calculs  précédens  ?  Rejetez-vous  ce5 
évaluations  de  Calmet  &  de  Pelletier  ,  parce 
qu'ils  étoient  l'un  Moine  ,  &  tous  deux  Fran- 

(  1  )  EnUvé  aux  Egyptiens.  On  auroit  pu  y  ajouter  les 
dépouilles  de  ces  opprefTcurs  ,  rejettes  par  les  flots  fur  le 
rivage  de  la  mer  Rouge ,  où  fe  trouvoicnt  les  Ifraélites  ,  & 
celles  qu'ils  purent  enlever  aux  Amalécites,  aprcs  la  vidoirc 
qu'ils  rcmponcrentfur  eux.  L*Hiftoricn  Jofcphc  fait  monter 
fort  haut  les  unes  &  les  autres.  Edit, 

çois  ? 
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çois  ?  Mais  voilà  des  Ecrivains  qui  ne  font  ni 
François  ni  Moines  ;  ce  font  deux  Anglois 
qu'on  vous  oppofe. 

Cétoîent  de  bonnes  gens,  dites-vous  (  i  ), 
que  ce  Bernard  &  ce  Cumbertand  (2).  D^ac- 


(1)  Dites-vous,  &c.  Voyez  Did,  PhiL  Bernard,  An- 
glois ,  né  dans  la  Province  de  Vorccder  «  fut  an  des  hom- 
mes les  plus  inftniits  dans  toutes  les  parties  des  Belles- 
Lettres.  Il  favoît  le  Grec  ,  rHcbrcu ,  prcfqtic  toutes  les 
Langues  Orientales,  les  Matiiémadqoes ,  i'Aftrooamfe  : 
il  étoit  verTé  dans  la  coanoiflànce  de  l'antîqaîté ,  de  la  m* 
dque ,  &c.  On  a  de  lut  divers  Ouvrages ,  &  entr'aimes 
on  excellent  Traité  fut  Us  poids  &  nufures  tUs  Orientûax  z 
il  fe  trouve  dans  le  commentaire  du  Doâeur  Pocock  for  le 
Prophète  Ofée.  Mais  TAuteur  y  a  fait  depuis  de  grandes 
ff^mentations ,  &  Ta  publié  réparément.  Edit, 

(  1  )  CumherlojuL  Richard  Cumberlaod  ^  Doâeor  cfe 
l'Univeriité  de  Cambridge  ,  Evcqu:  de  Peterborouga  (ê 
diftingua  de  même  par  une  vade  érudition.  Il  pofledoît  tous 
les  Auteurs  Grecs  &  Latins ,  la  Pbilofophîe ,  les  Matfaé- 
flUtiques ,  &  toutes  leurs  panies  ,  &c.  La  recherche  des 
origines  des  anciens  peuples ,  &  l'étude  du  texte  &  des  an- 
ckoBes  verfions  de  rEcriture  Giinie  dans  les  Langues  ori- 
^bales ,  furent  long-temps  fcs  principales  érudes.  On  èàt 
qu'il  apprit  le  Copte  à  l'àgc  de  8  3  ans.  Il  a  laiffé  deux  fa^ 
vans  Traités ,  Tun  fur  les  hoix  naturelles ,  Taurrc  fur  \c% 
poids  &  les  mefures  des  Hébreux.  Quand  on  voit  cernûaj 
Beaux  Éfprits  ,  avec  leur  érudition  légère  ,  traiter  fi  cava- 
fièrement  des  hommes  de  ce  mérite  ,  on  a  quelque  raifoa 
ttsk  être  choqué,  Aa  rcftc  ,  les  Anglois  ne  doivent  poîiic 

Tome  In  ^ 
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cord  ,  Monfieur  :  mais  ces  tonnes  gens  êto'ient 
d'habiles  gens,  des  Savans  d'un  mérite  dif- 
tingué  :  ils  coiinoiflbient  Tantiquiié  ,  ils 
avoient  approfondi  la  queflion  qu'ils  trai- 
tent ,  &  fur  laquelle' vos  Ecrivains  n'ont  pro- 
bablement que  trcs-fuperficiellement  refléchi. 
Quoi  qu'il  en  foit  des  évaluations  de  ces 
Savans  ,  nous  ne  nous  y  fommes  pas  bornés  , 
nous  y  avons  ajouté  deux  millions  au  moins  , 
&  nous  fommes  sûrs  qu'on  ne  manqueroit  pas 
d'Ouvriers,  qui  fe  chargeroient  volontiers 
pourneuf  millions  de  faire  tous  les  ouvrages 
mentionnés  dans  l'Exode  ,  pourvu  qu'on  s'en 
tint  à  la  defcription  qu'en  fait  Moïfe ,  Se 
qu'on  ne  changeât  point  ,  comme  font  vos 
Critiques,  le  boîs  en  airain ^  Se  [es  ornemens 
légers  d'argent  en  argent  majjif. 

Vous  croirez,  peut-être  que  c'eft  mettre 
trop  haut  ce  que  nos  pères  enlevèrent  aux 
Egyptiens,  que  de  ït^imti  h  foixante-quin^e 
livres  pour  chacun  de  nos  trois  cent  mille 
Ifraélites  ,  pris  fur  plus  de  deux  millions 
d'ames  dort  ce  peuple  étoit  compofé.  Mais  ,, 
Monfieur,  pour  faire  foixante-quinze  livres  , 
faut-il  beaucoup  de  bijoux  d'or  ,  beaucoup 
de  riches  çtoffes  &l  de  fines  toiles  ?  Penfez- 

iis  Tiiaiis  Comparriores  traitas   de  U 
is  rrançais  l'on!  é.ii  ilc  nicmc.  Edit, 


s'^tcuinci  de  voir  I 
fonc  j  tous  les  fav 
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TOUS  que  nos  Hébreux  dans  cette  rencontre 
aient  rien  négligé  auprès  des  Egyptiens,  pour 
en  obtenir  cette  efpece  de  dédommagement  de 
leurs  travaux  ;  ou  que  les  Egyptiens  les  re- 
gardant, après  tant  de  prodiges,  comme  un 
peuple  fpcciaiement  protégé  du  Ciel ,  les  re- 
doutant ,  fouhaitant  leur  déparc  (  i  ) ,  Se  fe 
flattant  peut-être  de  leur  retour  ,  ne  fe  foienc 
pas  emprefrés  de  leur  prêter  ce  qu'ils  deman- 
doient  ;  Dieu  fur-tout  y  ayant  difporé  leurs 
coeurs,  &  donné  pour  cet  effet  grâce  à  frit 
peuple  (2)  f 

Aimeriez-vous  mieux  dire  que  c'eft  trop  de 
Juppofer,  que  fur  plus  de  deux  millions  J'iiom- 
mes ,  il  s'en  foit  trouvé  crois  cent  mille  qui 
aient  pofTédc,  l'un  portant  l'autre  ,  chacun 
la  valeur  de  vingt-cinq  écus  ?  Mais  prenez, 
Monfieur,  dans  tel  Etat  que  vous  voudrez, 
dans  ceux  mêmes  où  nous  fommes  le  moins 
favorablement  traités  ,  plus  de  deux  raillions 
de  Juifs  de  toute  condition  ,  Laboureurs, 
Pâtres,  Artifans,  Commerçans ,  Ôcc.  qu'ils 
aient  le  temps  de  vendrece  qu'ils  ne  pourroient 

(  1  )  Souhaham  Itar  départ.  Lêtata  eftJEsyP"^'  "  /""«* 
ftSioM  eorum .  dit  le  Pfalmifte.  Aui. 

(1)   Gruce    à  fon    peupU.   PtlUrunt  abJEgyptUt   vafa 
\__mfta vtjlcmque  piurirnsm.  DominuS  auieiti  dédit  gra^_ 


vtfifmque  plur 
I.  ut  tommodar<nt  ett.  Eiod.  Id. 


Lij 
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emporter ,  &  qu'ils  partent  librement ,  &  aved 
tous  leurs  effets  ;  je  mets  en  fait  que  de  quel- 
que Etat  que  vous  les  tiriez  ,  dans  quelque 
pays  que  vous  les  meniez,  il  s'en  trouvera 
encore  au  bout  Je  trois  mois  plus  de  trois  cent 
mille  polTeJant  la  valeur  de  foîxante-quinze 
livres  l'un  ponant  l'autre  (  i  ).  Vous  imaginez* 


ir  ,ugcr  ; 


indrc  nombre  ,   de  di- 


(O  Vunporlani  l'autre 

«ft  arrivi  piui  d'une  fois  à  la  Nation  Jui 

ntCFST^cclcs.  Bannis  ,  i^uai 

vêts  Etats  ,  le  dérange  m  cm 

occaTionoé-  par  leur  lortic ,    obligeoît  bicatoç  de  les  rap- 

pc'ler  ,  preuve  non  é<juivo<jue  qu'ils  n'en  avoieni  pa5  enlevé 

des  fommes  médiocres.  Par  quelle  fatalité  cette  Nation ,  qui 

a  toujoarî  emporté  tant  d'argent  des  pays  qu'elle  a  quittés  , 

ne  ûrioir-ellc  foric  pauvre  C|uc  de  l'Egypte  î 

Citons  feulement  l'tïcmple  des  Juîfv  d'ETpagne.  Aptèj 
plufïcars  perfceuiions  coiellcs,  qui  fc  fuccédcrent  les  unes 
auï  auires  en  aU'ci  peu  de  temps ,  ils  furent  chalTés  de  ces 
Royaumes  par  l'Edic  de  Ferdinand  &  d'IfabcUe.  On  ne  leur 
donna  qnc  quatre  mois  pour  fe  préparer  à  leur  départ  :  o.t 
ù»r  nûra  même  ,  dit  M.  de  Voltaire ,  la  ptrmipoi  qu'on 
Itur  Woic-d' ohord  accordée ,  demportir  leur  or  ii  leurs  pi er- 
Offii,  &  ils  fuient  obligés  de  les éclianger  contre  des  mar- 
ctaniïïfcs.  Cependant  tous  les  Etrivains  aflurent  iju'ils  en 
enlevèrent  des  fommcs  prodigieufes.  Mariana  ,  Patiégyriftc 
zélé  de  Ferdinand" S;  d'ifabellc,  &  qui  n'avoît  par  confé- 
(jucnt  aucun  intérêt  degroflîr  ces  fommes,  convient  qu'elles 
^toien:  immcnfes.  11  n'a  pu  diffimuler  que  les  Politique» 
jepiochcicnc  à  Fctijinind  d'avoir  laie  tue  f^ute  couJIdé- 
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Tous  que  nos  ancêtres  aient  eu  moins  d'in- 
du (ïrîe  &  d'aclivité  que  leurs  defcendans;  ou 
qu'à  nos  enfans  prè^  ,  qu'on  ne  noie  pas , 
nous  foyons  beaucoup  plus  ménagés  qu'eux 
dans  les  pays  où  I  on  nous  foufTce  ,  nous  à 
<|oi  l'on  vend  lî  chèrement ,  prefque  par-root, 
le  peu  d'airmalfain  qu'on  nous  laîlTe  refpirer? 
Maisfans parler  ni  de  nous  ,  ni  de  nos  pères. 


nbic  ,  &  ponj  ua  coup  fuaefle  2  Tes  Erais  par  cecre  ex- 
polfioo  <]ui  enrichit  les  pl)^  voifïns.  Mjg.io  aiiqae  taram 
frwiaciarumMinptridio  adqujiCQpiarumac  ptcanrtmagnaat 
fitrrem  ,  aurum  ,  argtntum  ,  gemma  ,  viflem.j-jc  prtiîo- 
fam  feciim  decuhre.  11  ne  fot;it  pourTim  d'Elpa^e  ciue 
taa  Toixancc-tlJi  mille  familles  ,  fulon  c|aclquc^  E^civaiiu 
EfpagnoJs,  &  cent  vingt  mille  ,  Tcion  tes  Juifs.  L'cfiai  for 
rMiftoiic  G^iiéiale  Ici  i^dtùt  encore  à  un  moiodrc  nombre. 
Sî  l'OD  ca  croit  l'Auteur  ,  ilt  ne  momoient  qu'à  trenre  mille 
finnllles  :  il  e(l  appa.tcm'nen;  mieux  ioformc  Or ,  qn'cll-cc 
ijae  trriue  tniUt  familUt  comparées  it  u-t  pe-jpU  de  plat 
it  Jtax  tniUions  d'innés  > 

On  dira  peut-être  que  l'Efpagne 
FEgypte  ne  Iç  fut  du  temps  de  n 
tienï  ne  connoiiToicnt  point  les  n 
ils  CD  afoicnt  chez  eux.  DioJurc 
b  d'auirc!  Anciens  nous   l'alTuti 

Bine»  fnteni  crploicics  lonn-tcmps  avant  lufagc  commua 
du  fét ,  par  cooféqucnt  dan^  des  temps  trcs-tcculés  ;  car 
Siritwii  rapporte  q^j'onlei  rouvrit  lorfqu'il  étoî:  en  Egypte, 
te  qu'on  y  trouva  les  outils  d'^/ra/a  dont  les  ancicu  O^ 
*ticn  t'étoient  fenris  ilaiis  Jcui  UâvaiL  E^tt.  ,  \ 

Liij 


c  étoit  atois  plus  tiebo  que 
.«es  ,  &  que  les  Egyp. 
s  du  Pcrou.  Non  ;  mats 

c  de  Sicile  ,  Agitarcbîdcs 
\  S:  i!  paraît  que  c 
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quel  eft  le  peuple  de  deux  ou  trois  mîllîonj 
d'ames  ,  habitant  un  pays  fertile  Se  policé, 
parmi  lequel  on  ne  pourroit  trouver  trois  cent 
mille  hommes  polIédanE  la  valeur  de  foixante- 
quinze  livres  chacun,  ou,  ce  qui  revient  au 
mcme,  en  état  de  fournir  dans  une  occafion 
întéreffante ,  Se  dans  un  tranfport  de  zèle, 
quinze  francs  par  tête  ?  en  pourriez-vous 
nommer  un  feui  ?  Où  eft  donc  rimpoiTibilité 
que  nos  pères  aient  fait  alors  ce  que  pourroît 
faire  en  de  femblables  conjedlures  tout  autre 
peuple  aufîi  nombieux  ? 

§.    VI. 

Sources  des  erreurs  de   ces  Ecrivains  fur  cette 

matière. 

Ce  qui  vous  trompe  ,  Monfieur  ,  ainfi  que 
vos  Ecrivains,  ce  font  d'abord  vos  volon- 
taires Sc-faux  préjugés  fur  l'état  des  Hébreux 
en  Egypte.  Nous  venons  de  le  peindre  d'après 
l'Ecriture,  c'efï-à-dîre  ,  d'après  les  feuls  mo- 
numens  qui  puifTent  nous  en  infiruîre.  Il  vous 
plaît  au  contraire  de  vous  le  figurer  tout  au- 
trement ,  &  d'exagérer  à  l'excès  leur  mifere. 

On  ne  peut  nier  ,  qu'afTujettis  aux  Rois  de 
ce  pays,  ils  n'y  aient  vécu  quelque  temps  dans 
J'oppteffion,  &  gémi  fous  un  joug  dur&  ty- 
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rannique.  Mais  fi,  prenant  trop  à  la  lettre  les 
cermetdefervitiide,  de  captivité,  d'efclavage, 
▼ous  vous  repréfentez  nos  pères  en  Egypte  , 
comme  des  efclaves  qui  travaîlloient  à  la 
cbalne  ,  comme  les  rameurs  de  vos  Galères  , 
OU  les  Nègres  de  vos  Colonies  ;  vous  vous 
trompez  ,  Monlîeur  ,  vous  devriez  mieux 
connoîrre  ia  valeur  des  Tropes  (  i  ), 

C'e/Ien  fécond  lieu  que,  confondant  mal- 
à-propos  les  temps  ,  vous  vous  figurez  les  Is- 
raélites arrivant  au  mont  Stnaï,  tels  que, 
fans  une  providence  particulière ,  ils  auroienc 
été  au  bout  de  quarante  ans  pafTcs  dans  ces 
défcrts.  Ne  feroit-il  pas  plus  raifonnable  de 
diftinguer  ces  deux  époques  ,  &  de  mettre 
quelque  différence  entre  l'une  &  l'autre? 


(  I  )  Ztf  valeur  Jes  Tropii.  Ces  ternies  ûpaéi  &  énct- 
gi(]ilct  de  captèviii,  itfcUvag' ,  Bec.  font  encore  em- 
jlojii  par  les  Inifs ,  pour  exprimer  leur  itn  aâuul  dans 
les  Jiflïreoces  coniréci  de  l'Eutopc  ,  en  lulie ,  crt  Po- 
logne ,  *c.  même  en  Hollande  ,  où  ils  Toor  nombreiiTft 
riches,  &  en  Angteicrte  où  ils  fc  font  vus  fur  le  painc d'Être 
uiuialtfés. 

Le  fa  van  c  Critique  pouvou  fe  rappeler  encore  que,  4c 
fon  aveu ,  nos  pcres  ,  tjuoitjuc  captifs  if  tf^laves  à  B*by~ 
tout ,  s'y  enrichirtru.  L'idée  de  pauvreté  S:  d'indigence  n'eft 
donc  pai  Difccfrattemcni  attachée  si  l'éiar  cjue  nous  appclou 
tfilavagt  ,  &G.  £iiit. 

Lit 
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11  e(i  vrai  qu'avant  même  d'arriver  au  Sinaï, 
ce  peuple  fe  trouva  fans  pain  &  fans  eau.  Maïs 
que  prouvent  ces  difettes  pafTageres  ?  Ne  con- 
cevez-vous pas  qu'on  peut ,  fur-toui  dans  des 
déferts  horribles  ^  avoir  de  I  or  ,  de  l'art;ent  , 
&  manquer  de  pain  ;  des  pierreries.  Si  des 
étoffes précieufes,  iScmanquer d'eau?  Deriches 
caravanes  ,  dans  les  mêmes  lieux  ,  ont 
éprouvé  plus  d'une  fois  le  même  fort  :  s'e(t-on 
avifé  d'en  conclure  qu'elles  étoient  pauvres  , 
dans  rindigence ,  Se  qu'elles  manquoient  de 
tout ,  parce  qu'elles  manquoient  d'eau  ? 

C'eft  enfin  ,  que  vous  ne  vous  faîtes  aucune 
idée  jufle  de  cette  grande  émigration  d'un 
peuple  immenfe  ,  actif,  induflrieux ,  fortant 
d'un  pays  riche  &  fertile  ;  émigration  an- 
noncée long-temps  auparavant,  à  laquelle  par 
conféquent  ils  avoient  eu  le  temps  de  fe  pré- 
parer. Que  de  millions  de  plus  vos  Protefïans 
auroient  enlevés  ,  s'ils  cuffent  été  de  même 
prévenus  de  leur  fortie,  qu'ils  eufîent  tous 
quitté  la  France  ,  &  qu'ils  l'euflent  quittée  li- 
brement fous  un  même  chef,  &  avec  toutes 
leurs  familles  &  tous  leurs  effets  !  Quoi  ! 
Monfieur  ,  vous  prétendez  que  ces  Réformés  » 
fans  comparaifon  moins  nombreux  que  nos 
pères  ,  long-remps  perfécutés  comme  eux  & 
contraints  de  fuit  à  la  hâte ,  emportèrent  d« 


ÎELQUEs  Juifs.  ï6^ 
Icui  intolérante  patrie  tant  de  millions  (')»& 
vouscroyez  que  les  Hébreux  cioient  fi  pauvics 
quittant  l'Egypte  ?  Eft-ce  avec  les  yeux  de 
rimpariialitc  que  vous  avez  vu  tant  de  ri- 
cheffes  d'un  coté ,  &  tant  d'indigence  de 
l'autre  ? 

Cette  indigence  extrême  ,  Monfieur ,  cette 
pénurie  où  vous  fuppofez  le  peuple  Juîf  au 
pied  du  mont  Sinai ,  n'eil  donc  ni  certaine  , 
ni  même  vtaifemblable.  C'ell  une  prétention 
qui  n'eft  appuyée  d'aucune  preuve ,  &  que  dé- 
mentent des  textes  formels  de  l'Ecriture.  A 
en  juger  par  ces  textes,  auxquels  vous  n'avez 
rien  de  raîfonnable  à  oppofer ,  les  Ifiaélites 
dévoient  être  en  état  de  fournir  ,  Se  au  delà, 
à  toutes  les  dépenfes  de  la  conftruflîon  du 
Tabernacle  :  cette  conftrudion  n'étoit  donc 
point  impolîible.  Or  ,  ce  fait,  poflîble  en  lui- 
même,  fe  trouve  confignédans  le  plus  ancien 


^bM' 


'(  I  )  Tant  de  milliont  ,  &c.  Dans  le  Pofi-fcnpcum  da 
ité  d:  la  Tolérance  ,  M.  de  Voitiire  fait  dire  au  Comte 
i'Araux ,  qu'un  Tcul  homme  avoii  bftcrc  de  découvrir  plus 
de  ria^  millions ,  (\u'ils  faifoicnc  forpi  de  France.  Jugez 
du  relie  par  cetrc  offre  ;  Si.  voyez  &  le  favant  Critique  au- 
roiî  bonne  grâce  ,  après  cela  .  de  conreiler  fur  les  quarante- 
cinq  millions  que  nous  donnons  aui  Ifïaéliics,  en  y  com- 
prenani  leurs  propres  biens ,  &  les  dépouilles  qu'ils  enlc- 
tf cnt  aui  Egyptien^  Edjt. 
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&  le  plus  relpedé  de  leurs  Livres ,  fuppofô  dans 
tous  les  autres ,  lié  avec  tous  les  événemens 
qui  fuivent  &  qui  précédent ,  foutenu  enân 
par  la  tradition  la  plus  confiante  ;  de  vaines 
conjeâures  ne  fuffiTenc  pas  poui  en  ébranler 
la  certitude. 
Nous  fonunes  ,  &c. 
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LETTRE     VIII 

■  Us  vingt-quatre  mille  Ifraélites  prétendus 
laffacrés  à  Voccafion  des  femmes  MoatUes  y 
&  du  culte  de  Béelphegor. 

iNous  venons  de  voir  ,  Monfieur,  vos 
dodes  &  judicieux  Critiques  repréfenter  la 
punition  des  adorateurs  du  veau  d'or  ,  comme' 
auiïi  exceffive  dans  fa  rigueur,  qu'impraticable 
dans  fon  exécuiion  -,  &,  pour  mieux  prouvée 
l'un  &  Tautre,  ajouter  louc  d'un  coup,  contre 
le  cri  du  texre&  le  témoignage  des  meilleures 
veriïons,  vingt  mille  hommes  aux  trois  mille 
qui  périrent  dans  cette  renconr/e. 

C'cft  avec  le  même  efprit  de  candeur  Se 
d'impartialité  ,  qu'ils  fe  récrient  encore  fur 
les  vingt-quatre  mille  Ifraélites  ffiû^i:r«j  ,  di- 
fent-ils  ,  à  l'occafion  des  femmes  Moabites  Se 
du  culte  de  Béelphegor.  A  les  emendie,  ces 
Ecrivains  amis  du  vrai  ,  ces  vîoff-qiuurc 
mille  kommes  furent  fi  korribUmenc  traités  pour 
expier  ta  faute  d'unfeul ,  &  pour  une  faute  ^ui  , 
après  tout  f  nétmc  pas  un  fi  grand  crime.  Deur 
propofttioQS  d'où  ils  infèrent  que  ce  fait  eft 
incroyable  ,  &  que  le  récit  qu'on  en  lit  dans 
le  Pentateuque  ne  peut  être  de  Moïfe. 


Lettres  ^^* 

Nous  allons  les  examiner,  Mo  n  (leur  :  pat 
ce  que  nous  en  dirons ,  on  pourra  juger  du 
degré  de  confiance  que  méritent  ces  Criticjues 
&  leurs  femblables,  lois  même  qu'ils  parlent 
du  ton  le  plus  afluré. 

§.  I. 

S'il  ejî  vrai  que  ces  vingl-quatre  mille  hommei 
furent  majjacrcs  pour  expier  la  faute  d'un 
feul. 

Tindal  ,  dites-vous,  ColUns  ^  &c.  qui  ne  peu- 
vent concevoir  que  Moïfe  ait  Jait  égorger  vingt- 
trois  mille  Ijrdelites  ,  pnur  avoir  adoré  le  veau 
d'or  ,  fini  les  mêmes  diffi-culiés  fur  les  vingt- 
quatre  mille  autres  mafjacrés  par  fon  ordre ,  pour 
expier  la  faute  d'un,  féal,  Jurpris  avec  une  fille 
Moabite  (  I  ). 

Aux  mêmes  difficultés  ,. nous  pourrions  op- 
pofer  les  mêmes  réponfes.  Voyez-les  plus 
haut ,  Monfieur  ;  fi  nous  ne  nous  trompons  , 
elles  font  fatisfaifantes. 


Ci)  Une  fiiU  Moabhc.  Cosli  (  c'eft  le  nom  de  cette 
fille  )  n'ctoii  point  Moabite  ,  clic  éioir  Maàianitc  ,  & 
fille  d'un  des  Rois  du  pays.  C'eft  une  légère  méprife  qut 
M,  de  Voltaire  a  eu  l'attention  de  corriger  datis  une  autte 
Mrion  ,  où  il  ^patgiic  «cttc  petite  ctctuc  à  fes  Ecrivains  i 
il  auioic  pu  leur  en  épargnet  beaucoup  d'autres,  Edit. 


J 
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Mais  eft-il  bien  sût  que  ces  vingt-quatre 
mille  hommes  aient  été  innocens,  qu'ils  aient 
été  maiTacrcs  ,  ôc  qu'ils  l'aient  été  par  l'ordre 
de  Moïfe  ,  pour  expier  la  faute  d'un  feul  ?  Ces 
aflertions  font  débitées  avec  confiance.  Pour 
nous  afTuter  fi  elles  font  vraies,  confultons 
le  Livre  des  Nombres,  où  ce  fait  eft  raconté. 
.Voici  ce  qu'on  y  lit ,  chap.  xxv. 

En  ce  umps'là  Tjraêl  éto'u  campé  en  Shtim  , 
&  le  peuple  s'abandonna  à  la  jhrnication  avec  Ut 
filUs  de  Moab ,  qui  les  invitèrent  à  leurs facri- 
ficts.  Ils  en  mangèrent  O  adorèrent  leurs  Dieux; 
{f  le  peuple  fut  initié  à  Béelphegor.  Et  la  colère 
de  V Eternel  s'enjîamma  contre  îfraël ,  Cr  C Eternel 
dit  à  Moïfe  ;   Prends  avec    toi  les  Princes  dit 
peuple  ,  &  pends  les   (  coupables  )  à  des  potenct, 
à  la  face  du  foleil ,  afin  <]ue  ma  colère  je  deio 
iedtffns  îfraël.  Et  Moife  dit  aux  Juges  d'Ifraéli 
Que  chacun  faffe  mourir  fes  proches  (  ceux  de /on 
diJbiS  )  qui  ont  été  initiés  à  Béelphegor.  Et  voilà 
,  qu'un  des  enfaits  d'Ifracl  entra ,  enpréfence  de  fe$ 
frères  ^  che\  une praflituce  du  pays  de  Madian ,  j 
la  vue  de  Moïfe  &  de  toute  l'ajfemblîe ,   qui  plettf* 
nient  devant  les  portes  du  Tabernacle.    Ce  qt0' 
Phinées ^ftl^ 'i'Eléa^ar  ^  fils  d'Âaron^ayant  vu\ 
ilji  leva  du   milieu  de  la  multitude ,  &  ayai 
fris  un  poignard,  il  entra  après  l'f/raélite  dt 
le  lieu  de  débauche;  &  il  les  perça  tous  deux\ 
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Nous  allons  les  examiner  ,  Mcr^ 
ce  que  nous  en  dirons  ,  on  pou  rr 
déféré  de  confiance  tjue  méritent  cr  4 
&  leurs  femblables,  lors  même  <:»." 
du  ton  le  plus  alTuré.  ,,  jQ 


■n 


%.  I. 

S'il  efl  vrai  que  ces  vingt'' 
furent   majjacrés   pour 
feul.  :-  9 

Tindal  ,  dites-VP;  ■ 

vent  concevoir  qa^  ^'  j   , 

trois  mille  Îjra4  (fi  i^ 

d'or  ^jhat  ie^lf.  'il 

quatre  mille   '  *  iUl-mêr 

expier  la  f'  ijOéir  à  ces  oi 

Moabite  .x  coupables.  Quel 

Aux  ,  entre  les  procédures  ( 

pofer  .  «Se  l'ordre  d'unmaiïacre  ?  El 

hau        .<:  l'Eternel ,  qui  s'enflamme  cont: 

el'    jjie  ,  cette  plaie  tju'il  leur  envoie,  ( 

jjioïCe  Se  rafiemblee   veulent    détourne 

jeurs   pémifiemens  ,  &  par  le  châiîmer 

coupables  ,  la  cefTation  de  cette  plaie  q 

zèle  de  Phinées  arrête  ,  tout  cela  n'anni 

t-il  pas  un  flcau  épidémîque  ,  plutôt  » 

maHacie  î  Les  termes  Hébieux  donc  ie  ie 
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t  homme  &  la  femme  ,  dans  les  parties  de  la  gé- 
nération i  &  la  plaie  cejfa  de  deffus  ïfraêl.  Or, 
U_y  en  eut  vingt- quatre  mille  qui  moururent  de 
tette  plaie.  It  l'Eternel  parla  à  Moïfe,  &  lui 
dit  .-  Pkinées  a  détourné  ma  colère  de  deffus  les 
enfans  d  IJ'racl ,  parce  qu'il  a  été  animé  de  ^ele 
au  milieu  d'eux  j  &  Je  n'ai  point  conjumé  les 
enfans  d'Jfraclpar  mon  ardeur  ^  &c. 

Si  vos  Critiques  eulTent  pris  la  peine  de  lire 
ce  paflage  avec  quelque  attention  ,  auroient- 
ils  pu  écrire,  &  vous,  Monfieur ,  aurîez- 
vous  pu  rcpécer  en  tant  d'endroits ,  que  ces 
vingt-quatre  mille  hommes  înnocens  furent 
maffacrés  par  Tordre  de  leur  barbare  conduc- 
teur ?  On  y  voit  au  contraire  évidemment, 
que  Moïfe  ne  fait  qu'exécuter  lui-même  les 
ordres  du  Seigneur,  Pour  obéir  à  ces  ordres  , 
il  donne  des  Juges  aux  coupables.  Quel  rap- 
port ,  MonCeur  ,  entre  les  procédures  de  ces 
Tribunaux  ,  &  l'ordre  d'un  maflacre  ?  Et  cette 
colère  de  TEternel ,  qui  s'enflamme  contre  foa 
peuple  ,  cette  plaie  qu'il  leur  envoie,  &  que 
Moïfe  &  l'anemblée  veulent  détourner  pat 
leurs  gémiiremens,  &  par  le  châtiment  des 
coupables  ,  la  celTation  de  cette  plaie  que  le 
Eele  de  Phinées  arrête  ,  tout  cela  n'annonce- 
t-il  pas  un  fléau  épidcmîque  ,  plutôt  qu'un 
mafTacie  l  Les  termes  Hébteux  dont  fe  fert  ici 


QUECQUES     JniFS.         I7Ç 

Moïfe ,  comme  ceux  qu'emploie  le  Pfalmîfte, 
en  rapportant  le  même  fait  dans  un  de  fes 
Cantiques,  loin  de  contredire  ce  fens  ,  ne 
font  que  l'établir  ;  &  tout  J'enfemble  du  paC- 
lâge  le  confirme.  L'Hiftorien  Jorephe  n'y  a  pas 
vu  autre  chofe.  Où  vos  Ecrivains  ont-ils  donc 
uouvé,  &  où  avez-vous  trouvé  vous-même 
que  ces  vingt-quatre  mille  hommes  furent 
maffacrés  par  tordre  de  Moïfe  î 

C'cllavec  moins  de  fondement  encore,  que 
vous  prétendez  avec  vos  Critiques,  que  ces 
vingt-quatre  mille  hommes  innocens  furent 
punis  ,  pour  expier  la  faute  d'un  fui.  Non  , 
Monfieur ,  Zambri  ne  fat  pas  feul  coupable. 
Il  eft  clair,  par  le  palTage  que  nous  venons 
de  citer ,  que  le  peuple ,  c'ell-à-dire  un  grand 
nombre  d'ifracliies  ,  le  furent  comme  lui.  Sé- 
duits par  ces  étrangères ,  ils  fe  livrent  avec 
elles  à  un  commerce  impur  ;  l'idolâtrie  en  eft 
bientôt  le  trille  fruJt,  &  c'eft  par  ce  double 
crime  qu'ils  irritent  l'Eternel ,  5c  qu'ils  s'at- 
tirent l'arrêt  de  leur  condamnation.  AulTi  les 
exécuiions  judiciaires  &.  le  fléau  épîdcmique 
commencent-ils  avant  même  que  Zambri  fùc 
entré  ciiez  la  Madîanite.  Si  ces  vingt-quatre 
mille  hommes  euffent  été  punis  pour  cette fauu^ 
U  punition  auroit-elle  été  ordonnée  &  exé- 
cutée avant  que  la  fauce  eût  ét«  commiië  } 
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Leur  mort  fut  donc  la  peine  de  leurs 
propres  crimes ,  &  non  l'expiation  de /û^u« 
d'un  feuL  Mais  on  vouloit  peindre  Moife 
commeun  barbare  qui  maiTacrcfans  raifon  des 
milliers  d'innocens  :  il  falloit-bien  juftifier  ce»  i 
coupables.  '1 

C'eft  ainfi,  que    vos  Critiques  ,   pour  priS^I 
fenter  les  faits  foUs  un  afpeft  odieux  ,  les  aUl 
terent  Se  les  dénaturent  ;  le  fecret  eft  admira*! 
ble  !  Et  vous  ,  Monfieur ,  vous  répétez  fan» 
Jcrupulê  ces^roflieres  faufletcs  ! 

'J^---'  -.-;*•  II- 

Si  Zambri  &  ces  v'mgt-quatre  mille  hommes  ÏJ- 
-' ',    rtalhes  li'étbîea'L.fùe'îégérement  coupables. 


Mais,  dites-vous,  fi  Zambri  &  ces  vingt- 
quatre  mille  Ifràélite?  ^n'étoient  pas  tout-à- 
fait  innocens  ,  du  moins  ils  n'étoîenc  pas  fort 
coupables.  On  voit  tant  de  Rois  Juifs  ,  &  fur- 
tout  Salomon  j  époufer  impunément  des  femmes 
étrangères ,  que  ces  Critiques  ne  peuvent  admet* 
tre  que  l'alliance  avec  une  Moabite  ait  été  un  fi,. 
grand  crime.  '  \ 

'  Ainfi  les  diflolutions  de  "ces  Hébreux  avec 
les  femmes  de  Moab  &  de  Madian  ;  le  culte  ■ 
impur  de  Béelpbegor  ,  qui  en  fut  la  fuite 
Pinfolente'  débauche  de  Zambri  entrant  chea 
la 
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k  Madianîte  ,  au  mépris  de  la  !oi ,  du  Légit 
lateur ,  &  de  tout  le  peuple  aflemblé  ,  qui  y 
profternés  &  fondant  en  larmes  aux  pones  du 
•Tabernacle  ,  tâchoient  de  Séchir  le  Seigneur 
&  d'appaifer  fa  colère  ;  toutes  ces  prévarica- 
tions ,  rimpiété ,  le  libertinage ,  la  révolte 
contre  Tautcrité  publique  ,  font  réduites  par 
ces  Ecrivains ,  à  une  alliance  avec  une  MoatUcm 
Avouez ,  Monfieur  ,  que  la  qualiucation  eft 
douce ,  &  la  dénomination  honnête.  On  re* 
connoit  la  bonté  de  cœur  de  Qts  Critiques. 

Tant  de  Rois  Juifs  épouferent  impunément  det 
femmes  étrangères  !  Eh  biçn  ,^u  en  peut-oa 
conclure  en  faveur  des  Ifraélites  fornicateuis 
&  adultères  ?  £fl-ce  la  même  chofe,  de  prendre 
Bne  époufe ,  ou  de  s'abandonner  à  des  proP 
tituées  f 

Tant  de  Rois  !  Que  ne  les  nominoient-ils  ? 
Non  9  Monfieur ,  le  nombre  n'en  eft  pas  auffi 
grand  que  ces  Ecrivains  paroiiTent  le  croire. 
Il  eft  peu  de  ces  femmes  étrangères  ,  idolâtres 
&  pcricvérant  dans  l'idolâtrie ,  qui  foient  en- 
^  trées  dans  les  familles  de  nos  Rois ,  fans  y  ap- 
porter avec  elles  le  défordre  &  les  malheurs; 
Et  quand  vos  Critiques  citent  Salomon  ,  ils 
comptent  apparemment  pour  rien  TafibibliP 
femcnt  de  fon  autorité  dans  k^  vieux  jonrs , 
les  révoltes  de  (e^  fujets ,  &  le  Royaume  dit 
•     TÔnuL  M 
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raël  enlevé  pour  toujours  à  fon  fils  &  à  fa 
porter  i  té. 

Mais  quand  même  quelques-uns  de  nos  Rois 
auroient  époufé  impunément  des  femmes  ido- 
lâtres ,  une  aftion  celTeroit-elle  d'être  crimi- 
nelle,  parce  qu'elle  n'eft  pas  toujours  punie 
dune  manière  éclatante  f  Quels  forfaits  ne 
juftifieroit-on  point  par  cette  manière  de  rai- 
fonner  ! 

Aux  exemples  de  ces  deux  Rois  Juifs  ,  quî 
ne  prouvent  rien  ,  vos  Ecrivains,  toujours 
judicieux ,  joignent  celui  de  Boos ,  qui  prouve 
encore  moins.  Voyons  quel  tour  ils  lui  don- 
nent. 

Ruch  ,  difent-ils  ,  tco'u  Moab'ue  ,  quoique  fa 
famii/efih  originaire  Je  Bethléem.  Lafainte  Ecri- 
ture l'appelle  toujours  l'iuh  la  Moabite.  Cepen- 
dant elle  alla  fe  mettre  dans  le  lit  de  Boos  par 
le  confeil  de  fa  mère  :  elle  Cépoufa  enjuite  ,  &JiiC 
aïeule  de  David. 

Oui ,  Kuth  claie  Moabite  :  mais  la  faintë 
Ecriture,  qui  l'appelle  toujours  Ruth  la  Moabite^ 
ne  dit  nulle  parc  que  fa  famille  jût  originaire  de 
Bethléem.  Ce  n'étoît  pas  la  fienne  ,  Monfieur, 
c'étoit  celle  de  fon  mari  ;  vos  Critiques  ne 
feront-ils  jamais  exacts  ? 

Cependant  par  le  confeil  de  fa  mère ,  &c.  II 
fallûit  dire  de  fa  belle-mere  ;  car  Ruth  n'ét»ic 
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pas  fille,  mais  bru  de  No^mî.  Vous  auriez 
biea  dû  ,  en  tranfcrivant  le  raifonnemeni  de 
vos  Ecrivains  ,  y  corriger  ces  pérîtes  erreurs. 
Elle  allafe  meure  dans  le  Ht  de  Bans.  Non 
pas  dedans  ,  mais  au  pied  :  celte  dilîcrence, 
que  vous  pourrez  trouver  légère  ,  peut  pa- 
roitre  k  d'autres  mériter  d'être  remarquée. 

Le  confeil  de  Noemi  &  la  dtimarche  de 
Buth  ont  paru  fans  doute  à  vos  Savans  uti 
trait  qui,  fous  leur  main,  pouvo.t  devenir 
amuûnt;  &  c'elî-Ià ,  plus  que  toute  autre  chofe, 
ce  qui  nous  a  valu  la  citation  allez  déplacée 
de  Vhiftoire  de  Soos.  Ce  trait ,  il  eft  vrai , 
n'eft  pas  dans  nos  mœurs  modernes  ;  mais  au 
fond,  eft-il  aufli  plaifant  que  ces  Ecrivains 
l'ont  crti  ?  ■ 

Pour  en  juger,  Monfîeiir  ,  rappelons-nous 
que  Noëmi ,  en  donnant  ce  confeil  à  fa  bru, 
connoiiïbit  la  probité  de  fon  vieux  parent ,  la 
vertu  de  la  jeune  veuve,  &fes  juHes  prétentions 
à  la  main  &  aux  grands  biens  de  Boos.  N'ou- 
blions pas  fur-tout  que  Ruth  ne  vivoit  pas  au 
dix-huitieme  fiecle ,  ni  dans  la  rue  Saint  Ho- 
noré ;  mais  dans  un  temps  &  dans  un  pays 
où  il  n'étoit  pas  befoin  de  trois  publications 
de  bans  pour  rendre  un  mariage  légitime; 
où  le  confemement  des  Parties ,  fur-tout  dans 
le  cas  dont  ii  s'agit ,  fuffifoit ,  fans  qu'aucuns 
M  ii 
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cérémonie  publique  eût  précédé  ;  enfin  ,  où-- 1 
une  veuve  fans  enfans  étoît  en  droit  d'exiger 
du  plus  proche  parent  de  fon  mari  ,  qu'il 
l'épousât,  de  le  conduire,  en  cas  de  refus  ,  de- 
vant les  Juges ,  de  l'y  déchauffer  &  de  le  ren- 
voyer pieds  nuds  ,  après  lui  avoir  craché  au 
vifage  en  préfence  de  tous  les  alTiftans.  Tout 
ceci  fuppofé  ,  Monfieur ,  i'hiftoire  de  Ruth 
peut-elle  apprêter  à  rire  à  d'autres  qu'à  des 
libertins  ignorans  ? 

Boos  Vépoufii  enfuice ,  »3cc.  Outre  que  Boos 
put  fe  croire  difpenfé  de  la  loi  qui  défendoit 
d'époufer  des  femmes  étrangères  ,  par  celle 
qui  ordonnpit  au  plus  proche  parent  d'époufec 
la  veuve  d'un  parent  mort  fans  enfans  ;  Ruth 
avoit  quitté  la  religion  de  fon  pays  ,  pour  em- 
braOer  celle  de  nos  pères.  Or,  la  loi  qui  dé- 
fendoit les  mariages  avec  les  étrangères ,  ne 
legardoit  que  celles  qui ,  reliant  attachées  au 
culte  des  Idoles,  pouvoient  y  engager  leurs 
maris  ;  c'eft  le  fentinient  de  nos  Docteurs. 
Boos,  en  époufant  Ruth,  n'alloit  donc  point 
contre  la  loi  ?  Quel  rapport  y  a-t-ïl  entre  la 
conduite  de  ce  vieillard  &  l'idolâtrie,  les  adul- 
tères ,  &c.  des  vingt-quatre  mille  hommes 
que  vos  Critiques  veulent  judifier  f 

Rahab  ,  ajoutent-ils  ,  était  non  feulement 
étrangère  ,   mais  une  femme  publique.  La    Vul-^ 
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t  ne  lui  donne  d'autre  titre  que  celui  de  Me- 
retrix.  Cependant  elle  époufa  Salman  ,  Prince 
de  Juda. 

Le  titre  de  Meretrix  ,  que  la  Vulgate  donn« 
àRahab,  Monfieur,  n'empi^chepas  que  de  fa- 
vans  hommes,  même  Chrétiens,  n'aient  fou- 
tenu  qu'elle  nctoit  pas  femme  publique.  Le 
mot  Hcbreu  Se  le  mot  Grec  ,  qui  répondent 
au  motLatia,  n'emportent  pas  ncce (Ta i rement 
cette  idée  (  i  ).  Quoi  qu'il  en  foit  ,  Bahab 
s'étoit  convertie  ;  elle  avoit  quitttî  le  culte 
des  idoles,  &  adoroit  le  Dieu  d'Ifraël  (2). 
Ainfi  elle  n'étoit  plus  dans  le  cas  de  la  dé- 
fenfe. 


(  I  )  N'emportent  pas  rtéctjfaîrtmau  cette  idée,  le  mot 
Zonak  ,  dir  Ktincbi ,  lîgnilîc  hôcciTe  ou  femme  publique  , 
fclon  (ju'on  le  dérive  de  Zonak  ,  paîlIirJer ,  ou  de  Zoun  , 
tiQumr.  Junins  a  fait  voir  npc  le  mot  Grec  n; >■)  eft  Juf- 
cepnble  de  ces  deux  fcos  :  &  le  Paraphrafle  JoDachan ,  «lui 
vivoit  avaac  i-  C.  a  xitâiùi  le  raoc  Hcbrea  pai  le  mai  CaU 
duque  PokrttUkicka  ,  <]ui  lîgnific  hàcclTe  ,  ti.  ne  fonfiîiç  -1 
aucuoe  équivoque.  Ckrec. 

il)  Le  Dieu  iCIfraï!.  Un  des  Apôtres  du  Chriftianirme 
iffure  ijuc  Raftab  fuz  jujlifiée  par  lei  ccuvres.  Rakab  Me.  . 
ittrix  nonne  tx  optrlhui  jufil^cat4t  efi.  M.  de  Voltaire  ,  dans 
tt  Phil,  de  l'Hift-  1=  contente  de  dire .  "  qu'appi  rem  ment 
a  elle  mena  depuis  une  conduite  plus  honnête ,  puifqu'cUc  ^ 
1^  fut  atculc  de  David  ,  &  uK-me  du  Sauveur  du  monde  " 
Chféctcn  méiitoit  bien  d'être  ic 
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Beihfiibcn^y  étoit  pas  davantage.  Vos  Ecri- 
vains prétendent  qu'elle  étoit  étrangère.  Cela 
fe  poiirroit,  quoique  l'Ecriture  ne  le  dife  pas  ^ 
elle  nous  apprend  leulement  que  fon  mari  croie 
Ethéen.  Mais  les  Ethcens  d'alors  n'éroient 
peut-être  que  des  Hébreux  établis  dans  le  pays 
d'Eth  ;  du  moins  Urie  ,  quoiqu'Ethéen  ,  fer- 
voic  dans  les  années  de  David  ,  il  adoroit  le 
Dieu  de  fon  Prince ,  &  Beihfabé  fuivoic  comme 
lui  la  loi  d'il'racl. 

Si  vous  remonte:^  plus  haut^  difenc  encore  ces 
Critiques,  It  Patriarche  Juda  époufa  une  Ca- 
nanéenne..,, Ses  enjans  eurent  pour  femme  Tha~ 
rnar ,  Je  la  race  d^Aram.  Cette  femme  avec  la- 
quelle Juda  commit  un  inctfle  fans  le  Javoir  , 
lié  toit  pas  de  la  race  d'ifraè'l. 

En  remontant  Jî  haut ,  Monfieur  ,  on  pour- 
Toit  remonter  à  un  temps  où  la  loi  qui  dé- 
fendoit  les  mariages  avec  les  femmes  étran- 
gères ,  n'exiftoit  point  encore,  Suppofez  même 
qu'elle  exiftât  du  temps  du  Patriarche  Juda  ^ 
tout  ce  qu'on  en  pourroit  conclure  ,  ce  feroit 
que  ce  Patriarche  auroit  commis  une  faute 
grievc  en  y  contrevenant.  Mais  de  ce  que 
Juda  ,  fes  enfans,  Salomon,  Sec.  fe  feroient 
rendus  coupables  ,  s'enfuivroît-il  que  ces 
34000  hommes  étoient  innocens  ? 

Au  refte,  quoique  ces  exemples  ne  prouvent 
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lien ,  il  faut  pourtant  convenir  qu'ils  ne  font 
point  placés  ici  en  pure  perte ,  ni  peut-être 
fans  deflein.  Ils  fervent  à  amener  deux  ré- 
flexions ;  lune  ,  que  Rahab  ^  fimme  publique^ 
ejl  la  figure  de  tEglife  Chrétienne  ;  l'autre  ,  que 
Jé/us  daigna  naître  de  •  cinq  étrangères ,  Vune 
incejlueuje ,  d'autres  projlituées  ^  adultères  ,  &c. 
RéHexions  pieufes  dont  nous  laifTerons  les 
Chrétiens  s'édifier  :  ce  n'eft  fans  doute  que 
dans  cette  vue  que  vous  les  avez  faites  ou  rap- 
portées ! 

Nous  fommes,  avec  la  plus  fîncere  &  la  plus 
haute  eflime,  &c. 
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Ozi  /  0/z  examine  ce  quont  penféfur  le  Pentateu'^ 
que  les  Savans  cités  dans  la  Note. 

V^UAND  on  veut  attaquer  des  opinions  com- 
munément reçues ,  &  qu'on  n'a  pas  de  fortes 
raifons  à  y  oppofer ,  c'eft  une  reflburce  que 
de  favoir  s'étayer  adroitement  d'autorités  im- 
pofantes.  A  l'ombre  de  quelques  noms  illus- 
tres, on  rifque  moins  de  fe  compromettre, 
&ron  paroît  combattre  avec  plus  d'avantage, 
du  moins  pendant  un  temps  &  aux  yeux  de 
certains  Lefteurs. 

Telles  ont  fans  doute  été  vos  ^es ,  ^on- 

X  fîeur  5  en  citant  dans  votre  Note  cette  longue 
fuite  d'Auteurs  célèbres  auxquels  vous  at- 
tribuez les  raifonnemens  que  vous  y  faites ,  & 
dont  vous  ne  vous  donnez  que  pour  le  copifte. 
^  Nous  n'oferions  aflurer  que  vous  n'avez  ja- 
mais lu  les  ouvrages  de  ces  Savans  ;  mais  nous 
ne  craignons  pas  de  le  dire ,  ou  vous  avez  mal 

'  connu  les  fentimens  de  la  plupart  d'entr'eux  , 
ou  vous  les  déguifez  ;  vous  n'en  parlez  pas  du 
moins  avec  toute  l'exaftitnde  qu'on  auroit 
droit  d'attendre  d'un  Ecrivain  tel  que  vous. 


DE  QOELQt'ES  JoiFS.  l8j 
C'eft  ce  que  nous  nous  propofons  de  vous 
prouver,  Monûeur ,  &  ce  que  vous  ne  pourrez 
vous  empocher  de  conclure  voiis-mcme  j  de 
l'expofc  fidèle  que  nous  allons  en  faire. 

§.  1. 

Sentimens  dt  Wollafton  ,   nommé  mal-à-propos 
dans  la  Note  Volajlon  &  f^holafion, 

A  !a  manière  feule  dont  vous  eflropiez  le 
nom  de  ce  Savant  ,  on  pouvoir  juger  qu'il 
vous  étoic  peu  connu.  De  tons  les  Ecrivains 
dont  vous  parlez  ,  c'étoit  celui  qui  méritoit 
le  moins  d'entrer  dans  votre  litle.  Nous  avions 
lu  plus  d'unt  fois  fon  ouvrage  fur  la  ^eïigioa 
naturelle  ,  le  feul  qu  il  ait  eu  le  temps  de 
donner  au  Public ,  &  nous  ne  nous  rappelions 
pas  d'y  avoir  rien  vu  de  tout  ce  que  vous  lui 
faites  dire.  Dans  l'incertitude  fi  c'ctoir  oubli 
de  notre  part  ou  erreur  de  la  vôtre  ,  nous  ve- 
nons de  le  relire  encore  d'un  bouta  l'autre  ; 
nous  pouvons  vous  aifurer  qu'il  ne  s'y  trouve 
aucun  des  raifonnemens  qu'on  Ut  dans  votre 
Note,&  qu'il  n'y  eft  même  pas  dit  un  feulmot  des 
quedions  que  tous  agitez  fur  le  Pentateuque.. 
Aquoi  penlisz-vous  donc,  Monfîeur ,  quand 
vous  meniez  ce  dofle  &  vertueux  Anglois  au 
^Hpg  des  CiicJques  qui  ttouveot   dans  les 
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a  pays  dt  Ba^a/i ,  les  villes  de  Jaîr  ^  juftju'aw*  J 

I  jourd  hui.   Il  ne  s' ejî  jamais  vu   de   Propketf 
»  et  Ijracl  comme  Moïfe.   Il  prétend   que    ces 
n  pallagcs  où  il    eil  parle  de  chofes  arrivées 
»  après  Moïfe  ,  ne  peuvent  être  de  MoïTe  «. 

Ainfi  raironnoit  Abenezra.  Mais  le  fameux 
Le  Clerc  nie  que  dans  la  plupart  de  ces  paf^ 
fugesil  s'agilTe  de  chofes  arrivées  après  Moïfe. 
«  Il  foutient  que  le  premier  qu'on  a  traduîc 

II  inal-à-propos  par  le  Cananéen  était  alors  dans 
»  le  pays ,  peut  &  doit  fe  traduire  par  le  Ca- 
Il  natiéen  éioit  dés-lûrs  dans  le  pays  ;  ce  qui  ccoit 
»  vrai,  même  du  temps  d'Abraham  ,  &  levé 
»  par  conféqiienc  toute  la  difficulté  (i);  que  le 
n  nom  de  Moriah  ,l' Etemel  y  poun/oira  ^  donné 
»  à  la  montagne  où  ce  Patriarche  mena  fou 
•»  fils  pour  l'immoler,  a  pu  ctre  en  ufage  peu 
»  après  ce  facrïfice  ,  &  long-temps  -avant 
■  Moïfe;  que  ce  Légidateur,  écrivant  pro- 

(i)  Toute  U  di^ulti.  M.  Freret  l'tntend  de  même. 
Il  dit ,  »  (]uc  drj-Jors  ,  des  le  temps  d'Ab»ham  ,  les  Ca~ 
•I  nWciis  avoicnc  chalK'  le;  anciens  liabiians  du  pays  ,  8C 
»  s'y  étoicnc  établis  à  Jcur  place  ".  foyef  les  Mémoires 
de  (' AejdimU  des  hifcrî puons.  Quand ,  après  des  folutions 
iï  claires  ,  on  revient  encore  a  ptopofcr  ces  objedions 
Tarann^ct  ,  ne  doune.t-on  pas  lieu  de  croire  ,  ou  qu'on 
cft  peu  indruii ,  ou  qu'on  n'agit  pu  touc-i-fait  de  boimo 
,     foi  î  Ckrit. 
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»  bablemenc  plufîeurs  mois  après  la  défaite 
»  d'Og,  a  pu  dire  que  l'on  confervoit  encore 
M  fon  lit  de  fer  en  Rabath  ;  &  que  les  expret 
»  fions  qui  répondent  aux  mots  encore  &  juf' 
M  qu^aujourdhui ,  s'emploient  quelquefois  par 
»  les  anciens  Ecrivains  facrés  &  profanes  ^  lors 
»  même  qu'il  n'eftqueftion  que  d'un  temps  peu 
0  éloigné  ;  qu'ainfi  il  n'y  a  rien  dans  ces  paf^ 
•  fages  que  Moïfe  n'ait  pu  écrire  ««. 

Quant  à  celui  où  il  eft  parlé  des    Rois 
d'Edom  &  dlfiraël ,  &  à  un  petit  nombre  d'au- 
tres ,  il  convient  qu'ils  paroiflent  ajoutés  au 
texte  (i).  Mais  il  prétende?  que  ces  légères 
n  additions  faites  par  les  Prophètes  poftérieurs 
f>  à  Moïfê ,  ne  doivent  pas  empêcher  qu'on 
^  ne  le  regarde  comme  l'Auteur  de  ces  Livres, 
»  puifqu'il  y  a  d'ailleurs  tant  de  preuves  qu'ils 
^^  font  de  lui  ;  de  même  qu'on  ne  nie  pas  que 
»  les  Antiquités  Judaïques  ne  foient  de  Jo- 
t>  fephe  5  quoiqu'il  s'y  trouve  quelques  paf- 
»  fages   inférés  par  des   mains  plus    récen- 


(i)  Ajoutés  au  texte.  D'autres  Savans  ont  prouvé,  que 
le  mot  Hébreu  ,  qu'on  a  traduit  par  Roi ,  peut  Tctre  par 
Chef^  Commandant ,  &c.  &  ou'il  a  même  été  appliqué  à 
quelques-uns  de  nos  Juî^cs.  Voyez  Abbadie.  Cet  excellent 
Ecrivain  a  difcuté  &  réfolu  cette  objedion  ,  de  manière  à 
ne  l;dflcr  aucun  lieu  à  la  réplique  5  il  eft  étonnant  que  M. 
de  Yoltaiie  ait  pu  prendre  fur  lui  de  la  reproduire.  Edit. 
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>»  tes  (  I  )  «.  L'opinion  d'Abenezra  ,  qui  te 
bornoic  à  regarder  les    textes  en  queftioit 

(  I  )  Par  (Us  mains  plus  récentes.  Il  paroîc  que  le  Clerc 
avoic  en  vue  les  trois  fameux  pafTages  concernant  Saine 
Jean-Baptide  ,  Jéfus-Chrid  &  Saint  Jacqaes*  Mais  fans 
parler  de  ces  trois  textes  j  dont  pkifîeurs  favans  Chrétiens 
ont  foutenu  Tauthenticitë  ,  il  s'en  trouve  quelques  autres 
qui  ont  été  indubitablement  ajoutés  à  Jofephe  :  tel  eft 
entr'autrcs  celui  que  M«  TAbbé  Mignot  fait  remarquer 
dans  un  de  fes  favans  Mémoires.  C*eftune  parentbefc ,  oi) 
le  fauffairc  fait  dire  à  Jofephe  ,  Pharifien  ,  précifémenc 
tout  le  contraire  de  ce  que  penfoient  les  Pharifiens.  f^oye^ 
les  Mémoires  de  t  Académie  des  Infcriptions. 

On  trouve  de  ces  légères  additions  dans  prtfque  tous 
les  Ecrivains  da  Tantiquité  j  fans  qu'on  fe  croie  pour  cela 
en  droit  de  nier  qu'ils  foient  les  Auteurs  des  ouvrages 
qu'on  leur  attribue  communénient.  , 

Puifquc  nous  avons  l'avantage  de  patler  à  un  homme  dci 
Lettres  j  qui  peiit  prendre  quelque  plaifîr  à  ces  fones  de 
remarques ,  nous  citerons  ici  deux  exemples  de  ces  addi^ 
rions  auxquelles  les  Critiques  paroifTent  avoir  fait  peu  d'at** 
tention. 

Lç  premier  eft  de  Titc-Live.  Dans  le  Livre  VI ,  n**.  40  ^ 
au  milieu  du  difcours  d'Appius  contre  les  Tribuns^  on  lit  : 
De  indignitate  fatis  diclum  efi  (  etenim  dignitas  ad  homl^ 
nés  peninet  ).  Q^uid  de  religionihus ....  loquar  ?  Il  nous 
femble  que  cette  parcnthcfe  ,  peu  digne  de  Tite-Livc ,  ne 
peut  être  qu'une  glofe  ridicule  &  plate  ,  qui  a  paffé  de  la 
marge  dans  le  texte.  Supprimons-la  donc  ,  &  lifons  :  De 
indignitate  fatis  di£lum  eft  :  quid^  de  religionihus  .,,.10" 
quar  ? 
Le  fécond  eft  de  Virgile  »  livre  IX  de  l'Enéide ,  oti  le 

comme 
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coxtiihe  poftérieurs  à  Moïfe ,  cette  opinion, 
dis-je  ,  très-différente  de  telle  que  vous  lui 
attribuez  ^  étoit  donc  mal  fondée  &  fauffe  , 
même  au  jugemerit  du  doStc  Lt  Clerc 


Poëce  ,  après  avoir  raconté  la  mort  de  Nifus  &  d'Euriale  % 
décrit  l'afTaiit  donné  ati  camp  Troyen  pat  les  Rutules.  Oô 
lit  dans  la  plupart  des  éditions  : 

Quin  ipfa  arreSiis  ,  vifu  miferabile  !  in  haftis 
PrAJigunt  capita  &  multo  clamore  fequuntur  , 
£unali  &  Nifi. 
At  tuba  terribili  fonitu  i  &c. 

Dans  d*auttes  éditions  on  lit  : 


/ 


Quin  ipfa  arreëiis ,  vifu  miferabile  !  in  haftis 
Prdfigunt  capita  &  multo  clamore  fequuntur , 
Euriali  &  Niji  ^  quanta  mox  cédepianda  / 
At  tuba  terribili  JorUtu  ,  &c. 

Ces  derniers  mots  ,  quanta  mox  cê.de  pianda  y  font  ^ 
dit-on  y  une  addition  du  P.  Vanieres  ,  pour  achever  le 
▼ers.  On  vient  de  les  faire  reparoitre  dans  une  édition  de 
Virgile,  donnée  à  Rome  ,  avec  uns  traduction  nouvelle  en 
▼ers  Italiens  par  un  habile  JéCuite.  Mais  l'ingénieux  Tra- 
duâeur  &  Ton  favant  Confrère  n*auroient-ils  pas  montré 
plus  de  goût ,  fî  au  lieu  de  faire  cette  ridicule  addition  au 
tszte ,  ils  en  avoient  retranché  même  les  mots  Euriali 
b  Nifi  ?  Car  ,  quoique  ces  mots  fe  trouvent  dans  les  meil- 
leures éditions  ,  il  nous  paroît  clair  qu'ils  n^.font  point  de 
Virgile  ,  mais  de  quelque  GlofTateW  >  qui  les  avoit  mis  i 
la  marge.  Lifez  donc  : 
-    Tome  I.  N 
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§.      III. 

Sentimens  de  Le  Clerc. 

Après  ce  que  nous  venons  de  rapporter  de 
ce  Critique  célèbre ,  s*attendroît-on  à  vous 
voir  le  placer  y  non  feulement  au  rang,  mais 
à  la  tête  des  Savans  y  qui  prétendent  que  le 
Pentateuque  ne  fut  rédigé  que  du  temps  des 
Bois  ?  Ced  pourtant  ce  que  vous  faites  dans 
votreNote  &  dans  quelques  autres  endroits 
de  vos  Ouvrages. 

Nous  ne  diflTimulerons  pas  que  Le  Clerc 
foutint  d'abord  cette  opinion  ;  mais  (i  nous 
devons  cet  aveu  à  la  vérité  ,  ne  lui  deviez- 
vous  pas  auflfi  d'apprendre  à  vos  Lefteurs  , 
qu'il  en  changea  depuis ,  &  qu'il  embraffa  hau- 
tement ,  dans  un,  âge  plus  mûr  ,  le  fentiment 

Quin  if  fa  arreciis  ,  vifu  TKzferaiiU  !  in  haftis 
Pr^figunt  capitû ,  &  multo  clamore  fequuntun 
At  tuba  tertihili  fonitu  procul  Are  sanoro 
Irure^uit  t  &c. 

Nous  croyons  cette  marche  tout  autrement  digne  de  ce 
grand  Poète.  Revenons. 

La  plupart  des  additions  faites  an  Pentateuque  ,  font  de 
même  des  paremhefes  ou  notes  eiplicatives  5  avec  cette 
cïifRrencc ,  que  ceux  qui  firent  ces  additions  utiles  pour 
rintellii^encc  du  texte ,  avoiecc  caraâere  le  autorité  pour  les 
faire.  j4ta. 


qtfil  aVoic  d'abord  combattu  dans  fa  jeuneffe? 
Voyez  5  Monfieur ,  la  Dijfenation  qu'il  a  mifc 
i  la  tête  de  fon  Commentaire  fur  la  Genefe. 
Non  feulement  il  y  répond  aux  difficultés 
d'Abenezra ,  comme  nous  venons  de  le  rap- 
porter ;  il  y  réfout  encore  celles  qu'il  avofc 
propofées  lui-même  dans  {esSeneimens  de  quel^ 
ques  Théologiens  (THollande.  Et  en  rendant 
compte  de  ce  Commentaire  dans  fa  Bibliothe^ 
que  choifie ,  il  répète  »  qu'on  ne  peut  raifon- 
m  nablement  fe  refufer  à  regarder  Moï/è 
1»  comme  le  véritable  Auteur  du  Pentateuque;  ' 
•»  que  les  endroits,  qui  y  ont  été  ajoutés  après"^ 
«>  lui ,  font  en  petit  nombre  ,  qu'il  y  en  a 
»  même  de  douteux  ,  que  quelques  Savans 
•i  ont  cru  plus  récens  que  Moïfe  ,  fans  en 
to  avoir  de  folides  preuves  «.  Jugez,  Mon- 
fieurs  9  fi  cetoit-Ià  un  Ecrivain  à  mettre, 
fans  reftridion ,  à  la  tête  de  ceux  qui  prêtent 
dent  que  le  Pentateuque  a  été  écrit  long-temps 
cprès  Moïfe.  O 

Maïs  dans  le  temps  même  qu'il  tenoît  encore 
*  pour  fon  premier  fentiment ,  il  n'en  croyort 
pas  moins  »  qu'il  n'y  a  dans  nos  Livres  facrés 
»  aucun  fait  de  quelque  importance  ,  qui  ne 
b  foit  vrai  ;  que  Thiftoire  qu'on  y  lit  eft  la 
•  plus  véritable  &  la  plus  fainte  qui  ait  jamais 
f  été  publiée ,  &  que  toutes  les  Dodrincs  qui 

Ni) 
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M  y  font  propofées ,  font  véritablement  des 

"  Doflrines  céleftes  «. 

Ce  n'eft  donc  pas  fans  raifon  que  vous 
craindriez  d'accufer  /fîmpic'ié  ce  favant  Cri- 
tique. "  Rien  ,  dit  Chauffepied  ,  ne  l'irritoit 
»  tant  que  les  reproches  de  Dcifme ,  que  (es 
»  ennemis  lui  firent  quelquefois  ,  &  qu'affuré- 
j)  ment  il  neméritoitpas.  On  enpeur  jugerpar 
»  la  converfation  qu'il  eut  avec  lecclebre  Col~ 
m  fins  ^  dans  une  vifite  que  cet  Angloislui  fît 
H  en  Hollande  ,  accompagne  de  quelques 
u  François //irej  /^e/j/ë^rj comme  lui.  Ilss'ima- 
»)  ginoient  qu'il  leur  feroit  facile  de  gagner  un 
•>  Théologien  aulTi  hatdi  :  mais  il  tint  ferme 
••  pour  la  révélation  ;  il  prelTa  vivement  ces 
M  Déiftes ,  &  leur  fit  voir  qu'ils  rompent  les 
n  plus  fùrs  liens  de  l'humanité,  qu'ils  appren- 
ti nent  à  fecouer  le  joug  des  Loix ,  qu'ils  ôtent 
»  les  motifs  les  plus  prefTans  à  la  vertu ,  5c 
»  qu'ils  enlèvent  aux  hommes  toutes  leurs  con- 
»•  folarions.  ^iie  fubflîcuez-vous  à  la  place  , 
«  ajouta-t-il  ?  Vous  vous  figurez  fans  doute 
»  qu'on  vous  érigera  des  ftatues  (  i  )  ,  pour 


(  I  )    Qu'on  ■vo-is   iâgera  dts  fiatuts.  C'eft  ail'ut 

Inenà  tort,  ija'oii-nous  a  foupfonmîs   d'un  ptu  de  mi- 

-  chanccté  dans  la  citation  de  ccpaifage.  Quand  nou^  icA- 

TÎoni  cette   Lettre,  il  n'avoit  point  encore  ixi  (^ucOioq 
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■  les  grands  (ërvices  que  vous  rendez  aux 
«  bommes  ;  mais  je  dois  tous  déclarer  que  le 
"  rôle  que  vous  jouez  vous  reod  mépriiables 
»  fie  odieux  à  tous  les  hommes  «.  Quelles  le- 
çons ,  Monfieur  !  puiflent  tous  les  Collini 
de  nos  jours  en  faire  leur  profit  ! 

§.   IV. 

Sentimens  de  Newton. 

Nous  ne  difons  rien  des  fencimens  de 
Newton  fur  les  Auteurs  des  Livres  de  Jofué , 
des  Juges ,  de  Rut  A ,  &c.  C'eft  une  tâche ,  que 
nous  n'avons  point  embrafTée  ;  &  nous  con- 
venons qu'il  eft  difficile  de  fixer  au  jufte  dans 
quel  temps  8c  par  qui  ces  Ouvrages  furent 
ccrits. 

Quant  au  Penrateuque,  ce  grand  homme 
penfoit  que  divers  faits,  tel  que  l'exemplaire 
trouvé  dans  le  Temple  fous  Jofias ,  les  Lé- 
vites envoyés  par  Jofaphat  avec  la  Loi  ,  pour 
l'enfeigner  dans  toutes  les  villes  de  Juda  ,  Tat- 


ée  lafiarue  Az  l'ilkOre  EcriT^n ,  ni  même  At  celle  Joni 
JI  reproche   fi    durement  au   Citoyen  de  Gcncvc  de  s'cttc 
Viaiit\omi  de  notre   ciuiîon  e(i  une  bonne 
c  que  nous  n'avloru  pat  dcfTeln  de  fj.iie  des  alluliont 
■lignes.  Pouvions- nous  prévoir  ce  goût  de  noi  Philo- 
If  bcs  pouilcsjfjturf  ^  Aui. 

Niij 
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tachement  des  dix  Tribus ,  &leur  refpeâ:  pour 
ces  Livres  facrés  ,  même  depuis  leur  fépara-> 
ticxB,  enfin  le  culte  public^  établi  ,  dès  lo 
temps  de  Salomon  &  de  David  ,  d'une  ma* 
niere  fi  folennelle  &  fi  conforme  aux  rites 
.prefcrits  dans  le  Pentateuque,  ne  permettent 
pas  d'en  reculer  la  rédaâion  plus  loin  que  le 
temps  de  SaiiK  II  fiippofoît  donc  que  le  Livre 
de  la  Loi  avoit  été  perdu  lorfque  les  Philif. 
tins,  vainqueurs  des  Ifraélites,  s'emparerenti 
de  l'arche  ;  que ,  pour  réparer  cette  perte , 
Samuel  avoit  ramaflc  ce  qui  reftoit  des  écrits 
de  Moïfe  Se  des  Patriarches  ;  &  que  ce  fut  fiir 
ces  Mémoires  qu'il  rédigea  le  Pentateuque  de 
la  manière  que  nous  l'avons  aujourd'hui. 

Sur  quoi  nous  obferverorts  ,  i  ®.  que  tout 
ce  fyftcme  porte  fiir  une  fiippofition  gratuite 
&  des  conjeftures  vagues.  On  ne  doit  prononcer 
qu'avec  refpeâ  le  nom  du  grand  Newton  ,  fans 
doute  :  mais  ce  nom ,  tout  refpedable  qu'il 
eft,  ne  peut  changer  des  fiippofitrons  en  faits, 
des  conjeaures  en  preuves. 

2^,  Que  ce  fyftême  ,  fiippofant  le  Livre  de 
la  Loi  écrit,  &  des  Mémoires  laiiTés  par  MoïTe 
&  par  les  Patriarches,  contredit  toutes  les 
vaines  idées  &  les  faux  raifonnemens  dont  la 
première  partie  de  votre  Note  eft  remplie. 

3^*  Qu'encore  que  Nevton  ait  cru  le  Pen- 
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tateuque  rédigé  par  Samuel  ,  il  étolt  bien 
éloigné  d'accufer  d'abfurdité  les  récits  qu'il 
contient,  comme  l'ont  ofé  faire  vos  Critiques 
incrédules.  On  fait  quelre/peâ  ce  Savant  con- 
ferva  toute  fa  vie  pour  ces  divines  écritures. 
M  Ce  grand  homme  ^  dit  M.  de  Fontenelle  , 
9y  ne  s'en  tenoit  pas  à  la  Religion  naturelle  , 
M  il  étoit  perfuadé  de  la  révélation  ;  &  parmi 
u  les  Livres  de  toute  efpece ,  qu  il  avoit  fans 
>»  cefïê  entre  les  mains,  celui  qu'il  lifoit  le 
m  plus  affidument  étoic  la  Bible  «».  II  l'étu- 
dioit,  la  commentoit  même,  &  travailloit  à 
en  éclaircir  les  difficultés ,  loin  de  chercher  à 
l'expofer  à  la  dérifion  des  profanes. 

Que  voulez -vous  donc  qu'on  penfe ,  Mon* 
fieur,  de  la  manière  dont  vous  parlez  decet  il- 
luftre  Ecrivain  ,  ainfi  que  du  favant  Le  Clerc, 
dans  votre Philofophie  de  l'Hifloire ?^A Dieu 
»  ne  plaife,  dites-vous,  que  nous  ofionsaccufer 
n  d'impiété  les  Le  Clerc,  les  Newton,  &c.  Nous 
»  fommes  convaincus ,  que  fi  les  Livres  de 
»  Moïfe,  de  Jofué,  &c.  ne  leur  paroiflbient 
j»  pas  de  la  main  de  ces  Héros  Ifraélites ,  ils 
»  n'en  ont  pas  moins  été  perfuadcs  que  ces 
m  Livres  font    infpîrés.  Ils  reconnoiflent  le 
s»  doigt  de  Dieu  à  chaque  ligne  dans  la  Ge- 
w  nefe,  dans  Jofué  ,  &c.  L'Ecrivain  Juif  n'a 
99  été  que  le  Secrétaire  de  Dieu  ;  c'efl  Dieu 

Niy 


200  Lettres 

,y  qui  a  tout  difté  !  Newton  fans  doute  o*a  pit 
»  penfer  autrement  ;  on  le  fent  affez  «•  On 
fent  ce  que  veut  dire  ce  ton  ironique.  A  Dieu 
ne  plaife  que  nous  ofions  vous  accufejP  de  ca- 
lomnier ces  grands  hommes  :  mais  nous  vous 
l'avouerons ,  Monfieur ,  (î  quelque  chofe  pou- 
voir jamais  affbiblir  Tidée  que  nous  nous 
fommes  faite  de  votre  droiture  y  ce  feroient 
les  foupçons  odieux  que  vous  effayez  de  jetée 
fur  la  leur. 

§.    V. 

Sentimens  de  Shafiesburi  &  de  Bolinghrohe. 

Tous  les  Savans  dont  nous  avons  parlé 
dans  les  articles  précédens ,  quelles  qu'aient 
été  leurs  opinions  fur  l'Auteur  du  Pentateu- 
que ,   &  fur  le   temps  où  ces  Livres  furent 
écrits,  n'en  croyoient  pas  moins  les  faits  indu- 
bitablement vrais  ,    les  dogmes  céleftes  ,  la 
morale  pure ,  les  loix  fages ,  &  l'Ecrivain  ins- 
truit &  dirigé  par  l'efprit  de  Dieu.   Difons 
maintenant  quelque  chofe  de  ceux  qui  ne  con- 
teftent  cet  ouvrage  à  Moïfe^  &  n'y  relèvent 
des  prétendues  abfurdités,  que  pour  affoiblir 
les  preuves  de  la  révélation  &  pour  la  com- 
battre ;  il  ne  faut  pas  confondre  ni  mettre  au 
même  niveau  des  Critiques  dont  les  idd 
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ont  été  fi  différentes  &  les  vues  fi  oppofées. 
Shaftesburi  ,  fi  nous  en  croyons  quelques 
Savans  Tes  compatriotes  y  étoit  ennemi  de  la 
révélation  ,  &  un  ennemi  d'autant  plus  dan- 
gereux ,  que  tous  les  traits  qu'il  lance  par- 
tent d'une  main  qui  feint  d'être  refpe<ftueufe(i). 
Ce  n'ed  jamais  de  fronts  ni  par  des  raifonne- 
mens  férieux  qu'il  la  combat ,  mais  par  des 
railleries  &  des  réflexions  ironiques ,  échap- 
pées comme  au  hafard  :  proteftant  fans  ceife 
qu'il  croit  fermement  tous  les  faits  &  tous  Us 
dogmes  qiùelle  propofe  ;  qu^il  efi  perfuadé  que 
notre  Religion  ejl  divine  ,  &  nos  Ecritures  injpi" 

(  I  )  Qui  feint  d'être  refpeciueufe.  L'illuftrc  Ecrivain  que 
BOUS  combaccons ,  die  dans  Tes  Nouveaux  Mélanges  >  que 
Skafteshuri  furpajfa  de  bien  loin  Herbert  &  Hobbes  pour 
r  audace  &  pour  le  flyle.  Pour  Icftyle  ,  cela  eft  vrai;  mais 
pour  V audace  9  l'Auteur  des  Mélanges  eft  le  feu!  qui  le 
difc.  Comment  connoît-il  fî  mal  un  Ecrivain  à  qui  il  a 
plus  d'une  obligation  î  Shaftesburi ,  en  combattant  la  ré- 
vélation ,  ufc  de  tant  de  cîrconfpedion  ,  &  s'enveloppe  ,  fc 
cache  avec  tant  d'adreflc  ,  que  quelques  Savans  ont  re- 
proché au  Dodcur  Léland  ,  comme  une  injuftice  ,  de 
l'avoir  mis  au  nombre  des  Ecrivains  Déifies.  Voyez  les 
Deiftical  Writers  de  ce  Doûeur  ,  ouvrage  excellent ,  ou 
il  fait  connoîtrc  les  Déiftes  Anglois  beaucoup  mieux  que 
l'Auteur  des  Mélanges,  Il  y  fait  l'extrait  de  leurs  Quvr^ 
gcs  ,  répond  en  peu  de  mots  à  leurs  difficultés  ,  &  cite  les 
Écrivains  qui  les  ont  réfutés  plus  au  loug^  Ediu 
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fées  ;  quelles  méritent  la  foumijjion  &  le  refpeSL 
de  tout  entendement  humain  ;  &  qu*il  ny  a  que 
des  libertins  &  des  profanes  qui  puiffent  nier  ab^ 
folument  ^  ou  contejler  Vautorité  de  la  moindre 
ligne  ou  Jyllabe  de  ces  Livres  facrés.  Ce  genre 
d  attaque  où  il  entre  plus  de  fineffe  que  de 
candeur ,  plus  de  lufe  que  de  vrai  favpir  ,  il 
le  tenoit  des  Incrédules  qui  l'ont  précédé  : 
&  quelques  libres  Penfcurs  modernes  l'ont  tel- 
lement goûté ,  comme  vous  le  favez  ,  Mon- 
iieuf ,  qu'on  le  retrouve  à  chaque  page  de* 
leurs  Ecrits  (  i  ).  Mais  ces  ftratagêmes  ufés  , 
ces  tours  de  vieille  guerre  n'en  impofent  plus  à 
perfonne.  On  eft  las  de  voir  toujours  combattre 
fous  le  mafque ,  &  Ton  trou veroit  une  attaque 
ouverte  déformais  plus  honnête. 

On  peut  donc  penfer  que  Shaftesburî  , 
malgré  toutes  fes  proteftations ,  ne  croyoic 
pas  que  le  Pentateuqîie  fut  l'ouvrage  de 
Moïfe,  ni  d'aucun  Ecrivain  infpiré.  Mais ,  ce 
qui  eft  certain  ,  ce  que  nous  pouvons  aflurer  , 
après  avoir  relu  plus  d'une  fois  &  avec  atten- 
tion tous  fes  Traités ,  c'eft  qu'encore  qu  on  y 
reconnoifle  divers  traits  qui  vous  ont  pu  fervir 

(  I  )  ^  chaque  page  de  leurs  Ecrits.  De  ceux  ,  par 
temple ,  de  M.  de  Voltaire.  Ce  grand  homme  ,  en  s'ap- 
propriant  les  objedions  &  les  railleries  de  Shafcesburi  , 
ne  dédaigne  pas  d*ioiiccr  audi  fes  petites  rufcs.  Chrét. 
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au  moins  de  modèles  fur  d'autres  matîeies ,  à 
peine  en  rcmarque-t-on  un  feul  qui  ait  quelque 
rapport  aux  laifonnemens  qu'on  lit  dans 
votre  Note,  fur  Timportibilité  où  vos  Ecri-*. 
vains  s'imaginent  que  Moïfe  étoit  d*écrire  cet 
Ouvrage  ,  &  fur  la  prétendue  abfurdité  des 
faits  qu'il  raconte.  Comment  avez-vous  donc 
pu  les  lui  attribuer  f  Pourquoi  citer  quand  on 
jî'eft  pas  fur  ?  On  peut  en  impofer  à  quelques 
Leâeurs  indifFérens  ou  diftraits  ;  mais  on  ne 
fait  point  illuHon  àceux  qui  prennent  la  peine 
de  remonter  aux  fources. 

Paffons  à  Bolingbroke.  Ce  n'étoît  point, 
comme  Shaftesburi ,  un  railleur  agréable ,  & 
un  ennemi  caché  de  la  révélation  faite  à  nos 
pères.  Plus  férieux  &  plus  franc ,  il  l'attaque 
à  force  ouverte ,  &  fans  retenue  comme  fans 
,  déguifement.  II  parle  quelquefois  de  la  révé- 
lation Chrétienne  avec  une  apparence  de 
refpeâ  :  mais  dès  qu'il  eft  queflion  de  la  Ju- 
daïque ,  &  fur-tout  des  Livres  de  Moïfe ,  U 
ne  ménage  rien  (  i  )  ;  les  invedives  les  plus 

{i)  Une  ménage  rien,  &c.  M.  de  Voltaire  dit  lui-même 
dans  fcs  Nouveaux  Mélanges  ,  que  BoUnghroke  eft  un  Ecri- 
vain audacieux  i  (\ucfes  Ouvrages  font  violens  5  qu*//  avoit 
la  Religion  Chrétienne  en  horreur.  Mettez  ces  exprcfïioBS 
&  CCS  aveux  à  côté  de  la  Défenfi  de  Milord  Bolingbr<àe^ 
par  M.  de  Volcaixe.  Chrit. 
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indéceûtes  coulent  de  fa  plume  avec  les  raî« 

fonnemens  les  plus  faux. 

En  lifant  fes  Ouvrages ,  on  s'apperçoit  bien 
que  cette  fource  ne  vous  ctoit  point  in- 
connue ,  &  que  vous  n'avez  pas  craint  d'y 
puifer  quelquefois.  Mais  peut-on  s'empêcher 
d'être  furpris ,  quand  on  voit  qu'à  une  courte 
réflexion  près ,  il  ne  s'y  trouve  rien  de  ce  que 
vous  lui  faites  dire  dans  votre  Note  ?  &  n'eft- 
Oû  pas  en  droit  d'en  conclure ,  que  c'eft  mal- 
à-propos  que  vous  mettez  fous  fon  nom  , 
comme  fous  celui  de  Shaftesburi ,  ce  tas  d'af- 
fertions  fauffes  dont  vous  l'avez  remplie  ? 

§.   VI. 

Sentimens  de  Collins  &  de  Tindal. 

Collins  8c  Tindal  font  donc  au  vrai ,  de  tous 
les  Ecrivains  que  vous  citez  ,  les  feuls  garans 
qui  vous  reftent  ;  encore  ne  fàvons-nous  pas 
fi  on  ne  pourroit  point  vous  les  difputer. 

Nous  avons  parcouru  autrefois  les  Ouvra- 
ges de  Collins ,  &  nous  ne  nous  fouvenons 
pas  d'y  avoir  vu  les  raifonnemens  que  vous 
lui  attribuez  :  nous  ne  voyons  pas  même 
quel  rapport  ils  pourroient  avoir  aux  ques- 
tions qu'il  traite.  Mais  notre  mémoire  peut 
nous  tromper ,  ainû  que  nos  conjectures. 
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t  Quoi  qu'il  en  foit  y  cet  Ecrivain  n'efl:  point 
me  autorité  que  noas  ne  puiflions  vous  aban- 
donner fans  regret.  Nous  favons  combien  de 
fois  ks  compatriotes  lui  ont  reproché,  preuves 
en  main  (  i  ) ,  »  d'altérer  les  fextes,  d'y  ajou- 
»  ter,&  d'en  retrancher  ce  qu'il  lui  plaît,  d'en 
M  rapprocher  Jes  parties  aînfi  défigurées  pour 
.1  y  trouver  des  fens  tout  contraires  à  ceux  des 
«  Auteurs  qu'il  cite  ,  de  ne  parler  jamais  plus 
«affirmativement  que  quand  il  fent  qu'il  a 
"  tort ,  de  ne  répondre  aux  plus  fortes  rai- 
»  fons  que  par  des  chicanes  &  de  mauvaifes 
..  plaifanteries ,  &c  «.  Ces  traits  ,  par  lefquels 
il  ne  relTemble  que  trop  à  plus  d'un  Ecrivain 
du  même  parti,  font-ils  ceux  d'un  Critique 
honnête,  qui  cherche fincérement  à  connoître 
lui-même  la  vérité ,  &  à  la  faire  connoïtre  aux 
autres  ? 

De  tous  les  Ouvrages  de  Tlndal,  nous  n'avons 
pu  lire  que  fon  Chriflianifme  aujfi  ancien  que  le 
monde  i  cet  Ecrivain  y  combat  également  la 
lévélation  Chrétienne  Se  la  Judaïque  ;  il  y  ac- 


( I  )  Preuves  ta  main.  Voyez  fur-ioui  ce  tjoa  écrii 
comte  Collins,  lEFcquc  Je  Wincheftcr ,  &  les  fivantcs 
Rcmarijucs  du  Doflcuc  Bentley ,  fur  le  Difiouri  de  U 
îïhtni  de  f  enfer  :  elles  ont  é(é  tijJuitcs  en  Fran^vis  ,  pat 
M.  lie  la  Chapelle ,  fous  le  titre  de  Friponnerie  Liiqat  dti 
^riten^t  EJpriu-fons  d'Angleterre.  Edît, 
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taque  divers  endroits  de  nos  Livres  faînts  ; 
mais ,  nous  pouvons  vous  en  répondre  ,  îl^ 
n'y  fait  aucune  des  difficultés  propofées  dans 
votre  Note.  Nous  avons  encore  remarqué 
qu'il  conferve  cfiins  tout  cet  Ouvrage  un  ton 
de  modération  ^  dont  nous  devons  lui  favoir 
quelque  gré.  Il  ne  s'y  permit  en  aucun  endroit 
ces  termes  injurieux ,  ces  forties  outrageantes 
auxquelles  d'autres  Ecrivains  fe  livrent  ,  .& 
qui  décèlent  toujours  des  âmes  paffionnées  âc 
des  caractères  violens. 

Nous  ne  connoiflbns  les  autres  Ecrits  de  ce 
libre  Penfeur^  que  par  l'extrait  &  la  réfutation 
qu'en  a  dormes  le  Doâeur  Léland.  Puifque  ce 
Savant  ne  itîfute  aucune  des  objeftions  que 
Vous  attribuez  à  Tindal  dans  votre'  Note  , 
on  pourroTt  croire,  avec  quelque  fondement, 
que  ce  Phîlofophe  ne  les  a  jamais  faites.  Sî 
vous  étiez  fur  qu'elles  font  de  lui,  vous  au- 
riez bien  âà ,  pour  l'indruftion  de  ceux  qui 
TOUS  lifént ,  nommer  le  Livre  &  la  page.  Vous 
déclarez  quelqtrepart,  que  vous n'aimcTi  pas  ces 
citations  fi  précifes  :  VOUS  avez  VOS  rai  fans  , 
fansL  doute.  Ces  citations  poin-tant  ne  font 
pas  fans  utilité  :  elles  épargnent  aux  Ledeurs  . 
des  recherches  pénibles  ,  &  forcent  les  Ecri-  . 
.vains  à  être  exaâs.  Il  nous  feinbïe ,  Monfieur ,  i 
que  vous  en  fakei  trop  pei>  d'iifage.  Il  eft  vrai 
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obligations  de  le  favoir.  Dieu  ne  nous  deman* 
dera  pas  fi  nous  avons  fris  parti  pour  les  Maffo- 
retes  ou  pour  le  Talmud  ;  fi  nous  n'avons  Jamais 
pris  un  Caph  pour  un  Beth  ,  un  Yod  pour  un. 
f^aû,  &c.  Non  ,  &  ce  n'efl  pas  tout-à-fait  de 
quoi  il  s'agit  dans  votre  Note  ;  vous  vous 
écartez  de  la  queflion  ,  ou  vous  voulez  la 
faire  perdre  de  vue  à  vos  Lecteurs.  //  nous  ju- 
gera fiir  nos  a3iorts^&  non  fur  C intelligence  de  la 
Langue  Hêbra'que.  Qui  en  doute?  Mais  fi  un 
Ecrivain,  avec  une  coimoifTancefurperficielle 
de  cette  Langue  &  de  t'Hidoire  du  Peuple 
de  Dieu ,  avoit  la  témérité  de  s'élever  contre 
fes  oracles,  &  de  calomnier  fa  parole  ;  s'il  re- 
préfentoit  les  Livres  où  elle  eft  écrite ,  comme 
une  compilation  informe  de  faics  faux  ,  de 
récits  abfurdes ,  d'actions  barbares  ,  &c.  s'il 
abufoit  des  plus  rares  talens  pour  arracher  du 
cœur  des  hommes  l'obéiflance  qu'ils  doivent 
à  fes  loix,  fetoit-il  innocent  à  fes  yeux  ?  C'eft 
une  queftion  que  nous  craignons  d'autant 
moins  de  vous  propofer,  que  nous  n'imaginons 
pas  qu  elle  vous  regarde.  Tous  vos  écrits  font 
pleins  des  proteflations  de  votre  foumiffiori 
&  de  votre  refpeâ  pour  la  révélation  :  nous 
ne  devons  pas  douter  qu'elles  ne  foient  aufli 
fmceres  ,  qu'elles  nous  paroifTent  édifiantes. 
Nous  fommes ,  avec  refpefl ,  &c. 

LETTRE 
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■  U  Ttprochz  que  fait  VAuUur  aux  ancient. 
m,Jutfs  ,  qun  lu  éejlial'ué  éto'u  commune  parmi. 
'  tux. 


jE  n'eft  plus  d'après  les  opinions  réelles  ou 
ppoféesde  quelques  Ecrivains  cclebreç,  mais, 
teprès  vos  propres  rdces  Ci),que  vous  parlez, 
jos  la  dernière  partie  de  votre  prétendue. 
\ott  utile.  Sans  autre  vue  que  de  décrier  à, 
put  propos  un  peuple  que  vous  liaïfTez  ,  vous 
■fiez  brufquement  a  en  texte  du  Lcvitique,. 
BÎ  n'a  nul  rapport  aux  queftions  que  vous 
*niez  de  traiter.  Vous  en  prenez  occafion 
de  reprocher  à  nos  pères  des  turpitudes  donc 
la  penfée  Teule  fait  horreur  ;  &  vous  attureZ' 
que  ces  infamies  étoienc  non  feulement  coti- 
nues  ^  niais  communes  parmi  eux  ;  accufattOri 


i 


l)  D'i^risvûi  prjpns  ÎJici ,  Bec.  M.  de  VohaiicJic 
,yoâa  ici  Bolinçbtoicc  :  U  y  a  pourwn^  quel<jue  app»-. 
^'ILtloiE  à  cet  Ecrivain  l'idée  de  limpuracion  qu'il' 
à  DOS  'percS-  Quoi  I"''!  *"  '""^^  •  Bijl''>^!'tol:e  étoit 
raod^r^  ;  il  n'afoic  tcprochcc  «ui  anciens  Hibrcuz  , 
haM  ,  a  proiuiufs  ,  ici  vice.  L'Ecrivwn  Fran- 
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qui ,  fi  elle  étoit  fondée  ,  devroit  les  faire  re- 
garder comme  une  des  plus  abominables  na- 
tions qui  aienc  jamais  exirtéfur  la  terre. 

Plus  une  imputaiiou  eft  atroce  ,  plus  on  eft 
en  droit  d'en  exiger  des  preuves  convaincan- 
tes. Si  les  vôtres  font  telles ,  Monfieur ,  nous 
y  confentons  pour  nous  &  pour  nos  pères  ; 
que  leur  mémoire  foit  flétrie  aux  yeux  de  tout 
l'univers ,  3c  que  la  honte  des  ancêtres  re- 
tombe fur  leurs  defcendans.  Mais  fi  tout  Lec- 
teur impartial  ne  peut  que  les  trouver  infuf- 
fifantes  ou  fauiïes ,  c'efl  à  votre  équité  que 
nous  en  appelons  :  jugez  vous-même  de  ce 
que  vous  devez  à  toute  une  nation  fi  cruelle- 
ment &  fi  injuftemenc  outragée. 


^  I. 


i 


Si  routeur  a  pu  prouver  par  le  chapitre  JCP^Î 
^.du  Léviiiquef  que  le  crime  en  quejîion  écoil 
,  commun  parmi  nos  pères. 

Le  i:&i>itique  ,  dites-vous ,  Monfieur  ,  or- 
donne aux  Juifs  ,  chap.  ly ,  de  ne  plus  adorer 
les  velus  ,  Us  boucs ,  avec  le/quels  même  ils  om 
commis  des  abominations  infâmes.  Ced  fur  ce 
paiTage  que  vous  vous  appuyez  dabord.  Mais 
de  bonne  foi,  vousparoît-ilafiez  clair,  alTez 
formel ,  pour  fonder  une  accufation  fi  grave  I 


J 
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Eft-il  bien  certain  qu'il  faut  l'entendre  dans 
le  fens  que  vous  lui  donnez  ,  &  qu'il  n'en  peut 
avoir  d'autre  ?  C'étoir,  ce  me  femble ,  de  quoi 
vous  deviez  vous  alTurer  avant  tour. 

Or  je  vois  que  le  mot  Hébreu  ,  que  vous 
tiaduifez  par  les  velus,  n'a  pas  dans  la  Langue 
fainte  une  (îgnilîcation  bien  déterminée  ;  que 
plufieurs  anciennes  verfions  ,  la  Grecque  ,  la 
Vulgate  ,  la  Chaldéenne  ,  &c.  &  plufieurs  fa- 
vans  Interprètes  &  Commentateurs  lui  don- 
nent des  acceptions  différentes  ;  que  les  uns 
le  traduifent  par  les  malfaifans  &  les  démoni  ; 
les  autres  par  les  vanités  &.  les  idoles ,  &c.  II 
n'eft  donc  point  inconteftable  qu'il  fignifie 
Uniquement  les  velus. 

Mais  quand  cette  lignification  feroîtlaplus 
vraifemblable,  ou  même  \a  feule  vraie,  fe- 
loit-ce  une  preuve  fuRifante  ,  qu'il  s'agit  dans 
ce  texte  du  cuke  des  boucs  (  i  )  ?  &  ne  pour- 
roit-on  pas  dire  avec  autant  de  probabilité  , 
quec'eft  le  culte  des  finges  ,  des  chiens,  des 


(  I  >  Culttdts  boucs.  Par  Us  vdus  ,  dit  M.  de  Voluire  , 
dans  fa  Défcnl'i:  de  foii  Oncle  ,  Uf^it  abfoUment  ttutadBt 
lu  iouct.  Mfo/umtni  !  nous  ne  voyons  pas  que  cela  foit 
néceflâire  ;  &  .  comme  on  vient  de  le  voir ,  plufieuis  Sa- 
Tias  en  ont  domé  ;  ils  nous  paroit  feulement  <\m  cela  cft 
«fc««airemblable.  Mais  ce  fens  méfflc  n"autorifc  point  le 
«proche  «jut  lilluftre  Eciivaîn fait «u»  aneieiH  Juif).  £.tft. 
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chats,  &c.  en  un  mot,  des  animaux â  poit 
en  général ,  3c  peut-ène  en  particulier  celui  da 
hiiufApis,  que  les  Hébreux  venoient  d'adorer  ? 
C'eli  déjà  quelques  raifons  de  douter  ;  maïs 
ce  n'ell  pas  tout  :  l'exprefilon  Hébraïque  ,  qui 
fignifie  (implement  ,  ayec  le/quels  ils  ont  Jvr- 
niquéy  Si.  que  vous  traduifez  par  cette  para- 
phiafe  ,  avec'  le/quels  xncmt  ihs  ont  commis  des 
abaminatîoru  infâmes  ;  cette  expreffion  ,  dis- 
je,  eft  prife  par  une  grande  partie  des  plus 
favans  Interprètes  dans  un  fens  purement  mé- 
taphorique, &  ne  lignifie  ,  félon  eux  ,  ici 
comme  en  plufieurs  autres  endroits  de  l'Ecri- 
ture, que  la  fornication  fpiritueUe  ,  Tinfidé- 
lité  des  âmes  inconftantes ,  qui  abandonnoîent 
le  culte  du  Seigneur  pourceluides  faux  Dieux, 
ou  qui  faifoienr  de  Tun  &  de  l'autre  une  union 
£âcrilége  (i).  L'autorité  de  ces  liabiles  gens 
ne  pourroit-elle  pas  contre-balancer  un  peu 
la  vôtre  ? 

Ajoutons  que  ce  fens  métaphorique  paroît 
mieux  lié  que  le  fens  littéral,  avec  ce  qui  pré- 
cède. Dieu,  dans  ce  pafTage  ,  défend  aux  If- 
laélites  d'immoler  leurs  vidimes  ailleurs  que 

(  I  )  V.vonfacrlUgt.  M.  de  Voluîre  lui-mcmc,  en  par- 
lant des  apoiiades  de  Jérufalcm  &  de  bjmttric  ,  dit  que  tes 
ttpofiafiti  éioUnz  fouventreprfftncétt  comme  untforiiciition, 
commt  un  aditltere.  Auc. 
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devant  le  Tabernacle  ;  afin  ,  dit  le  Texte  , 
qiîils  offrent  à  Jehovah  les  facrifices  qu'ils  fai- 
Jôientfur  la  face  de  la  campagne.  Ils  amèneront 
Uurt  viSimes  au  Prêtre^  à  Lti  parte  du  Taber- 
ttacle  y  &  le  Prêtre  en  répandra  le /a  no- Jar  f  Au- 
tel de  Jehovah  ,  &  /es  enjtinj  d'IJruiil  n'offriront 
plus  leurs  facrifices  aux  démons  ,  aux  idoles  , 
OU  même,  iî  vous  voulez  ,  aux  iiif/Hj,  que  ce 
peuple  infidèle  adoroit.  Ce  paflage  ainfi 
rendu ,  prcfenre  un  fens  naturel  &  complet  ; 
les  facrifices  que  les  Hébreux  oflriroJcnt  dé- 
formais à  Jehovah  devant  le  Tabernacle  , 
font  oppofés  à  ceux  qu'ils  avoient  offerts  aux 
démons  ou  aux  velus  fur  la  face  de  la  cam- 
pagne ,-  au  lieu  que  rien  n'exige  nî  n'amené 
le  fens  que  vous  jugez  à  propos  d'y  fubftitucr, 
&  que  les  anciens  Interprètes  n'ont  point 
connu. 

Nous  convenons  que  quelques  favans  Com- 
mentateurs ont  entendu  ce    palTage  comme 
vous  (  I  )  ;  mais  ptiifque  d'autres  ,  non  moins 
^^ans,  plus  anciens,  &  en  plus  grand  nom- 

t  )   Co'nnu  vous.     Quelques  Commcnt.itcius    ont  eu 

;s  bizacr,:s  ;  ces  opinions  pirticulicies  font  toujours 

«lies  que  ie  Critique  cintitaiTc  ,  it  <\X\\  prélcntc  comme  le 
feiuîmcm  générai.  C'cft  un.mnïcn  de  jeter  du  ridicule  fui 
IcTcifi:  ,  qu'il  ne  manque  guère  de  frtilïr  avidement.  Pecira 
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bre  ,  l'entendent  autrement  ;  il  aivoît  été 
jiifte,  ce  femble,  de  laJlTer  du  moins  apper- 
cevoir  cette  diiFérence  de  leniimens.  Si  vorre 
preuve  en  eut  paru  moins  forte ,  votre  cri- 
tique en  auroic  été  jugée  plus  impartiale, 
i.  Du  relie  ,  aucun  de  ces  favans  n'a  inféré  de 
ce  Texte,  que  ces  abominations  fuffenc  com- 
munes (  I  )  parmi  les  Hébreux  ;  il  vous  étoit 
réfervé  d'en  tirer  cette  conclufion  ,  qui  n'eft 
aflurément  pas  renfermée  dans  les  prémilTes. 

§.  II. 

Si  la  coutume  des  Sorciers  tf  adorer  un  bouc  ,  &c. 
vient  des  anciens  Juifs. 

Nous  venons  de  voir ,  Monfieur,  que  votre 
première  preuve,  appuyée  fur  un  Texte  obfcur 
&  fur  dis  termes  fufceptibies  de  plus  d'un  fens, 
n'eu  rien  moins  que  certaine.  Cependant  , 
comme  (î  elle  étoit  inconteftable ,  vous  re- 
cherchez déjà  l'origine  de  ce  culte  infâme  que 
vous  attribuez  à  nos  pères  ;  &  tl  ne  tient  pas 
à  vous  qu'on  ne  les  en  regarde  comme  les 
auteurs. 


(l)  Fafenc  eommunu.  Selon  M.  Je  Vohaiit  {D^ftnfé 
Jt  mon  Oncle  ) ,  fon  onelc  préieodoit  que  ce  cas  avoit  été 
tiis-rari  AiM  \t  défère.  Selon  lui ,  Aini  fa  Noec  ,  tl  ito\t 
commun,  Coitunsac  xccoriler  Ibn^^:  avec  le  neveu  !  E4.it, 
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Oa  aefa'u  ,  dites- vous  (l)  ^  Jî  cet  étrange 
£uUe  venait  J^  Egypte ,  patrie  de  la  fuperjlition. 
&  Ju  lortiUge  ;  mais  ,  &c. 

0/iyàif,Monlleur,  que  le  canton  de  l'Egypte, 
habité  par  tes  Juifs,  n'étoit  pas  cloigné  du 
Nome  ou  canton  de  MendL's  ,  &  que  les  peu- 
ples de  ce  Nome  adoroient  les  boucs.  Piu- 
taïque,  Strabon,  Pindace  ,  &c.  qui  nous  l'ap- 


0  )  On  iefjii,d:ces-vous.  M.  de  Voltaire  rdus  dit  ici ,  qu'on 
atfMtJÎ  cet  écruige  c-jàt  venvit  d'Egypte  %  Bc  diiu  la  Difatfe 
de  mon  OncU  ,  îl  iStiic  co.iime  it.i  fuie  certain ,  c\a£  cttce 
toatume  d'adorer  un  bouc.  Sic.  vient  des  Héèrrusc  ,  quï  la 
tenoiini  dei  Egyptiens.  ^inCi  ,  on  nt  fait  pas,  &  pouitanl 
on  efi  ctrtait  !  Le  favanc  Critique  a  l'an  de  téunir  Tut  le 

objet  la  certitude  &  le  douce  ! 
k  La  laifoi  qu'il  apparie  pour  prouver  que  les  Juif«  tc- 
«ienc  cette  coutume  des  Egyptiens  .  eft  cutienTc  j  c'cft  , 
^t-il  ,  que  iet  Juifs  a'ûiu Jamais  rïtri  inventé.  Nous  ne  dif- 
putous  point  à  l'Egyprc  la  gloire  de  pareilles  inventions  : 
mais  nou;  fouhaitcrions  fîncdrcmcnt  que  M.  de  Valcaicc  (ut 
un  peu  plus  d'aceotd  avec  lui-m  •mz  ,  ou  ,  comme  difcnc 
Im  Anglois ,  nu  peu  moins  incoafifianl. 

A  propos  de  ce  mot  Anglois  ,  M.  de  Voltaire  le  traduit 
(  Dcfciifc  de  MilorJ  Bolingbrokc  )  pit  impo0le.  C'eftuDC 
pcùcc  mifprife  :  inconfifijm  ne  Hgiiiiîe  point  impoj^lti  il 
lî'nifie  un  liomme  qui  fe  contredit  ,  ou  des  cliofcs  latom- 
ou  des  pcopornioni  contradictoires.  Edît. 
aolïî  le  Poème  fut  Lisbonne  ,  od  l' Auteur  cîtt 
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prennent ,  ne  nous  ont  pas  lai/Té  ignorer  les 
'infaraies  dont  ce  culte  êtoit  quelquefois  ao 
conipagné.  On  /ait  donc ,  ou  du  moins  on 
pourroit  foiipçonner ,  que  fi  quelques-uns  des 
Hébreux  fe  livrèrent  à  ces  déteflables  fuperP 
titions,  ils  peuvent  y  avoir  été  enrrainés  par 
l'exemple  des  Egyptiens,  &  que  ce  pouvoic 
être  d'eux  que  leur  était  venu  cet  étrange  culte. 

Mais  on  croit  que  la  coutume  de  nos  prétendus 
Sorciers  d'aller  au  Sabbat ,  d'y  adorer  un  bouc ,  & 
de  s'abandonner  avec  lui  à  des  tur/iiiudds  incor*- 
cevables  ^  dont  C  idée  fait  horreur^  ejl  venue  des 
anciens  Juifs. 

On  croit  /  V^oilà  de  vos  preuves ,  MonGeur. 
On  croit  !  Libre  à  vous  de  le  croire  tant  qu'il 
vous  plaira  :  mais  auflî  libre  à  d'autres  d'en 
douter. 

La  coutume  de  nos  prétendus  Sorciers.  Si  ce- 
font  de  prétendus  Sorciers  ,  ce  doit  être  aufîî 
un  prétendu  Sabbat ,  une  prérendue  adoration 
du  bouc  ,  tout  eft  prétendu  ,  &  rien  n'eft  iceL 
Le  beau  fondement,  pour  une  accufation  fi 
grave  ! 

D'ailleurs  les  anciens  Juifs  ^  à  ce  que  voui 
aOTurez  en  plus  d'un  endroit  ,  ne  connoiffoient 
jtihons  ni  mauvais  Anges^  parconfcqiient  point 
de  Satan ,  point  de  Diable.  Comment  donc  la 
coutume  d'adorer  le  Diable  fous  la  figure  d'un 
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^uc ,  feroîr-elle  venue  d'eux  ?  Certainement 
\âej  hommes  qui  ne  connoiffent  point  le  Diable  , 
ne  peuvent  adorer  le  Diable.  Ces  reproches  ab- 
Jurdesfont  inioUrables  (  l  \ 

Mais  ,  dites-vous ,  ce  furent  eux  qui  enfei~ 
griere/tt  dans  une  partie  de  V Europe  la  forcellerie. 

Quoi  !  les  anciens  Juifs  ,  ces  Juifs  qui  ne 
connoijjbienc  point  de  Diable  ,  ont  enfeïgné  la 
forcellerie  ? 

Ce  ne  pouvoit  être  tout  au  plus  que  les  Juife 
Helleniftes  ,  inflruits  des  opinions  des  Grecs ,  & 
qui  adorèrent  le  Diable  un  peu  avant  le  règne 
tCHérode  (2).  Mais  que  prouvent  contre  les 

(  I  )  Sont  intoUrahUi.  C'eft  en  ces  termes ,  un  peu  durs  j 
^uc  M.  de  VoIta.irc  juHifie  L-s  Bcachmancs  contre  le  grand 
Roullcau.  Voyci  Additions  à  tHiJîoîre  gîtiéraU. 

Il  ajoute ,  cju'oi  n'a  jamais  adari  It  Dïuble  fit  aaainpays 
du  mondt.  Comment  concilie -t-iî  cette  allcrtion  ,  aycc  ce 
^■"i!  dit  des  anciens  Juifs ,  qui ,  fclon  lui  ,  r.<  iroyoienc 
point  dt  Diaôks  ,  &  qui  pourrait  adorùicnt  te  Diable  ?  Il 
nous  fcmble  tjue  quelques  Lcâcurs  pourront  croire  qu'il 
donne  ici  dans  Vabfurdiii  qu'il  reproche  à  fon  rival  ,  8c 
qu'il  n'a  fur  lui  que  l'avantage  de  Te  cODttediie  un  peu  plus 
fofineilcmcni.  Edit. 

(1)  Avant  le  nsntd'Wrode.  Voyez  Dia.  Phil.  Il  dit 
ailleurs  (  Phil.  de  t'Hift.  art.  ANct  s  )  :  »  Les  Juifs  ne  re- 
"  connurent  point  de  Diables  yuy^iicverj /cu^  captivité  d£ 
1  Babylonei  ils  puilcrcnt  cette  dodriuc  chci  les  Peifcs. 
a  Y  a  que  Vignurmce  6"  Ufanatifme,  qui  puilTcnt  nier 
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anciens  Juifs  les  fuperflîrions  de  ces  Juifs  Hel- 
lenifles  ,   beaucoup  plus  récens  ? 

Au  refte  ,  s'il  eft  vrai  que  quelques-uns  de 
ces  Juifs  modeints  Je  foient  donnés  pour  Sor- 
ciers ^  Se  qu'ils  aient  enftigné  dans  r  Europe  ces 
arts  abjurdes  ,  ils  ont  eu  cela  de  commun  avec 
beaucoup  d'autres  peuples,  avec  les  Babylo- 
niens ,  les  Egyptiens ,  les  Perfes,  &c.  &  même 
avec  quelques  Philofophes.  Car  la  Piiilofo- 
phie  a  eu  aufTi  (ts  Dodeurs  en  magie  ,  fes 
Maximins  &  (ts  Jambliques  qui  croyoient  aux 
enchantemens  ,  &  donnoient  des  formules 
pour  évoquer  les  Démons. 

Quel  peuple  !  une  fi  étrange  infiimie  fembloic 
mériter  un  châtiment  pareil  à  celui  que  le  veau 
dor  leur  attira  ;  &  pourtant  le  Légijlateur  fe 
contenta  de  leur  en  faire  une  fimple  défenfe.  On 
ne  rapporte  ici  ce  fait ,  que  pour  faire  connohre 
la  nation  Juive. 

Mais  lifez  donc  ,  Monfieur,  ce  que  Moïfe 
prefcrit  fur  ce  fujet  dans  le  même  Livre.  II 
ordonne  ,  chap.  12  ,  V,  29  ,  que  quiconque 
commettra  quel^ùune  de  ces  abominations  y  périfft 
du  milieu  de  fon  peuple  ;  &  chap,  20 ,  1^-  l  J  > 


•  tous  ces  faits  «.  Quand  cet  Ecrivain  fe  feroit  propofiî 
d'avancer  ciptès  les  ptopofitions  les  pins  contradiûoites  , 
poutroit-il  iiiîeiM  y  trfulTir  î   Id. 
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qu'ils  meurent  fans  rèmffion  ,  &  que  leur  fang 
retombe  fur  eux.  Elt-ce  là  une  fimple  défenfe  ? 
,  Une ft  cirange  infamie  fembloic  mériter^  &c. 
Vous  dites  trop  peu  ,  Monfieur  ,  elle  le  mé- 
ritoic  certainement.  Purs  doDc  qu'ils  n'éprou- 
vèrent rien  de  pareil  ,  c'eft  une  preuve  que 
ces  abominaiions  ne  fe  virent  jamais  parmi 
eux  ,  ou  d(i  moins  qu'elles  y  furent  toujours 
rares.  Voilà  tout  ce  qu'on  en  peut  légitime- 
ment inférer  ;  &  vous  ,  Monfieur,  vous  allez 
en  conclure  que  ces  défordresy  étoient  coiif 
muas  f 

Si  l'on  citoit  d'après  vous  le  fait  des  Ber- 
gers de  Calabre  ,  &  qu'on  s'écriât  ;  Quel 
peuple  que  ces  Catabrois  !  on  ne  rapporte  ce  ftiic 
^ue  pour  fiire  connaître  la  nation  Calabroife^ 
trouveriez-vous  ce  raifonnement  fort  jufte  ? 
A-t-on  jamais  juge  d'une  nation  par  les  dcré- 
glemens  de  quelques  particuliers  ,  fur-tout 
lorfque  les  loix  les  condamnent  ? 

9.    III. 

5  la  toi  qui  défendo'u  U  beJtiaUté  che^  les  Juifs  , 
prouve  ijue  ce  crime  était  commun  pariai 
eux. 

Il  faut  bien  ^  dites-vous,  tjne  la  beflialité  ait 
\té  commune  ehe^  les  Juifs ,  puifque  c  'ejl  la  feule 
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nation  connue ,  cke^  qui  les  loix  aient  été  forcées 
de  prohiber  un  crime  ,  qui  n'a  été  foupçonaé  ail- 
leurs par  aucun  Légijîateur, 

Non  ,  Monfieiir  ,  il  ne  falloit  pas  que  ces 
■dércglemens  mooftrueux  fufi'ent  communs  chez 
les  Juifs ,  pour  que  Moife  les  défendit.  Il  fuf- 
ffoic  qu'ils  fulTent  répandus  parmi  les  peuples 
auxquels  ils  ailoient  fucceder  dans  la  poiref- 
iion  de  la  terre  promife,  pour  que  le  Légif- 
Jateur  crût  devoir  les  prcmunir  contre  ces  dé- 
■ibrdres  par  des  loix  formelles  &  par  des  châ- 
tiniens  féveres.  Or  ,  tel  eft  le  motif  qu'il  ap- 
porte lui-même  de  fes  défenfes. 

Ne  vous  Jouille^  point  ,  leur  dit-îl  de  la  part 
du  Seigneur  ,  par  ces  abominations ,  comme  ont 
fait  tous  les  peuples  que  je  vas  chajfer  de  devant 
vous.  Je  vas  les  punir  avec  éclat  de  ces  crimes 
exécrables  ,par  lefquels  ils  ont  fouillé  cette  terre, 
&  elle  les  vomira  avec  horreur  hors  de  fon  fein. 
Garde:^  mes  commandemens  &  mes  ordonnances  , 
&  ne  commette^  aucune  de  ces  infamies  ,  ni  vous , 
ni  l'étranger  qui  habite  parmi  vous.  Les  peuples 
qui  ont  habité  cette  terre  avant  vous  y  Vont  fyuillce 
par  ces  abominations  :  prenes^  garde  defuivre  leurs 
exemples  ,  de  crainte  qu'elle  ne  vous  vomijfe  hors 
de  fan  fein  ^  comme  elle  va  les  en  vomir.  Qui- 
conque aura  commis  quelqu'une  de  ces  abomi- 
nations y  périra  du  milieu  de  fon  peuple.  Oiferve:^ 
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tnes  commandement  :  ne  faites  point  ce  qu'ont 
y*u  ceux  qui  vous  ont  précédéi ,  &  ne  vous  Jouil- 
ù^poini  par  ces  aâions  détejiables.  Lcvit.  chap. 
l8,  i>.  24,  &c. 

Et  plus  bas:  N'cmiiej^  point  les  nations  que 
Je  vas  chajfer  de  devant  vous  :  elles  ont  commis 
its  abominations  ,  &  c^ejî  pour  cela  que  je  Us  ai 
eues  en  horreur.  Chap.  20 ,   *^.  22  ,  âcc. 

N  e(î-il  pas  évident  que  le  Légifiaceur  ,  loin 
de  fLippofer  que  ce  crime  fût  commun^  ou 
môme  connu  parmi  les  Hébreux,  n'annonce 
d  autres  vues  que  de  les  préferver  des  exemples 
tju'ils  alloienc  avoir  fous  les  yeux  f  &  que 
quand  il  aiiroic  prévu  vos  imputations  ,  il 
n'auroit  pu  s'expliquer  plus  clairement  pour 
les  prévenir? 

Vous  ajoutez  que  les  Juifs  font  la  feule  na- 
tion connue,  che^  qui  les  loix  aient  étéforcêes  de 
prohiber  ce  crime. 

Mais  ,  I  ".  avez-vous  ,  Monfieur  ,  des  con- 
noiffances  fort  étendues  de  la  Icgidatjon  des 
anciens  peuples  ?  En  eft-il  beaucoup  dont 
«outes  les  loix-foîent  parvenues  jufqu'à  nous? 
■A  peine  nous  refte-t-il  quelques  débris  cpars 
môme  de  celles  de  la  Grèce.  Quelle  induflion 
pouvez-vous  donc  tirer  de  tous  ces  codes  qui 
n'exiRent  plus  ?  Combien  racme  de  nations 
modernes  dont  les  loix  vous  font  peu  con- 
nues ? 
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z".  On  ne  peut  ignorer  que  ce  crime  étoît 
tcpandu  dans  la  Paleftiiie  ;  on  fair  de  plu- 
Ceurs  anciens  Hifloriens,  qu'il  n'écoit  pas  in-* 
connu  dans  les  Indes;  &  qu'à  la  honte  de 
rhumaniiê,  ï!  cioit  en  quelque  force  confacré 
par  la  Religion  dans  l'Egypte  ,  &c.  Si  les  Loix 
de  ces  peuples  le  prohiboient ,  la  nation  Juive 
n'étoit  pas  la  feule  chez  qui  leLégiflateur  l'eût 
défendu  ;  fi  elles  ne  le  prohiboient  pas ,  je  le 
demande  ,  quelles  Loix  étoient  les  plus  fages, 
celles  qui  fetaifoient  fur  un  défordre  qui  ou- 
trage la  nature  ,  Se  qu'elles  n'ignoroient  pas  , 
ou  celles  qui  vouloient  le  prévenir,  en  le  dé? 
fendant  fous  les  peines  les  plus  rigoureufes? 

3**.  Le  Védam  des  Indiens  le  met  au  rang 
des  plus  grands  crimes  ;  &  il  étoît  exprefle- 
ment  prohibé  par  les  Loix  Romaines  du  temps 
des  Empereurs  (i  ). 


C  I  )  Du  temps  des  Smperews.  On  y  lit  en  effet  un  pïf- 
f^e  «jue  nous  ne  pouvons  dtcr  que  de  mémoire,  faute 
d'avoir  aflucllemcni:  ces  LoÎï  fous  le*  -reux.  In  tôt  ,  ij/d' 
Ve/terem  vtrturu  in  alteram  farmam ,  jubemus  infurgtre  Itget 
&  arrrtiiri  glaiiio  liUont  ,  ui  dehiàs  pariis  fubd^ntiu- infamts,  . 
C'cd  apparemment  ce  pall'age  que  nos  Auteurs  ont  en  vue 
Voy.  hoix  Civiles  de  Domat.  £1^7/. 

Par  les  anciennes  Loi»  d'Angleterre  ,  il  cil  ordonné  que  , 
peeoraïues  ,fodomitâ,vivi  confbdianiur.  Flcca.lib.  i,e.  }j. 
Edii. 
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P  4*.  Mais  ne  fortons  ,  ni  de  votre  Religion  , 
^1  de  votre  pays.  Si  je  jette  les  yeux  fur  vos 
Traités  de  Droit  Criminel ,  j'y  trouve  des 
dccifions  &  des  règles,  des  formes  de  procé- 
dures &  des  arrêts  fur  cette  matière  ,  &  la 
maxime  généralement  établie,  que  ce  crime 
doit  être  puni  par  le  plus  cruel  des  fupplices 
ufités  parmi  vous  :  tout  cela  ne  vaut-il  pas 
bien  la  loi  que  vous  nous  reprochez  ? 

Que  fi  de  vos  Traités  de  Jurifprudence  civile, 
je  pafTe  à  vos  Livres  de  Jurifprudence  eccJé- 
fiadique ,  je  vois  qu'il  en  eft  queftion  par-tout  « 
&  dans  vos  Canons  pin'uenciaux  ^  &  dans  ces 
liftes  de  péchés  que  vous  appelez  Examens  de 
confc'ience  ^  8c  dans  vos  Jurifconfultes  ,  vos 
Caruifîes  ,  vos  Théologiens  moraux  ,  &c. 
depuis  la  Lettre  de  Bafile  à  Amphîlochiusjuf^ 
qu'aux  Loix  eccléfiafliques  Ae  d'Hérîcourt,  & 
depuis  la  taxe  de  la  Chancellerie  Romaine 
jufqu'aux  Cafus  refervaù  imprimés  dans  vos 
plus  nouveaux  Formulaires  abrégés  de  ptie- 
tei.  El  vous  venez  nous  dire,  vous  François, 
vous  Chrétien  ,  que  la  nation  Juive-  eft  la 
feule  chez  qui  ce  crime  aie  été  prohibé  !  En 
vérité ,  vous  connoilTez  bien  la  double  JuriP 
prudence  de  votre  pays  ! 

De  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  nous 
n'avons  garde  de  conclure ,  comme  vous  le 
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faites  par  rapport  à  nosperes,  que  ce  crime 
cft  donc  commun  parmi  vous.  Non  ,  nous 
fentons  que  cette  conféquence  feroic  peu 
jufte ,  &  qu'une  Loî  qui  prohibe  un  crime  abo- 
minable ,  n'eft  point  du  tout  une  preuve  que 
ce  crime  foit  comnCun  parmi  le  peuple  à  qui 
cette  prohibition  eft  faite.  Tirer  cette  con- 
clufion  de  la  dcfenfe  faite  aux  Juifs  ,  c'eft 
montrer  une  partialité  d'autant  plus  odieufe  , 
que,  dans  cette  dcfenfe  même  ,  le  Légîflateut 
paroit  affez  clairement  judifier  fa  nation  ,  âc 
n'atcufer  que  les  peuples  voiûns. 

§.    IV. 

Si  Uféjour  Jès  Hébreux  dans  h  défère  a  pu  oe- 
cajlonner  le  penchant  que  l'Auteur  leur  attri- 
bue  pour  ces  défordres.  Que  la  loi,  qui  excepti 
des  majjacres  les  filles  nubiles  ,  ne  prouve  point  J 
quUls  aient  manqué  de  filles  dans  le  défert. 

-  Ilejîà  (îroire,  dites- vous,  que  dans  les  fatigues 
&  dans  la  pénurie  que  les  Juifs  avaient  ejfuyéts 
dans  les  déferts  de  Paran  ,  d'Oreb  &  de  Cades' 
Barné  ^  tefpecc  féminine  avait  fuccambé.  Il  faut 
hien  qu'en  effet  les  Juifs  manquajfenc  defilles ,  puif 
qu  il  leur  ejl  toujours  ordonné  de  iout  tuer ,  excepté 
les  filles  nubiles.  Les  Arabes,  qui  habitent  encore 
une  partie  de  ces  déferts  ^  flipulent  toujours  dans 
les 
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ftraàéi  qu'ils  font  avec  les  caravanes  y  qu'an 

r  donnera  des  filles  nubiles. 

U  efi  à  croire  !    Ainfi  fur  un  fait  qui  de- 

manderoit  les  plus  fortes  preuves,  vous  voîlà 

réduit  aux  probabilirésiS:  aux  vraifemblancesj 

&  quelles  vraifemblaiices  encore  ! 

Nous  ne  nierons  pas  que  nos  pères  n'aient 
etTuyé  dans  le  défen  des  fatigues  &  des  be- 
foins,  dont  ils  murmurèrent  plus  d'une  fois. 
Mais  nous  l'avons  déjà  remarqué,  cesfatigues, 
qu'il  vous  plaît  tant  dexagcrer,  fe  réduifirent 
pourtant  à  faire  quatre  à  cinq  cents  lîeues  en 
quarante  ans.  Etoit-ce  là  de  quoi  faire  fuc- 
comber  l'efpece  féminine  ? 

Quant  à  la  pcnurie  Se  aux  befoins  qu'ils 
éprouvèrent ,  l'Ecriture  nous  apprend  qu'au/IÎ- 
tôt  que  ces  befoins  devenoient  prelTans  ,  Dieu 
y  fubvenoii  avec  une  bonté  paternelle  ;  que  fa 
Providence  pourvut  à  tout  ce  qui  leur  étoic 
nécenaire  ;  qu'ils  ne  manquèrent ,  ni  de  vSie- 
mens  ,  ni  de  nourriture  \  en  un  mot  ,  de  rien, 
lùkil  illis  défait  ,  dit  votre  Vulgate.  Oili  eft 
donc  cette  pénurie  meurtrière  Se  deflrudive, 
dont  vous  faites  tant  de  bruit  ? 

îl  faut  bien  quen  effet  les  Juifs  manquaient 

de  filles  ,  puifqu'd  leur  était  toujours  ordonné  dt 

Ttferver  ,  &c.  11  ne  nous  ell  pas  donné  de  voir 

la  juftefle  de  cette   conféquence.    S'il  ctoit 

Tome  I,  P 
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toujours  ordonné  aux  Juifs  de  réjtrver  les  filles 
nubiles  ,  ce  n'eft  pas  qu'ils  manquaiïent  de 
filles  5  c'eft  qu'on  n  en  a  jamais  trop  où  la 
polygamie  eft  permife,  comme  elle  Tétoit  à 
nos  pères. 

L'exemple  des  Arabes  que  vous  produifez 
en  votre  faveur  ,  prouve  ,  ce  me  femble ,  di- 
reâement  contre  vous.  Eft-ce  que  les  Arabes  , 
Monfieur ,  n  ont  point  de  filles ,  ou  que  1^ 
fatigues  &  la  pénurie  du  défert  ont  fait  fuccomber 
parmi  eux  Pejfece  féminine  ^  toutes  les  fois  qu'i/j 
Jlipulent  qu*on  leur  donnera  des  folles  nubiles  ? 
Non  ^  fans  doute  ;  mais  la  pluralité  des  fem- 
mes ,  que]  leur  Loi  autorife  ,  rend  parmi  eux 
en  tout  temps  Teipece  féminine  précieufe. 

C'eft  par  la  même  raifon  que  la  permifiion 
accordée  aux  Ifraélires  de  réferver  les  filles  nw- 
hiles ,  ne  fe  bornoit  pas  à  leur  féjour  dans  le 
défert  ,  mais  s'étendoit  à  tous  les  temps  ; 
quoiqu'ils  ne  duflent  pas  apparemment  ma/z^i/^r 
de  filles  en  tout  temps  ,  à  caufe  des  fatigues  (f 
ide  la  pénurie  du  défert^ 

Et  quand  vous  dites  qu'il  étoit  toujours  or^ 
donné  aux  Ifraélites  de  tuer  tout  ,  excepté  les 
filles  nubiles ,  VOUS  VOUS  trompez  encore  ,  ou 
vous  donnez  fciemment  à  vos  LeAeurs  une 
fauffe  idée  de  nos  Loix.  Non,  Monfieur ,  ces 
ianglantes  exécutions    ne  nous  étoient  pas 
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wujours  ordonnées.  Nous  aurons  bientôt  occa- 
fion  de  vous  le  prouver  (  i  )  ;  &  lors  même 
qu'il  nous  fut  commandé  en  quelques  rencon* 
très  de  tout  tuer  hors  les  filles  ,  les  fiUxs  nu-i 
aies  n  étoi^nt  pas  les  feules  exceptées  de  ces 
maflfacres  :  l'exception  renfermoit ,  à  comp- 
ter dès  le  plus  bas  âge  ,  toutes  Us  filles  vier^ 
ges  (  2  ).  Ces  termes  ne  font  point  fynonymcs  , 
l'un  a  plus  d'étendue  que  l'autre  ;  &  il  eût  été 
mieux  de  ne  pas  les  confondre  (3). 

(  I  )  De  voui  U  prouver.  Voyez  plus  bas  nos  Lettres  fur 
le  Droit  divin  des  Juifs.  Toujours  ordonné  de  tuer  tout  ^ 
excepté  les  filles  nubiles  !  Nons  ne  comprenons  point  M* 
•de  Voltaire.  Comment  un  homme  qui  aime  la  vérité ,  peut- 
il  avancer  froidement ,  &  répéter  unt  de  fois  des  aflertions 
fi  fau/Tes  ?  Edit, 

(  1  ;  Filles  vitrges.  M.  de  Voltaire  dit  lui-même  dans  un 
autre  endroit ,  v^mz  Y ufage  des  If r délites  étolc  de  rêfervit 
toutes  les  filles  pucellis.  A\xc. 

(  3  )  Il  eût  été  mieux  de  ne  pas  tes  confondre.  Oui ,  maîfi 
l'illudre  Ecrivain  av.jit  quelque  intérêt  de  le  faire.  Il  vou- 
loit  donner  à  entendre  que  nos  pères  étoieat  des  barbares  , 
&  la  preuve  eft  bien  plus  forrc  ,  en  icftreignant  aux  filles 
nubiles  les  perfonnes  qu'ils  épargnoicnt  dans  les  villes 
prifes  d'afTaut.  La  rcftridion  cft  fauiTe ,  démentie  par  nos 
ëcriturcs  &  par  fcs  propres  avc;ix  :  mais,  vrai  on  fanx,  tOK 
cft  bon  quand  il  s'agit  de  déciajner  contre  les  Juifs.  Edit. 

Il  eft  plaifant  de  voir  ,  après  cela  ,  M.  de  Voltaire 
(Queft.  Encyciop.)  reprochera  M....  d'avoir  confondu  les 
ûlcs  nubiles  avec  les  filles  vierges,  Qtfc  ne  fe  faifoit-U  ce 
reproche  à  lui-même  1  Chrtt. 
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Ainfi  ,  des  faits  au  moini  douteux ,  un  text»; 
obfcur  ,  &  qui ,  loin  de  prouver  que  ces  dcré-' 
gleniens  fuiTent  communs  parmi  les  Hébreux  ,', 
en  annoncent  à  peine  l'exîftence,  enfin  une 
prohibition  dont  le  matif,c!airement  exprima 
dans  la  Loi ,  contredit  ce  que  vous  voudriez 
en  coqclurc  ;  voilà  fur  quoi  vous  etabliflez 
une  accufation  atroce. 

Vous  n'avez  pu  fans  doute  vous  dinîmuleti 
le  faux  de  cei  imputations  :  vous  l'aurez  fenti' 
mieux  que  perfonne.  Mais  n'importe  ;  le*, 
Juifs  font  odieux  ,  il  faut  les  décrier  fous  lea 
plus  légers  prétextes  :  les  calomnier  c'efl  un 
jeu  ,  &  ramufement  de  votre  douce  Philofo- 
phie.  Eh  !  Monfieur  ,  quel  plaiGr  peut  trouver 
une  ame  fenfible  à  outrager  un  peuple  mal- 
heureux !  O  Apôtre  de  la  tolérance  &  de  l'hu- 
manité, ed-ce  ainlî  que  vous  mettez  en  pra- 
tique la  bienveillance  univerfelle  que  vous 
prêchez  ! 

Il  ejl  temps  ,  dites-vous  affeflueufement  à 
vos  compatriotes  (l) ,  il  ejl  temps  que  nous  quit- 
tions l'indigne  ufagc  de  calomnier  toutes  les/edes^ 
O  d'injiilter  toutes  les  nations.  Nous  efpérons  , 
Monfieur  ,    que  vous   voudrez  bien  leur  en 

(  I  )  yj  vo*  compatriotes.  Voyci  lc(  Addtûoas  à  l'HiAoite 
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onoer  l'exemple  dans  votre  nouvelleédition; 
&  <)ue ,  plus  inflruitoii  moins  prévenu  ,  vouj 
rendre^  gloire  à  la  vér'aé  ifue  vous  n'ime:^. 

Nous  fommes,  avec  les  fentiinens  les  plus 

IBlpeftueux,&c.  j 

I  P.  S.  Pour  ne  point  laifTer  en  blanc  cette 
Hemi-page  &  le  verfo,  nous  remploierons  à 
dire  un  mot  d'une  reflexion  qu'on  lit  à  la  fin 
de  votre  Note  ,  &  que  nous  avions  négligc-e. 
//  rejîe  maintenant  à /avoir  y  dites-vous,  fi 
ces  accouphmeas  avaient  produit  des  monjlrts  , 
&  s'iljy  a  quelque  fondement  aux  anciens  contes 
des  Satyres  ,  des  Faunes  ,  des  Centaures  &  des 
Minotaures.  L'HiJïoire  le  dit  :  la  Phyfique  ne 
nous  a  point  encore  éclairés  Jitr' cet  article  monf-  • 
tueux. 

N'efl:-ce  pas  la  Faàle ,  Monfieur ,  plutôt  que 
l'HiUoire  ,  qui  parle  des  Centaures  ?  Ces  pré- 
tendus monftres  ,  moitié  homme  &  moiiié 
cheval  ,  n'ctoient  pas  une  hijloire  :  c'étoit 
une  allégorie  ,  pat  laquelle  on  défignoît  le 
peuple  de  la  Grèce ,  qui  fut  le  premier  monter 
les  chevaux  ,  &  les  employer  à  la  courfe  & 
aux  combats.  La  Phyfique  dit ,  que  les  monf- 
tres  ne  propagent  pas  ;  ainfi ,  ce  n'efï  que  dans 
Ja  Fable  qu'on  en  peut  voir  des  armées  coro- 
latue  contre  des  Héros. 

Piij 
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Il  en  eft  de  même  du  Minoeaure.  La  PAy*  , 
^que  n'admet  point  ici  de  réalités.  Cemonflrep 
demi-homme &<leml-taureau^  n*eft  qu'une  fic- 
tion allégorique  de  quelque  Officier  du  Roi 
Minos. 

Quant  aux  Satyres  ,  aux  Faunes  ,  aux 
Egypans  ,  il  y  a  toute  apparence  que  s'il  y  eut 
quelque  réalité  dans  ces  contes^  ces  animaux, 
réputés  monftres  y  n'étoient  que  des  finges  de 
la  grande  efpece ,  des  Ourang-Outangs  ,  &c* 
les  vrais  monftres  ne  fe  voient  pas  en  troupes. 

Nous  croyons ,  Moniieur  ,  qu'après  avoir 
mis  fouvent  la  Fable  dans  THiftoire  ,  vous 
arez  un  peu  confondu  THiftoire  avec  la  Fable. 


IL  E  T  T  R  E  s 
D    E 
QUELQUES  JUIFS 
•LLEMANDS   ET   POLONOIS, 
A    M.    DE   VOLTAIRE. 


SECONDE  PARTIE. 

wOhfervmionî  fur  les  deux  Chapitres  du   Traité 
delà  Tolérance^  ijui  concernent  les  Juifs. 


LETTRE   PREMIERE. 

Dejfein  de  cette  féconde  Partie^ 

MONSIEUR, 

tO'iL  eft  quelqu'un  fur  !a  terre  qui  doive 
[.fouhaiter  la  tolérance,  c'eft  fans  doute  un 
L  peuple  malheureux ,  que  la  Religion  q^'il  pro- 
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fefle  expofe  depuis  tant  de  fiecles  ; 
accablans  mépris  3c  aux  plus  cruelles  perfc- 
cutions.  Egyptiens,  Perfes,  Grecs,  Romains, 
Chrétiens,  Mahométans ,  tous  les  peuples  j 
toutes    les  fedes  fe   font    élevés    fucceflîve- 
nient  contre  nous  ;  &  du  Nil  à  la  Viflule  ,  du 
Tage  à  l'Euphrate,  il  n'eft  aucun  pays  qui 
n'ait  été  le  théâtre  fanglant  de  nos  défafires.  ^ 
Pourrions-nous  ne  pas  détefter  les  fureurs  da  J 
la  fuperftition  ,  après  en  avoir  été  tant  de  foisl 
les  trirtes  viL^imes? 

Nous  fommes  donc  bien  éloignés,  Mon- 
fïeur  ,  de  combattre  les  principes  de  bienveil- 
lance univerfelle  répandus  dans  votre  Traité. 
Ce  font,  au  contraire,  ces  principes,  c'eft 
cet  efprit  d'indulgence  qui  y  règne  ,  &  ces 
confeils  de  douceur  que  vous  y  donnez  aux 
Gouvernçmens ,  qui  nous  le  rendent  cher,  & 
qui  nous^attachent  avec  plailir  à  fa  lei^ure  , 
malgré  les  traits  que  vous  y  lancez  encore 
contre  nos  pères  6;  contre  nous. 

Nous  ne  ferons  point  injuftes,  parce  que  j 
Tos  préjugés  font  vîolens  ,  Se  votre  haine  j 
opiniâtre.  Nous  avouerons  fans  peine,  qu'on 
reconnoît  de  temps  en  temps  dans  cet  Ou- 
vrage le  coloris  d'un  grand  Maître  ,  &  les 
vues  fagesd'un  Philofophe  ami  de  l'humanité, 
^^ui  pourroic  y  lire  fans  attendriflement  la,  fa-- 
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taie  aventure  qui  vous  en  fait  naître  l'idée  (i)î 
ou  voir  lans  frémir  les  tableaux  que  vous  y 
tracez  du  fanacifme  ;  tant  d'affalTinats ,  de 
malTacres  ,  de  guerres  fanglantes  que  ce 
monllre  a  caufés  dans  votre  patrie  âc  dans  le 
relie  de  l'univers  ?  Quel  dommage  qu'un  fujec 
fi  intcceirant  nefe  préfente  à  Tefprit  des  Lec- 
teurs, qu'acccnnpagné  d'une  foule  de  réflexions 
étrangères,  de  faits  hafardcs,  d'idées  con- 
fufes  &  d  erreurs  grofTieres  ,  qu'on  a  de  la 
peine  à  s'empêcher  d«  regarder  comme  vo- 
lontaires ! 

Nous  laifTons  aux  Gens  de  Lettres  &  aux 
Chrétiens,  le  foin  de  relever  celles  qu'on  y 
trouve  fur  les  Egyptiens  ,  les  Grecs  ,  les  Ro- 
mains ,  les  Chrétiens  &  leurs  Martyrs ,  fur 
l'Hlftoire  même  de  votre  pays ,  &c. 

Mais  on  y  voit  deux  chapitres,  qui,  fans 
être  à  beaucoup  près  les  meilleurs  de  l'Ou- 
vrage ,  niéritoient  de  notre  part  une  atten- 


(  1  )  Nature  Tidit.  La  famille  innocente  &  oialhEurcufc 
Jom  il  cH  ici  qucltion  ,  tiouvani  un  appui  dans  M.  ic  Vol- 
uiïc,rou[cnucparroacié£lit.&  défendue  par  fes  élotjuens 
S£.na ,  cft  un  trait  admirable  dans  la  vie  de  cet  îlluftrc 
Auteur  :  c'cll  le  plus  beau  de  Tes  triomphes.  Perfonnc  n'ap- 
fliudit  plus  finc^rement  que  nou»  à  la  gloire  qu'il  s'eft  ac- 
^Kifc  ,  en  élevant  le  premier  la  Toii  en  faicur  de  Km»» 
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tion  particulierp  :  ce  font  ceux  où  vous  vou- 
lez piouver  la  tolérance,  par  l'exemple  delà 
nation  Juive.  Nous  y  avons  trouvé  tant  de 
méprifes  ,  ou  plutôt ,  le  mot  nous  échappe, 
tant  de  fauiîetés  de  toute  efpece  fur  des  objets 
auxquels  nous  ne  pouvions  être  indiffcrens, 
que  noiisjious  femmes  crus  dans  l'obligatioa 
de  les  réfuter  ;  c'efl:  ce  qui  va  faire  le  fujet  d^ 
cette  féconde  partie  de  nos  Lettres.  • 

Nous  ne  pouvons  trop  le  répéter;  ennemi 
de  la  perféciition,  non  feulement  par  intérêtj 
mais  par caraftere  &  pat  principes,  nous  n'ati 
faquons  point  la  tolérance  :  nous  nous  bor- 
nons à  vous  montrer  que  vous  la  prouves 
mat.  Voilà  notre  premier  objet. 

Mais,  pour  peu  qu'on  life  avec  attention 
vos  deux  chapitres,  on  ne  tarde  pas  à  s'ap 
percevoir  qu'outre  le  deflein  que  vous  aoi 
noncez  hautement,  vous  en  avez  un  autre, 
qui,  bien  cfue  le  moins  apparenï ,  n'eft  pas  Ii 
moins  réel.  C'eft  d'y  ramener  ,  comme  vous 
pouvez  ,  un  tas  de  petites  difficultés  contre 
nos  Livres  faints  ,  que  vous  y  encadrez  tant 
bien  que  mal.  Comme  ces  petites  critiques 
recueillies  de  Bolingbtoke ,  de  Morgan,  de 
Tindal  ,  Sac.  qui  eux-mêmes  les  répétoieiic 
d'après  d'autres  ,  ne  font  pas  ce  qui  vous  oc- 
cupe le  moins ,  nous  nous  y  attatheions  auffî 
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|)articuliérement.  Puifqu'on  ne  fe  lafle  point 
de  les  répéter ,  il  ne  faut  point  fe  lafTer  rfy 
répondre.  C'eft  le  fécond  objet  que  nous  nous 
propofons  (  i  )• 

Nous  le  difons  avec  fînpérité,  MonGeur^ 
il  en  coûte  à  notre  cœur ,  de  combattre  un 
Ecrivain  que  nous  ne  voudrions  qu^acjgiirer  z 
mais  la  fupériorité  même  de  vos  talens  ,  eft 
une  raifon  de  ne  pas  nous  taire.  Nous  n'avons 
que  trop  éprouvé  combien  le  nom  d'un  grand 
homme  peut  accréditer  Terreur  &  fortifier  les 
préjugés. 

Nous  fommes ,  avec  les  fentimens  les  plu^* 
didingués  d'eftime ,  de  refpeâi,  &c, 

(  I  )  Que  nous  nous  propofons. ,  &c.  Les  deux  chapitres 
it  M.  de  Voltaire  fur  la  tolérance ,  étant  trop  longs  pour 
ftre  rapportés  en  entier ,  nous  .  9e  pouvons  qu'exhorter 
nos  Leâeurs  à  lesr  parcomir  dans  lX>ttV£age  zaêtoc.  Ils  y 
remarqueront  que  nous  ne  diffimulons  aucune  de  fes  dif- 
ficultés ,  &  ils  en  fai/iront  mieux  l'enfemble  de  nos  ré^- 
poofcs.  Si  Ton  a  trouvé  qu'à  propos  de  tolérance  ,  nous 
parlons  de  chofes  qui  tCy  ont  guère  de  relation ,  on  verra 
^oe  ce  n*cft  point  à  nous  qu'il  faut  imputer  ces  difparates. 
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Conjidérations  Jlir  les  Loix  rituelles  des  Juifs. 

O  o  o  s  prétexte  de  procéder  avec  plus  de  mé- 
thode dans  vos  deux  chapitres  ,  vous  entrez 
en  matière,  Monfie(jr,par  quelques rcfiexions 
préliminaires  fur  notre  Droit  divin  ;  c'efl  une 
occafion  que  vous  vous  ménagez  adroitement 
de  le  cenfurer  :  nous  en  profiterons  pour  le 
défendre.  Par  ce  que  nous  allons  en  dire ,  vous 
pourrez  juger  combien  vos  critiques  font 
juHes. 

§.  I. 

S'ilejl  inconcevable  que  Dieu  ait  commandé  plu*. 
de  ckofes  à  Moije  qu'à  Abraham ,   &  plus 
Abraham  qu'à  Noé. 

Dans  le  deflein  de  jeter  d'abord  un  doutft 
général  fur  la  djvinité  de  notre  légiflation  , 
vous  débutez  par  une  de  ces  ironies  que  vous 
regardez  comme  des  preuves  vidorieufes. 
»  Gardons-nous ,  dites-vous  ,  de  rechercher  ici 
ti  pourquoi  Dieu  a  fubjlitué  une  Loi  Nouvelle 
m  celle  quit  avait  donnée  à  Motje ,  &  pourquoi 
w  Uavoit  commandé  à  Moife  plus  de  chofes  qu 
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•  Patriarche  Abraham  ,  &  plus  à  Abraham  qu'à 
»  Noé.  Il  fetnble  qu'il  daignefe  proportionner 
»  au  remps  &  à  la  population  du  genre  hu- 
it main  :  c'eft  une  gradation  paternelle.  Mais 
»  ces  abymes  font  trop  profonds  pour  %'otre 
«  débile  vue;  tenons-nous  dans  les  bornes  de 
1  notre  fujet  «. 

Vous  auriez  bien  fait  de  vousjy  tenir  ^  Mon- 
fieur  ,  il  étoit  intéreflant ,  digne  de  toute 
Fattention  de  vos  Ledeurs  ;  pourquoi  le  leur 
&îre  perdre  de  vue  par  des  réflexions  qui  n'y 
ont  aucun  rappoM  ? 

Vous  n'attendez  pas  de  nous,  fans  doute, 
que  nous  entreprenions  de  prouverqu'une  Loi 
oouvellea  été  fubflimée  à  la  Loi  Mofaïque; 
ce  n'efl  pas  un  des  points  de  nofre  croyance. 
Trop  contens  de  voir  qu'un  Chrétien  auiTi  inf' 
iruitque  vous  l'êtes,  re'voque  en  doute  cette 
fiibllitution ,  nous  nous  bornons  à  dire  un 
mot  de  létonnement  où  vous  paroiflez  être, 
que  Dieu  ait  commandé  plus  de  ckofes  à  Moïje 
quà  Ahrahiim  ,  &  plus  à  Abraham  qu'à  Noé. 

Si  vous  en  êtes  furpris,  Monfieur,  c'eft 
que  vdus  ne  faîtes  point  affez  attention  que 
les  conjoniflures  où  fe  trouvoit  Abraham ,  dif- 
(croient  beaucoup  de  celles  où  fe  trouva  Noé, 
&  que  la  fituation  de  Mo'ife  n'étoit  pas  celle 
d'Abraham  :  que  Noé  &  fes  enfans ,  fauves 
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feuls  des  eaux  du  déluge ,  n'avoient  pas  befoîil 
d'un  rite  particulier  qui  les  diftinguât  des  au- 
tres hommes  qui  rfétoient  plus  ;  &  que  Moïïe  ^ 
qui  n'avoir  pas  >  comme  Abraham ,  une  feuler 
famille,  mais  un  peuple  Immenfe  à  gouverner^ 
avoir  ncceflairement  befoin  de  plus  de  Loix* 
Eft-il  donc  fi  difficile  de  comprendre  que  de 
nouvelles  circonftances  demandoîent  de  nou- 
velles Loix,  &  que  de  nouveaux  befoinsexî- 
geoient  de  nouveaux  lècours  f  Falloit-il,  pour 
que  Dieu  vous  parût  agir  raifonnablement^ 
qu  il  commandât  à  Noé  un  f  îte ,  figne  de  fon 
alliance  avec  Abraham  ;  de  qu'il  donnât  à 
Abraham  les  Ëoix  deflinées  à  conduire  un 
peupk  qui  n'exiftoit  pas  ?  Si  ce  font-là  les 
àbymes  oh  votre  débile  vue  fe  perd ^  elle  eft  débile 
en  eflFet. 

Vous  prétendez  peut-être  que  Dieu  ne  peut 
rien  commander,  ou  qu'en  commandant  il  ne 
peut  fe  proportionner  aux  temps  &  aux  befoins 
de  fes  créatures  ;  que  quand  il  déclare  fes  vo- 
lontés ,  il  eft  obligé  de  les  déclarer  toutes  ; 
qu'il  n'eft  pas  libre  de  fe  néferver,  pour  de  nou- 
velles conjonctures  ,  de  nouvelles  efpérances 
à  donner ,  &  de  nouveaux  commandemens  à 
faire  ;  &  qu'il  ne  peut  prefcrire  ou  défendre 
des  chofes  qui ,  indifférentes  en  elles^m^mes, 
feroient  devenues  utiles  ou  dangereufes  par 
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ï;s  circonftances  !  Ces  aflertions  ,  contraires 
à  la  créance  commune  du  genrehumaln  , avant 
d'être  crues  ,  auroient  befoin  d'ècre  prouvées. 
Se  des  dérilions  ne  font  pas  des  preuves. 

EITayez  ,  Monficur ,  d'en  donner  tjuelques- 
unes  ,  nous  nous  engageons  à  y  repondre  ; 
mais  ,  nous  vous  en  avertiffous  ,  n'allez  pas 
répéter  celles  de  Tindal.  Les  vains  raîfonne- 
niens  de  ce  Déifie  ,  étalés  d'abord  avec  tant 
de  confiance,  ont  été  complètement  réfutéi 
par  ks  favans  compatriotes  ,  Fofter  ,  Leiand, 
Conibeare,  &c.  Il  faut  déibimais  quelque 
chofe  de  plus  folidc. 

1  §•  II- 

l     FauJ/ë  idée   que   h   /avant    Crlcigue  voudroit 
B^H  donner  du.  Droit  divin  des  Juifs, 

^^HUais,  direz-vous ,  fi  Dieu,  après  avoir 
^oonné  des  Loîx,  peut  y  en  ajouter  de  nou- 
velles, du  moins  ne  peut-il  y  en  ajouter  que 
de  dignes  de  lui.  Or  ,  ce  qu'on  nomme  le 
Droit  divin  des  Juifs  ,  eft-il  digne  de  Dieu? 
L'eft-il  d'un  Légiflateur  fage  ? 

On  pourroit  en  douter ,  fi  l'on  en  jugeoic 
d'après  l'idée  que  vous  vous  en  faîtes  ,  ou 
plutôt  que  vous  voudriez  en  donner  à  vdc 
Leâeuts.  Mais  cette  idée  e(l-elle  juHe  l 
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-  Oh  appelle ,  je  crois ,  dites-vous  ,  Dioit 
m  divin  ,  les  préceptes  que  Dieu  a  donnés  luî- 
i>  même.  II  voulut  que  les  Juifs  maugeaflenC 
u  un  agneau  cuit  avec  des  laitues  ,  &  que  les 
••  convives  le  mangeaient  debout ,  un  bâtoa 
»  à  la  main,  eti  commémoration  du  Phafé, 
»  II  ordonna  que  la  Confécration  du  Grand- 
»>  Prêtre  fe  feroic  en  mettant  du  fang  à  fon 
"  oreille  droite  ,  à  fa  main  droite  &  à  fon  pied 
»  droit  ;  coutumes  extraordinaires  pour  nous, 
.1  mais  non  pas  pour  l'antiquité.  11  défendit 
»  que  l'on  fe  nourrît  de  poiflons  fans  écailles, 
»  de  porcs  ,  de  lièvres  ,  d'hérifTons  ,  de  grif- 
»  fons ,  d'ixions ,  &c.  Il  inflitua  les  Fêtes, 
»  les  cérémonies.  Toutes  ces  chofes  ,  qui  fem- 
11  bloient  arbitraires  aux  autres  nations  ,  Se 
"  foumifes  au  Droit  pofitif ,  à  l'ufage  ,  étant 
i>  commandées  par  Dieu  même,  devenoienc 
•I  un  Droit  divin  pour  les  Juifs  (  i  )  ;  comme 


(  I }  Droit  divin  pour  hs  Juifs.  M,  de  Voltaire  paroît 
oppofer  le  Droit  divin  au  Dioi;  polîrlf  ;  ce  feroi:  une  mé- 
prife.  Le  Droii  diviu  de;  Juifs  fe  diftlnguc  cd  Droit  divin 
naturel  ,  qui  comprend  les  Loi»  morales  fondées  dans  la 
nature  des  cliofes  ^  &  eu  Droit  divin  pofitif ,  qui  renferme 
les  Loii  c^tiîmoniclles  ,  les  Loix  de  police  ,  Sic.  fondées  fut 
la  Tolonti  feule  &  le  b.in  plaifir  de  Dieu,  Il  paroît  en- 
core confondre ,  comme  Tindal ,  les  Loii  pofîtivcs  avec  les 
Loti  arbiciaiics  ,  &  cnicadrc  comme  lui  par  Loix  arbitraires , 
N  tout 
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fc  tout  ce  que  Jcfus-Chrift ,  fils  de  Marie  ,  fils 
n  de  Dieu  ,  nous  a  commandé,  eft  de  Droit 
»  divin  pour  nous  ". 

C'cftainli,  Monfieur,  que  vous reprcfentez 
DOtre  Droit  divin.  Toute  cette  législation  rcC- 
peâce  pendant  tant  de  fiecles  ,  n'eft,  félon 
TOUS ,  qu'un  ramas  d'obfervaiices  vaines  ,  âc 
de  pratiques  fuperllilieufes.  Tel  eft  le  portrait 
que  voiis  en  faites  ;  fembfable  en  ce  point  à 
ces  Peintres  malins  ,  qui  n'emploient  l'art  du 
profil  que  poux  piéfenter  du  côte  le  moins  fa- 
vorable ,  l'objet  qui  leur  déplaît. 

Mais  ces  Loîx  rituelles  ,  que  vous  citez 
ièules  ,  font-elles  donc  le  Droit  divin  des 
Juifs  ?  En  fcnt-elJes  la  principale  &  la  plus 
eflentielle  partie  ?  Nos  Prophètes  difent  par- 
fcut  le  contraire.  Le  Décalogue ,  cet  abrégé 
je  plus  parfait  delà  morale.  Se  tant  d'autres 
préceptes  admirables  furies  devoirs  de  l'homme 
envers  Dieu,  envers  foi-mème,  &  envers  fes 
lèmblables  ,  voilà  le  fondement  &  la  première 


du  Loii  de  pur  caprice ,  &  qui  n'ont  aucun  motif,  aucim 
objet  taifontiablc.  En  ce  cas  ,  il  Ce  trompe  comme  TindaJ. 
les  Loii  pofitives  font  celles  qui  ordonneni  ou  défendent 
ici  ehofcs  indifférentes  de  leur  nature.  Mais  des  chofes  în- 
^ffïicnccs  en  elles-mêmes  peuvent  ctre  oritonnées  ou  àé- 
ienduts  éxn  certaines  ctrconftinceî  ,  par  dcî  vues  f^s  Se 
in  motifi  TÛfonnables.  Edit. 

Tome  I.  Q 
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partie  de  ce  droit  ;  &  tous  les  fages  régle- 
mens  qu'on  y  voit  fur  le  culte  extérieur  ,  d$ 
fur  tout  ce  qui  le  concerne ,  fur  rautorîté  des 
Magiftrats,  fur  les  héritages ,  les  contefla- 
tions ,  les  jugemens  ,  fur  la  manière  de  faire 
la  paix  &  la  guerre  ,  Sec.  en  un  mot  fur  toute 
minifiration  eccléfiaftique ,  civile  &  poli- 
tique ,  c'en  eft  la  féconde.  Le  borner,  comme 
vous  faites ,  à  des  cérémonies  Se  à  des  rîtes, 
c'eft  en  donner  une  idée  incomplette,  Se  par 
conféquent  fauHe  ;  c'eft  dire  ,  que  fe  baigner 
ou  faire  répandre  de  l'eau  fur  fa  tête,  eft  le 
Droit  divin  des  Chrétiens;  ou,  pourdéfigner 
M.  de  Voltaire  ,  nommer  l'Auteur ,  non  de 
la  Henriade  Si.  de  Zaïre  ,  mais  de  Zulime  ou 
d'Olympie.  Si  nous  en  agiflions  de  cette  ma- 
nière ,  Monfieur  ,  notre  procédé  vous  pjf 
roîtroit-il  impartial  ?  Et  n'y  trouvcriez-vou* 
pas  plus  de  malignité  que  de  candeur  ? 

§.  III. 

Plains  efforts  du  Critique  pour  rendre  ridi- 
cules les  Loix  rituelles  des  Juifs.  Manduca- 
lion  de  V Agneau  Pafcal  ;  confécration  du 
G  rond- Prêtre, 

II  ne  vous  fuffit  pas  de  donner  de  notre 
Droit  divin  une  idée  faufle  ,  vous  effayez  d'y 
JMM  diiiidicule. 
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Nos  rites  font  des  coutumes  exiraordinalrts 
pour  vous.  Etes-vous  donc  de  ces  hommes 
/impies  ,  qui,  nciant  jamais  forcis  de  leurs 
pays,  trouvent  bizarres  tous  les  ufages  étran- 
gers ;  ou  qui ,  concentrés  dans  leur  fiecle  ,  ne 
jugent  raifonnable  que  ce  qui  rt (Temble  à  ce 
qu'ils  voient?  L'ufage  de  manger  tous  les  ans 
l'Agneau  Pafcal  debout ,  un  bâton  à  ta  main, 
eft  étrange  à  vos  yeux  ;  mais  en  étoit-îl  un 
plus  profTe  à  rappeler  aux  Hébreux  leur  dé- 
part de  l'Egypte  ,  Se  les  merveilles  qui  l'ao 
compagnerenc  (  i  )  ? 

Quimporte,  s  il  vous  plaît,  que  l'on  corf> 
facre  un  Grand-Prèire  ,  en  mettant  du  fang  à 
fon  oreïllt  droite  ^  ou  en  verfant  de  Ihuile  fur 
fes  mains  î  I  oiis  les  rites  au  fond  font  égaux  : 
ils  n'ont  d'augude  que  la  faintetéque  la  Reli- 
gion y  attache.  Se  choquer  de  ces  ufages  d'un 
peuple  ancien ,  trouver  ces  coutumes  bizar- 
res ,  c'efi  imiter  l'enfant  qui  a  peur  ,  ou  le 
petit-maître  qui  fourit  avec  dédain  ,  à  la  vue 
d'un  habit  étranger. 


(i)  Qui  facCompagiurenc.  Ce  tire  ,  paniculicr  à  la  na- 
tion Juive  ,  &  <[oni  rinftiiutioa  rc.nontc  au  temps  même 
^  ce  départ ,  cfl  une  preuve  inconccitabic  des  faits  donc  îl 
iippvloii  le  fouvcnir.  L'inflicution  de  cci  ufage  fut  donc 
MB  uiic  de  TAgclTe  de  la  part  du  Légiflatcur.  ^ur. 

Qij 


§.    IV. 

Animaux  interdits    aux  Juifs  :  moiifs   de   ces 
défenjh. 

»  Dieu  ,  dites-vous  d'un  ron  railleur  ,  dé- 
■•  fendit  qu'on  fe  nourrît  de  poiflbns  fans 
»  écailles ,  de  porcs  ,  de  Hevres  ,  de  hérit- 
»  fons  ,  de  hiboux  ,  &c.  " 

Eh  bien  ,  Monlïeuf  ,  où  efl  le  ridicule  que 
des  nourritures  mal-ûines  aient  été  interdîtes 
par  des  Loix  fages  ;  &  que  d'autres  qui  peu- 
vent paroitre  agréables  à  quelques  peuples  , 
aient  été  prohibées  pour  des  raifons  particu- 
lières, qu'on  ne  peut  condamner  quand  on  les 
ignore  ? 

La  Loi  nous  défendoit  de  manger  les  hérlf. 
fans  ^  les  hiboux  ^  les  oifeaux  de  proie  ;  ajoutez-V 
diverfes  efpeces  de  fauterelles  ,  les  rats  ,  les  lé' 
Isards ,  les ferpens ,  t-cVous  êtes  furpris,Mon- 
fieur  ,  de  ces  défenfes  :  vous  le  feriez  moins  , 
fans  doute  ,  fi  vous  vouliez  bien  vous  rappelée 
qu'alors  on  niangeoit  dans  ce  pays ,  comme  on 
y  mange  encore  certaines  efpeces  de  faute- 
relles (i);  mais  que  du  temps  de  nos  pères 

(  1  )  Ctnainrs  efpeces  de  fauttrella.  Les  fauterelles  ne 
pourroicnt  gucrc  fervir  d'aliment  en  Europe  ;  elles  y  font 
tiop  pccitcs  fc  trop  itijigres.  Celles  d'Orient ,  plus  grolfes. 


i 
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quelquespeuples  ctenii -barbares  les  mangeoient 
toutes  fans  diftinirtion  ;  que  les  animaux  même 
tjui  vivent  de  charognes ,  les  lézards  ,  cer- 
tains rats  de  campagne  C  i  ),  &c.  leur  fervoïent 
quelquefois  d'alimens  ;  que  non  feulement  les 
Pfylles  ,  mais  d'autres  Arabes  maiigeoient  & 
mangent  er.core  les  ferpens  &  les,  vjperes  (2)  ; 
&  qu'en  quelques  pays   même  de   l'Europe 


pcuvcDi  fournit  une  meilIcDTcnoumtnre!  Dans  la  Psicftine, 
l'Arabie  &  les  pays  voiljns ,  on  en  nïange  encore  différentes 
erpeccs ,  <]u'on  Talc  &  que  l'on  con  fctvc.  On  \e%  fcrt  ftites 
OU  en  tAgoùt.  Le  Doiteut  Sha*  tappone  dins  fcs  Voyages 
<^u'il  en  mangea  de  ftites  en  Baibacie  ,  te  qu'elles  avoient 
à  peu  prés  le  goût  des  ^crcviflês.  En  1 6yj  ,  il  en  parut 
des  nuées  en  Allemagne,  qui  lavagcrent  <!iver5  cantons.  Un 
Juif  ayant  alTurc  le  célèbre  Lndolpli  qu'elles  tcflèinbroicnt 
i  celles  de  Jgdéc  ,  ce  Savane  fe  bafirda  d'en  manger ,  avec 
toute  fa  famille  i  il  leur  crouva  le  même  goût  que  Stia,v. 

Les  rautetellcs  étoicnt  une  nourriture  connue  ancicniK- 
ment ,  &  d'un  ufagc  commun  ch-es  les  Ethiopiens ,  les 
Lybiciu ,  les  Parthcs  &  les  auitcs  nations  de  L'Otioni ,  dont 
les  Juit^  étoicnt  environnés.  Les  témoignages  de  Diodota 
4e  Sicile  ,  d'Atiftotc  ,  dç  Pline,  &l-.  ne  pcimeitcnc  pas 
d'cD  doute c.  Jean- Bi^ûftc  «n  vî voit  dans  le  défcn.  Voye» 
Ciais,    &c.  Edù. 

(li  Lts  léj^ariU  ,  certains  rati  é*  campJgne,  &C,  Ces. 
alimens  font  encore  d'uf^c  en  Arabie.  Voyez  les  Voyages 
d'AlfcIquift,  de  Sbaw,  &.c.  Aia. 

r.  Voyez  les  Voyages  d'HaC 


i  )  Let  ferpens  if  Us  \ 
ftiqipll,  Avt. 


.  les  Voyages  i' 

Qiij 


nivre ,  &C   ^ 


346  Lettres 

très-policés ,  le  corbeau  ,  la  couleuvre 
ne  font  pas  des  nourritures  rout  à-fait  hors 
d'ufa^e  (il.  Quoi  îMonfieur,  vous  faites  un 
reproche  à  norre  LégUlateur,  d'avoir  défendu- 
à  l'on  peuple  ces  dangereux  &  vils  alimens,  5c 
de  lui  en  avoir  prefcrlc  de  plus  convenables 5c 
de  plus  fains  ? 

§.  V. 

Des  Ixions  &  des  Griffons. 

Parmi  les  oifeaux  de  proie  qui  nous  font 
interdits  ,  vous  nommez  les  ixions  &  les  grif-, 
f}ns  ^  dont  Moïfe  ne  psrie  potrur.  Seroir-ce 
pour  faire  confondre  des  oifeaux  réels  (  2  ; , 
&c.  avfc  des  animaux  fantafliques ,  qui  n'evif- 
teuc  que  dans   l'imagination  des  Peintres  Sc 

(i)  Tout-à-fjtt  hors  d'ufagr.  On  dit  tju' on  en  mange 
en  quelques  Province'*  tic  France,  /'ta. 

(i)  Oifejux  r/<ii.  Il  cft  très-clair  que  Moïfe  ne  parie 
point  ici  d'érrcs  imaginaires  ,  mais  d'oifeaui  de  proie  trcs- 
eonnas  de  fou  temps.  Nifanmoins  il  ne  Teroic  pas  aifc  de 
dire  prccifcmcnt  quelles  efpeces  d'oîfeaux  de  proie  ri  fauC 
entendre  par  les  mots  Hdbrcui  raa  &  perù  qu'on  lit  dans 
le  Livitique.  lien  eft  demrmc  d'une  grandeparric  des  qua- 
drupèdes Si  des  reptiles ,  dont  il  ei\  qucftion  dans  le  mcmc' 
chapitre.  Nous  croyons  que  le  ma  &  le  ptrts  iont  le  milan 
le  l'orfraye  i  d'autres  prétendent  que  c'eft  l'^petvïer  &  une 
efpccc  d'iugle ,  à  bec  recourbé ,  qu'on  nomme  gri^an.  £dib 


I 
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des  Poètes  ?  L'heureux  moyen  de  rendre  notre 
Droit  divin  ridicule  !  Nous  doutons  pourtant 
qu'il  vous  rcufÏÏne  ,  du  moins  auprès  des  Lec- 
teurs éclairés  ;  ils  favent  trop  ce  qu'on  doit 
penfec  de  ces  railleries  fondées  uniquement 
fur  robfcuritc  des  termes  &  l'ignorance  des 
anciens  ufagej. 

Vous  aurez  beau  dire  que  les  griffons  &  les 
Ixhns  des  Juifs  doivent  ccre  mis  au  rang  des 
montres  ,  que  e'e'loïent  desferpens  allés  avec  des 
ailes  d''aigUs  ;  on  vous  demandera  dans  quel 
endroit  de  l'Ecriture  vous  avez  trouvé  cette 
belle  defctipcion  ;  on  vous  priera  de  citer  le 
paflage  ;  Se  quand  vous  le  produirez  ,  Mon- 
lîeur ,  il  étonnera  bien  des  Savans. 

§.   VI. 

»  Autres  animaux  défendus,  ,jj 

Si  les  poijfons  fans  écailles  étaient  interdits  à' 
nos  pères,  il  nous  femble  qu'ils  ne  dévoient  pas 
les  regretter  beaucoup.  On  fait  qu'en  Orient 
fur-tout ,  ils  ne  font  ni  les  plus  propres ,  ni 
les  plus  fains  ;  qu'ils  vivent  prefque  toujours 
dans  une  vafe  échauffée  ,  &  que  leur  chair 
molafle  &  vifqueufe  n'y  eft  tien  moins  que  fa- 
cile à  digéret  (  i  ). 


I  )  FudU  à  digirtr-  Quclijttcs  Ancic 


Qiv 


lt<]UC  !• 
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Vous  n'approuvez  pas  non  plus  que  le  lievra 
nous  air  été  défendu  :  vous  Taimez  apparem- 
meiiï  ;  d'autres  ne  l'aiment  point  ;  il  ne  faut 
pas  difputer  des  jjoûts.  Mais  ignorez-vous  que 
les  viandes  les  plus  exquîfes  5:  les  plus  recher- 
chées dans  quelques  pays  ,  ne  le  font  pas  éga- 
lement par-tout  ?  Qui  vous  a  dit  que  dans 
les  pays  chauds,  le  lièvre  a  ce  fumet  qui  vous 
Flatte?  Sa  chair,  qui  doityétre  plus  noire  3c 
plus  pefante  ,  pouvoit  fort  bien  n'être  pas  du 
goût  des  habitans  de  la  Faleltine  5c  des  pays 
Toifins.  On  a  d'autant  plus  lieu  de  le  croire  , 
qu'encore  aujourd'hui  les  Egyptiens  &  les 
Arabes  en  font  peu  de  cas  ,  au  rapport  dFlaP- 
felquifl  (l):  lis  laijfertt  en  paix  ^  dit  cefavant  J 
Voyageur  ,  ces  animaux  fi  perfécutés  en  tanfM 
d'autres  pays.  Ce  nVtoit  donc  qu'un  alimentJ 
dédaigne  que  notre  Légiflateor  nous  intef-*) 


EgypiU 


lesn 


r  ne   maiigfoient  point  de  poijforts  Jans  icaiUes  t^ 
s  obfutvc  que  Nunu  avait  dcfenda  d'en  (crvi^fl 
:s  repas  cju'on  donnoit  en  l'bomicur  des  Dieiur.  VoycaJ^ 
:s  de  ce  Savant  fur  le  Ldvirique.  Edit. 
C  '  1  Au  rapport  XHaffilquifi.  Voyez  (es  Voyages.  On 
remarqua  de  même ,  que  les  anciens  Brerons  ne  mangcoii 
point  de  licvre  :  Leporcm  gufl^rr  fas  non  pucant ,  dit  Céfa 
(  <U  Btilj  GallUo .  lib.  j.  ).  C'cfl  une  obfcrvacîon  du  fa 
Yani  Spencer,  dans  fon  Traiié  des  Loix  rituelles  des  Hi' 
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difoit  :  y  a-t-il  là  de  quoi  vous  fiirprendre  ? 
Il  fe  peut  encore  que  vous  trouviez  le  porc 
excellent  &  fain  ;  mais  bien  des  gens,  même 
parmi  les  Chrétiens,  en  jugent  autrement,  & 
le  regardent  comme  une  nourriture  indigelle. 
Ce  n'eft  pas  tout  ;  cet  animal  eft  fujet  à  une 
maladie  contagieufe,  autrefois  très-commune 
dans  la  Paleftine  &  dans  les  environs  ;  ce  fut 
même  par  cette  confidéraiion  que  vos  pères, 
ayant  rapporcé  la  lèpre  de  leurs  expéditions  de 
Terre-Sainte,  défendirent  dexpofer  en  vente 
la  chair  de  porc  ,  à  moins  que  l'animal  n'eût 
été  vifué  par  les  Experts  ctïiblis  àcetclTet  (i), 
Enfin,  la  falecé  feule  de  ce  quadrupède  fuf- 
fifoirpour  en  dégoûter.  AulTi  les  Egyptiens, 
les  Arabes,  prefque  toutes  les  nations,  de- 
puis l'Ethiopie  jufqua  l'Inde  ,  l'avoient  en 
horreur  (2).  Combien  plus  devoit-il   être 


J  )  Experts  établis  à  ctt  effet.  On  dît  ijuc  ces  Eiperrs , 
les  Offices  extilcnc  encore  ,  Furcnc  cr^fs  fous  le  tîctc 

Confeitlcrs  da  Roi  Langueyeurs  de  Porcs.  En  effet  , 
e'eft  à  li  langue  tju'on  vificc  ces  animau».  Lotr«îu'on  y  le- 
jaarquc  des  ulccrcs  on  des  pulîulcs  blanchci ,  on  les  jagc 
laiiret ,  &  on  n'en  pcimct  pas  la  vente.  Voyez  le  Traite  de 
U  Pcliee ,  par  'e  Commiffaire  Lamarre.  Aut. 

(t)  L'avoKc/  ei  harrew.  L'averlîon  des  Egypricnî  pont 
le  poie  alloii  fi  loin  ,  m  rapport  d'Hérodote  ,  cjue  iî  quel- 
qu'ua  avoit  toucha  ,  même  par  baTaid  ,   Uil  de  ces  ani- 


Loi  recoti»>  ■ 

ré  A-  Is  ml-     ■ 
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dctefté  par  un  peuple  auquel  fa  Loi  r 
mande  avec  tant  de  foin  la  propreté  Se  la  pu- 
reté même  extérieure  !  En  un  mot,  le  porc  eft 
indigefte ,  il  eft  fujet  à  la  lèpre  ,  c'efl  de  tous 
les  animaux  le  plus  fale  :  il  nous  femble  que 
c'étoit  trois  raifons  alTez  fortes  de  le  bannie 
de  nos  tables  (  i  ). 

maux  ,  il  alloic  aulTi-côc  Ce  plonger  dans  le  Nil  tout  Ha- 
billé. La  plupart  de  ces  peuples  ,  Egyptiens  ,  Arabes ,  tn- 
dicm ,  confervent  encore  la  mcme  lépugnance.  Mahomec 
n'adéfcniiu  cju'alfcz fotbiement  [a  chair  dupourccau;  cepen- 
dant les  Mahoméians  ta  ont  par-tout  la  plus  grande  hot- 
teur.  Koycf  Chaii.  Aut, 

(  I  )  le  bannir  dt  nos  taiUs.  »  Dans  l'Arabie  ,  &c.  die 
•>  M.  de  BouIainviUiers  ,  h  falure  des  cam  &  (îcs  alimens 
»  rend  le  peuple  très-fufceptiWe  'des  maladies  de  la  peau. 
»  C"ctoit  donc  une  Loi  très-bonne  pour  ces  pays  ,  que  de 
B  défendre  de  manger  du  porc.  Sandotius  a  obfcrvi!  que 
»  la  chair  de  cochon  que  l'on  niingc  ,  Ce  tranfpirc  fat? 
»  que  mcme  cette  nourriture  empêche  beaucoup  la  trajif- 
n  pitation  des  autres  alimens  ;  il  a  trouvé  que  la  dîminu- 
»  tion  alloit  à  un  tiers  :  on  fait  d'ailleurs  que  le  défaut  de 
n  tianfpiraiion  forme  ou  aigrir  les  maladies  de  la  peau. 
»  La  nourriture  de  cochon  doit  donc  être  défendi 
•  s  les  climats  où  l'ou  cd  fujet  à  ces  maladies,  comme.. 
"  celui  de  la  Palcftinc ,  de  l'Arabie  ,  de  l'Egypte  &  de  11 
«  Lybie,  8:c,  ■■,  Cette  remarque  tfl  de  M.  de  Moncefijui< 
Voy-  tEfpric  dci  Lûïx  ,  Tom,  II.  Aut. 

M.  de  Voltaite  dit  lui-même ,  que  .>  la  Paleftinc  eft 
•  pays  de  lépreux  ,  où  le  cochon  cft  ptefqi 
»  mortel  ".  Er  il  eft  furpris  qu'il  nous  Toit  iuccidii  l  Voy. 
Dîâ,  PklL  an.  Momefquitu.  Edit. 
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Il  CD  eft  à  peu  près  de  même  de  toits  les 
autres  animaux  qui  nous  font  interdits  ;  ils 
étoient  regardés  alors,  &  le  font  même  en- 
core aujourd  hui  dans  prefque  tout  l'Orient  , 
comme  des  alimens  mal-fains  ou  greffiers,  in- 
dignes de  paroitre  fur  les  tables  de  gens  qui 
Te  piquent  dhonnètecé. 

§.   VII. 

Deux  autres  motifs  de  V'mterdiâion  de  tous  ce» 

animaux, 

La  grofficretc  ou  la  délicatefle,  le  danger 
ou  la  falubrité  decertaines  nourritures,  étoient 
fans  doute,  pour  un  Légiflateur  fage ,  des 
motirs  fuffifans  de  les  ordonner  ou  de  les  dé- 
fendre ;  mais  MoïTe  en  eut  d'autres  plus  im- 
portans,  &  plus  relatifs  au  but  qu'il  fe  propo- 
foir  dans  l'établi (Tement  de  fa  Icgidation. 

La  plupart  des  peuples  s'abdenoient  alors 
ou  fe  permettoient  de  manger  divers  alimens, 
encore  moins  par  barbarie  &  par  rudefle  de 
moeurs  ,  que  par  préjugés  religieux  &  par 
Taines  fuperflitions.  Ainfi  les  Syriens,  ou  du 
moins  leurs  Prêtres,  ne  mangeoient  point  de 
poilTon   (  I  J  ;  ceux  d'Egypte  ,  ni  poilTon  , 

C  I  )  Dtpo!£cm.  QueIi]ueS'Lins  de  ces  peuples  adocoient 
kuis  Dieux  fous  cette  forme.  Âuc. 


aya  L  i  t  ï  r  s  s  '^^^ 

ni  oifeaux  de  proie  ,  ni  aucuns  quadrupèdes 
qui  n'avoient  point  la  corne  du  pied  fendue  y 
&  les  Phéniciens ,  ni  pigeons  ,  ni  colomt  m 
bes  (  I  ).  Les  anciens  Zabiens  s'abftenoient  de^P 
même  de  divers  animaux  ,  parce  qu'ils  les 
croyoient  fpccialement  confacrés  aux  différens 
aftres  ,  objets  de  leur  culte  ,  &  qu'ils  s'en  fer- 
voient  dans  leurs  divinations  (2).  Ce  font  ces 
abus  que  MoiTe  voulut  prévenir  parmi  nous, 
en  établiffant  fur  d'autres  principes  la  diftinc- 
tion  des  alîmens. 

L'abflinence  de  certains  animaux  étant  ctiez 
la  plupart  de  ces  peuples  un  figne  qu'on  s'étoic 
confacré  à  telle  ou  telle  Divinité  ,  ce  faga 
LégiQateur  vouloit  encore  ,  par  cette  diflinc- 
tion  ,  rappeler  fans  ceffe  aux  Hébreux  leuc 
confécration  particulière  au  Seigneur ,  &  (per- 
mettez-nous cette  vanité ,  elle  efl  fondée  )  leur 
fupériorité,da  moins  quant  au  culte,  fur  tous 
les  peuples  d'alors.  Ce  delTein  n'eft  pas  dou- 
teux ,  il  efl  expreiTément  marqué  dans  la  Loi  : 
Jç    vous  ûi  l'iparis  de  touies  les  nations  de  Ai 

i  i  )  Kl  eolomtts.  Ils  croyoient  que  kur  Dtclfc  avoic 
paiu  tous  U  iorinc  d'une  colombe.  Aut. 

{  i  )  D:tiis  leurs  •dîviBatitmt.  C'eft  i  cauCc  de  ce;  vâe» 
fujKrftUicufcs  d.:s  Piiens  dans  la  dilHnilion  dus  viandes, 
^u'un  des  Apôtrts  du  Clirifliaaifmc  appelle  cette  diDinâioa 
luu  doilriac  diabolique.  Eiit. 
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terre  ,  pour  ftre  fpécialernent  mon  peuple,  dit  le 
Seigneur  ;  fépart^  donc  mifft  le  pur  (favec  fîm- 
fur  :  ne  vous  Jàudlei^  point  en  mangeant  les 
aaimaux  que  f  ai  déclarés  immondes  (  l  }  :  abf- 
Unt3(^vous  de  la  chair  de  ceux  qui  feront  morts 
d'eux-mêmes  ou  qui  auront  été  déchirés  parles 
têtes  ;  laiffe^-les  aux  étrangers  ou  aux  chiens  .- 
mais  pour  vous  y  f<yye\  faims  ^  parce  que  je 
fuis  failli  (2);  comme  s'il  leur  difoit ,  fé- 
lon la  remarque  d'un  habile  Commenta- 
teur f  3  )  :  «  Vous  êtes  im  peuple  choifi  ,  une 
•  nation  toute  confacrée  à  ma  gloire ,  n'ufez 
»  que  de  nourriuites  afTorties  à  votre  dignité. 
m  Sentez  vous-mêmes,  &  faîtes  fentir  à  tous 
M  les  peuples,  par  la  pureté  Se  l'honnètetc  de 
»  vos  alimens,  que  vous  appartenez  au  Dieu 
M  faint  &  pur  <■. 

Il  nous  femble,  Monfieur  ,  que  c^s  motifs 
n'ont  rien  qui  dégrade  la  nation,  ou  qui  dé- 
mente la  prudence  divine  de  fon  Légillateur. 


[  I  )  Qutjai  dcda.il  immondes.  V.  Lcvlt.  XX. 

(i  )  yanc  que  jt  fuh  fjint.  V.  Eiod.  XXII. 

(  ï  )  D'un  habite  Commcniattur.  C'eft  de  M.  Chais  que 
nous  p»tlon5.  Ce  fa»jnc  Miniflrc  a  riuni  dan»  fon  Com- 
racntiiic  tout  ce  que  les  Ecrivains  Anglois  ont  dit  de  mieux 
fui  te  Penurcuque.  Nous  en  avotis  fouvcnl  ftoEié  dans 
fcttc  Letuc.  Aut.  _, 


5-  VIII. 

iZ)«  quelques  autres  Loix  rituelles  ^  &  de  leurs 
motifs. 

Quand  après  tant  de  fiecles  on  ignoreroit 
les  motifs  de  toutes  nos  Loix  rituelles,  la  fa- 
gefTe  admirable  de  notre  Legiflateur,  prouvée 
par  tant  de  traits  ,  fuffiroit  pour  perfuader 
qu'il  ne  les  a  données  que  pat  des  raifons  très- 
fortes ,  dignes  de  lui  &  de  refprit  de  Dieu 
qui  le  dirigeoit. 

Mais  nous  n'en  fommes  pas  réduits  à  ce 
point  fut  la  plupart  de  ces  Loïx,  Divers  Sa- 
vans,  tant  Juiïs  que  Chrétiens  ,  en  ont  fait 
connottre  le  but  3c  l'utilité,  par  rapport  au 
temps  &  aux  lieux  oij  fe  trouvoîent  nos  pères. 
Les  unes  étoient  des  condefcendances  que  le 
Seigneur  daignoit  avoir  pour  un  peuple  long- 
temps habitué  aux  ufages  de  lEgypte  ;  de  là 
cet  appareil  majeflueux  du  Tabernacle,  ces 
facrifices  multipliés  ,  ces  cérémonies  pora- 
peufes ,  inconnues  à  nos  Patriarches,  &  qui 
firent  partie  de  notre  culte.  Les  autres  avoient 
pour  objet  d'infpirer  aux  Hébreux  une  hor- 
reur invincible  pour  les  pratiques  barbares, 
les  fuperflitions  abominables  de  leurs  voîfins; 
&  de  là  ces  défenfcs  de  palier  leurs  enfans  pac 
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!efeu  (  i)  ,  tiefe  fligmatifer  (2),  de  fe  tail- 
lader le  corps  C  5  ) ,  de  couper  leurs  cheveux 
d'une  certaine  manière  (4),.  démanger  auprès 
du  fang  (j),  d'adorer  fur  les  hauts  lieux,  de 

(  I  )  Enfiint  par  /t/eu.  C'éroîr  l'ufagc  des  adorateurs  de 
Moloch.  On  palToit  aulfk  par  le  feu  en  l'honneur  d'Apol- 
lon. ÂppoUo  ,  4ic  Aruns  dans  l'Endidc  , 

Qurm  ptinti  colimai ,  cai pintus  ardor  acervo 

Pdfcltar  ,    &  mcdium  ,  freti  pictatt  ,  per  igncm 

Cubons  multà  prtmimia  vtjligiapmnâ.  Edic. 

(  1  )  Di  fe Jllgmatifer.  C'iioh  la  coutume  de  cjuelqaes 
Idolàcres  ,  de  s'imprimer  fur  la  pcait  divcrfcs  figures  on 
caraflcres  en  l'honneur  de  leurs  Dieux.  Voyez  fur  coûtes 
CCS  d^fenfcs  ,  Lévit.  XIX,  lS  ,  S:c-  Àut. 

(()  Dt  fc  taitUdir  U  corps.  Les  Prêtres  de  Cybelc  fa 
muiiloicnti  ceux  de  Baal ,  de  Bc!Ione  ,  d'ills ,  Sec.  fc  mei- 
loicnc  tout  en  fang  à  coups  Je  (outciu.  Dans  les  fuaérailics, 
foït  pour  appaifer  les  Dieux  infernaui  ,  foit  pour  faire 
honneur  aux  morts  ,  en  témoignant  une  douleur  plus  vive  , 
les  femmes  fur-toui  fe  dcfehiroient  ,  fc  déchiquetoieni  la 
peau  du  vtfage  &  du  fetn.  Ces  man]ues  Infenfées  de  dou- 
leni  fureai  profcriies  à  Athènes  &  à  Rome  par  des  Loii  ex- 
prefTci  ;  Mulient  geaas  ne  raduiuo  ,  dit  la  Loi  des  douze 
Tables.   E£t. 

(4)  D'une  certaine  martien.  En  rond.  C'étoit  un  autig 
ufage  fupcrftirieux  de  quelques  peuple»  voilins  de  la  Pa- 
leftine.  A^t. 

f^^)  Auprès  du  fang.  Miimonidcs  artiirc  que  les  anciem 
Zabien«  mangcoient  la  chair  des  vidirncî  auprès  des  fofTes, 
où  iU  reciieilloient  leur  fang  pour  s'en  fervir  datis  t^uelques 
opérations  magiques.  Voyez  fon  Traité  intitulé  :  More  lu- 
vochim.  Aut. 
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planter  des  bocages  auprès  du  Tabernacle  (i), 
&c.  Celles-ci  étoient  deftinées  à  leur  retracer 
les  merveilles  opérées  pour  eux  par  l'Ecernel, 
â  perpétuer  de  tace  en  race  la  mémoire  de  ces 
grands  évcnemens  ,  &  à  en  atiefter  jufc^u'â 
nos  jours  la  vérité  à  toute  la  terre  ;  &  ce  fût 
le  motif  de  l'infiicution  du  rachat  des  pre- 
mïets-nés,  de  l'oblation  des  prémices,  de  la 
plupart  de  nos  fctes  ,  &c.  Celles-là  ,  comme 
autant  d'emblèmes  &  de  paraboles  utiles,  ca- 
choient  un  fonds  admirable  d'inftrudion;  & 
c'efl:  ainfi  que  la  nécefllté  de  tant  de  précau- 
tions contre  les  fouillures  légales  ,  de  tant 
d'ablutions  &  de5  purifications  extérieures  , 
leur  annonçoit  l'obligation  encore  plus  étroite 
de  la  pureté  du  cœur. 

D'autres  furent  l'effet  d'une  fage  politique 
du  Légillateur  ,  qui  vouloit  attacher  les  Hé- 

(  I  )  Bocagu  iiuprcs  du  Ttihtrttacle,  Les  Temples  des 
Idolâtres  étoient  d'ordinaire  placés  fur  des  hauteurs ,  k 
entourés  de  bocages  ^  ce  (]ui  donnait  lieu  à  une  muldnide 
de  fiipcrditions  Se  de  défordrcs  que  k  LégiOateur  voultni 
prévenir  pir  ees  défcnlcs. 

Ceft  par  cette  raifon  que  pluficurs  Rois  pieux 
blâmés  dans  nos  Ecritures  ,  de  n'avoir  pas  détruit  iet 
Ëtux  &  its  bocagcf.  Quoique  ces  hauts  lieux  fulTcnc  con- 
fiierés  au  Seigneur ,  les  Ifraélitcs  s'y  livtoicnt  fouvent  2UX 
fupcrdicions  &  aux  défordres  qui  accooip^noicm  les 
cuItES  idalâtriquGS.  E4U. 


k^^ 
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hnui  à  la  teire  que  Dieu  leur  avoît  donoce, 
leur  en  faite  aîmer  .les  produâioos ,  Jc  leuc 
6ter  pour  toujours  le  déiir  de  retourner  en 
Egypte  ;  Si.  de  là  ,  les  Loix  qui  leur  pteicri- 
voienl  dans  les  facrilîces ,  l'ufage  de  l'huile, 
que  lEgypie  ne  produiroitpoiat  ;  &  du  via, 
que  Les  Egyptiens  avoîent  en  horreur  (  *  )  ; 
de  là  ,  les  dcfenfes  de  mangée  de  lagneau  ou 
du  chevreau  cuit  dans  le  lait  ,  comme  fai- 
foienc  les  peuples  qui-  manquoieuc  d'huile, 
&c.  (2). 

11  en  eft  même  qui  paroiOent  avoir  éré  Spé- 
cialement deftinées  a  fervir  de  preuves  fubfiC- 
tances  6c  palpables  d'une  providence  conti- 
nuelle de  Dieu  fur  fon  peuple ,  &  de  la  mif- 
Ûon  divine  de  fon  premier  conducteur.  Telle 
bity  encre  autres,  la  Loi  du  repos  de  toutes  les 

(i)  Avoit/it  £!i  horreur.  Voyci  dans  les  Mcmoiics  de 
t'Acad'inie  de  Goitingue  un:  diflcHation  curicufe  de  M. 
Mlc^lis  ,  intitule  :  De  Lcgihus  Pali^ïnam  populo  Ifraeli- 
ttco  earam  faSuris.  Aut. 

(1)  ManquoUns  a'kuiJe.  Le  DoÔeui  Pococka  retrouvé 
(liez  les  Arabes  U  coauimc  de  man^rr  l'agneau  &  !c  chc- 
»tttti  bouilli  djns  de  l'eau  Se  du  lajc  aigiî ,  que  MoiCe  dé- 
fni  dans  cctic  Loi. 

Nous  rcmaxtjuetons  que  cetce  Loi  éioit  ccoçoetuces 
Itimeï  ■-  Tu  ne  maigtra»  point  U  chevreau  o.ï  fagitaa. 
bru  U  tais  de  ft  mère.  AînJi  c'ccoîi  tout  à  la  fois  ua  trait 
it  polinquc  &  une  1ci;oa  d  humaaiic.  Aui. 

Totnt  I.  R 
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terres  pendant  Tannée  Sabbatique  :  Loi  nn- 
guliere,  unique  ,  &  qui  naturellement  ne  de- 
voit  venir  à  refprit  d'aucun  Lcgiflateiir,  Cette 
Loi  ne  put  être  toudée  que  {ur  la  certitude 
que  dut  avoir  le  nôtre  ,  que  chaque  fixieme 
année  prodairoit  abondamment  pour  trois  ; 
fans  cela  Moïfe  couroit  rifque  de  faire  pcrir 
fes  concitoyens  de  famine  ,  Se  d'attirer  fur  fa 
mémoire  la  malétliâion  publique.  Or  cette 
certitilde,  de  qui  pouvoit-elle  lui  venir  que 
de  Dieu  { I  }  ?  Coiiçoit-cn  qu'il  eût  ofcportet 
une  pareille  Loi,  s'il  n'eût  été  qu'un  Légillateut 
ordinaire  ?  Mais  ce  qui  auroît  été  le  comble 
de  la  foire  dans  un  Politique  qui  n'auroit  eu 
que  des  reffources  humaines  ,  ell  une  démonP 
trarîon  qu'il  en  avoit  d'autres  ;  »5:  que  le  Dieu 
dont  il  fe  difoic  le  Minière  ,  raflîlloit  effec- 
tivement, &  veïiloit  fans  cefie  fur  Ifracl  (2). 
Nos  Loix  rituelles ,  ces  LoJx  que  vous  jugez 
fi  bizarres ,  ne  dévoient  donc  point  leur  najp^ 


(  I  ]  Que  cU  DU'u.  LUc  iitùt  {uadic   fui  une  promeSi 
cïptellc.  l'uittt  ce  gieje  vaut  commande  ,  die  le  Seîgjici 
Qutfivàus  ciui  ,  gae  tncigtrsns-jtotis  la  fcpâeme  anaitA 
Ji  noat  m  fanons  pas  Éffinous  ne  recucillont  pas 
^amfncTrM  biacàiciioa  la  fixienie  année ,  &   ci 
prvJutrîtfottrtmis.  Liivit.  xxv  ,  i*  .  11. 

(:i  "it^ii^tHÙM  fane  ajft  ftr  IfruU.-  C'eft  une   rcnurqul 


du  Ooûcut  Lclanit  couttc  Im.lal. 


Dt  QOtLQiiES   Juifs.        2^9 

lice  au  caprice  f  Quoicjue  ptfitlves  (  i  )  »  elles 

ccoicDc   foiidces  en  raifon  ,  &  ellts   avoient 

chacune  leurs  motifs  particuliers  ,  bien  que 

tant  de   (lecles  écoulés  ne  nous  permeitent 

Kbpsde  les  connoîcxe  tous. 

B 

^^E.  ,  Moùf général  de  toutes  Us  Loix  ruusîUs, 

Mais  à  ces  morifs  particuliers  s'en  joint  un 
général ,  qui  fiiffiroit  feul  pour  jufti/îer  la  fa- 
gefle  de  ces  iniîîtutions  extraortlinaires  :  c'eft 
qu'elles  cendoient  toutes  à  un  but  commun  , 
digne  d'un  grand  I.égillateur.  Ce  but  de  Moïfe 
<toit  d'a/Turcr,  contre  toutes  les  révolutions 
des  temps ,  la  durée  de  fa  nation  ,  &  la  pu- 
reté du  culte  qu'il  venoit  de  lui  donner. 

Dans  cette  vue  ,  il  falloir  attacher  forte- 
ment les  Hébreux  à  leur  Religion  ;  &  c'ell  ce 
qu'il  opete  de  la  manière  la  plus  efficace  ,  par 
cette  multitude  d'obfervances  qu'il  leur  im- 
fofe.  Car  ,  comme  le  remarque  judicieufe- 
ment  l'Auieur  de  lEjprii  des  loix ,  »  une  Re- 
«  lîgion  chargée  de  beaucoup  de  pratiques, 
*  urache  plus  à  elle  qu'une  autre  qui  l'efl 
»  moins.  On  tient  beaucoup  aux  chofes  donc 

(  I  )  Qaoiqite  pafithes.  Voyez  plus  liiut  ,  $.  I.  Id. 

R  ij 
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«  on  eil  continueÛement  occupé;  de  là,  dît 
•<  il  ,  \oblîindnon  lenace  des  Juifs  «.  Vue  crès- 
philofojjhiqiie  que  MoiTe  avoir  eue  avant  lui  , 
&L  que  nous  fouîmes  lurpris  qu'un  homme  tel 
que  vous,  Monfieui-,  n'ait  point  apperçue. 
Pour  parvenir  plus  sûrement  à  ce  but ,  il 
falloit  encore  tenir  tous  les  individus  de  la 
nation  étroitement  unis  entre  eux  ,  &  féparés 
de  tous  les  autres  peuples.  Or  ,  quoi  de  plus 
capable  de  produire  cet  effet ,  que  ces  obler- 
vances  fiiigulieres  ,  &:  toutes  ces  pratiques  dif- 
férentes i},d  celles  des  autres  nations  ,  ou  dia- 
inétralement  oppolces  à  leurs  ufages  ?  Ce  fut 
BU  jugement  même  des  Païens ,  le  ligne  qui 
nous  difiingua  d'eux  ,  &  la  barrière  qui  nous 
en  fcpara  dans  tous  les  temps  (  i  ). 


t  1  }  Sipara  dans  tous  Us  temps.  Les  Légiflaieurs  anciens, 
lur-iout  ccuï  dXgyptc  ,  rcgardoient  la  com  m  uni  canon 
trop  libre  de  leurs  peuf  L-s  avec  les  étrangers ,  comme  une 
des-  principales  caufcs  de  la  corruption  des  mccurs  ,  &  Aa. 
peu  d'attachement  aiut  ulagcs  &  am  Loii  du  pays.  Des  ritei 
particuliers,  l'abUtiiencc  de  divers  animaux  ,  &c.  pouvoient 
cmpcclier  cecie  commuiiitaiioii ,  &  i'erapècb oient  en  câëi. 
Commiii  pourrai  je  viwe  avec  toi,  dit  un  Militaire  à  un 
ivgypiien  ,  dans  un  comitiue  Grec  ,  f«  adorts  le  hxttf ,  & 
jt  le  mangt  i  rangui//i /fi  ta  divinité  ,&  c'c/i  mon  mets  fa- 
van-,  tu  ne  muagct  pas  de  cochon  ,  &  'l t-'y  i  rien  qaâ 
j'aime  tant  ï  Pcut-éirc  Woife  empruata.c-il  J'eui  cette  po. 
litiijnc  ,  dont  il  lit  un  meilleur  ufigc  ,  fi;  qu'il  tcuii! a  vai 
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Oui ,  Monfieur  ,  fî  la  perfévcrance  du  peu- 
ple Juif  dans  le  même  culte  ,  fi  fon  exigence» 
après  (ant  de  révolutions  &  de  cacaflrophes  , 
peut  s'explii^uer  humainement,  c'eft  à  ces  inf 
tirutions  qu'elle  eft  due.  C'eft  par  leur  obfer- 
vatiou  que  les  Hébreux  ont  fait,  quils  fonj 
encore  .  &  qu'ils  feront.  juTqu'à  iaccomplif 
fement  des  oracles ,  une  nation  à  part  ;  & 
qlie  ,  malgré  leurs  captivités,  leurs  dirperfions 
&  leurs  malheurs,  ils  triomphent  de  la  durée 
des  fiecles,  tandis  que  les  peuples  les  pluspuif- 
fans ,  3c  regardés  comme  les  plus  ftges,  ont 
difparu  de  deffus  la  face  de  la  terre. 

Voilà  le  but  &.  l'utilité  générale  de  ces  ob- 
fervancesque  vous  condamnez  fi  légèrement. 
Sont-ce  là  des  viies  ridicules,  une  politique 
abfurde  ,  Se  des  projets  mal  conçus  ?  Le  Lé- 
gillaieur  Juif  connoifToit  mieux  que  vous  , 
Monfieur,  le  cœur  humain,  &  le  befoin  qu'ont 
toutes  lesfociétésreligieufes  &  civiles  de  liens 
extérieurs  qui  les  unifTent.  A  ne  parler  de  lui 
qu'humainement,  &  à  jugeç  de  vous  par  vos 


un  meilleur  but  :  elie  lui  1  rtinfi  ;  on  le  voî:  cnroa-  tom  les 
}aun. 

La  réparation  d'avec  /es  étrangers  ,  dit  l'Autcut  de  l'Ef- 
prii  des  Loiï  ,  efi  la  coiifirvaiioa  des  mxurs.  Il  picoii  que 
ce  M^iftrat  ccicbre  avoit  plut  réfliiclii  fur  les  IrgifUcions 
«(iii  M.  Je  Voltaire.  Edit. 

Riij 
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Critiques ,  tout  grand  Philofophe  ^  tout  beau 
génie  que  vous  êtes ,  vous  n'euffiez  été  à  la 
place  de  ce  gra^d  homme  ,  qu'un  foible  Poli- 
tique &  un  très-petit  Légiflateur.  Depuis  long- 
temps votre  peuple,  votre  Religion*  &  vos 
Loix  auroient  ceffé  d'être  (  i  ). 

Nous  fommes ,  avec  les  fentimens  les  plus 
refpeâueux,  &c, 

(  I  )  Auroient  cejfi  d'être.  Nous  croyons  que  les  Auteurs 
àe  ces  Lettres  ont  Tôlid^ment  prouvé  la  fagede  des  Loiz  ri« 
tuclles  de  Moïfe  :  mais  l'immutabilité  »  ou  ,  comme  parlent 
quelques  Rabbins ,  l'éternité  de  ces  Loix  n'cft  pas  une 
fuite  nécefTaire  de  leur  fagefTe.  On  tr^dtera  dans  la  Tuitc 
cette  matière  plus  au  ioi^.  Ckret, 
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Que  rintoUrance  des  cultes   étrangers  étoit  de 

droit  divin  dans   le  Judaïfnie.   Que    la  Loi 

Juive  étoit  intolérante ^  quelle  ne  V était  pas 

feule  ,  &  qu'elle  V étoit  plus  fagement  que  les 

Loix  des  anciens  peuples. 

A  L  eft  temps  ,  Monfieur  ,  de  pafler  à  ce  'qui 
fait ,  ou  plutôt  à  ce  qui  devroit  faire  votre 
principal  objet  dans  vos  deux  Chapitres.  Vous 
vous  propofez  ,  dites-vous  ,  de  traiter  deux 
queftions;  la  première ,  fi  Tintolérance  étoit 
de  droit  divin  dans  le  Judaïfme;  la  féconde  , 
fi  elle  y  fut  toujours  mife  en  pratique.  Nous 
fuivrons  ici  le  même  ordre ,  &  nous  exami- 
nerons fuccertivement  ce  que  vous  dites  de 
lune  &  de  l'autre  de  ces  que/lions. 

Commençons  par  la  première  ,  •  &  voyons 
non  feulement  fi  la  Loi  Juive  étoit  intolé- 
rante ,  mais  pourquoi  elle  Tétoit ,  fi%lle  Tétoic 
feule  ,  &  comment  elle  Tétoit.  Ces  objets  , 
qui  nous  ont  paru  intcreflans,  feront  la  ma- 
tière &  le  partage  de  cette  Lettre.  Puifîc-t-elle 
vous  faire  pafler  quelques  raomens  agréables  l 

R  ir 
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§•   I- 

Que  la  Loi  Juive  était  intolérante  fur  le  culte. 

A  votre  début  ,  Monfieur  ,  nous  avions 
cru  que  vous  alliez  efTayer  d'autorifer  la  to- 
lérance par  quelque  texte  du  code  Juif  ex- 
pliqué à  votre  manière.  Mais  non  ;  vous  con- 
venez franchement  qu*oa  y  trouve, des  Loix 
féveres  fur  le  culte ,  &  des  châtimens  plus  fé- 
vercs  encore.  Rien  de  pins  vrai. 

Non  feulement  il  y  eft  prefcrît  de  n'adorer 
que  le  Seigneur ,  il  y  eft  encore  expreffément 
ordonné  ,  que  quiconque  facrifiera  à  (Tautres 
Dieux  qiià  ["Eternel ,  foit  mis  à  mort  fans  ré^ 
mîjfion  (  1  ).  A  quoi  le  Deutéronome  ajoute  : 
S^il  fe  trouve  au  milieu  de  toi  dans  quelques-unes 
des  villes  que  VVternel  va  te  donner ^  homme  ou 
— , ^j , 1 

(  I  )  Sans  rémiji/jn.  Exode.  XXIX.  lo.  Les  Chrétiens, 
Jit  Spencer  ,  ont  ton  de  coiiclurc  de  cetre  Loi ,  qu'ils 
aient  droit  ou  qu*ils  foient  obligés  de  mettre  à  mon  les 
Idolâtres  ôa  ceux  qui  pcnCcnt  autrement  qu'eux  fur  la  Reli- 
gion. Dieu  donna  cette  Loi  aux  Hébreux  ,  non  comnw 
Dieu  maître  fouvcrain  de  l'univers ,  mais  comme  Chef 
politique  du  gouvernement  établi  dans  le  pays  qu'il  leur 
avoit  donné  :  Non  quatenhs  Jehova  ,  dit  le  favant  Anglois  ^ 
fid  quatenùs  Jckova  fiator.  Elle  n'oblige  pas  même  les 
Juifs  dans  leur  difpçrfîon.  Ckrct^ 
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■fimme  ^uifaffe  ce  qui  Aiplait  à  V Eternel ,  en  tranf- 
greffant  fan  alliance  ,  &  quïjerve  Satures  Dieux 
&  fe  projlerae  devant  eux ,  foie  devant  le  foleil  ou 
devant  la  lune  ,  ou  devant  Varmée  du  Ciel ,  (f 
^ut  cela,  tait  été  rapporté  i  tu  t'en  enqaerras  foï- 
gneujement  ;  &  fi  tu  découvres  que  ce  qtion  t'a. 
dit  joit  véritable  f  &  qu'il  Joit  certain  qu'une 
telle  abomination  ait  été  faite  en.  Jfracl  ^  tu  con- 
duiras vers  tes  portes  l'homme  &  la  femme  cou- 
pables ,  tu  les  lapideras  ,   &  ils  mourront  (  I  ). 

La  Loi  traite  avec  la  même  rigueur  ceux 
qui  détourneroient  leurs  frères  du  vrai  cuire. 
Prétendus  Prophètes  ,  amis  ,  parpns,  elle  veut 
quon  les  dénonce  ,  qu'on  les  lapide  &  quHs  meu- 
rent^parce  qu  ils  ont  parlé  de  révolte  contre  Jeho- 
vak.  Quefironapprend  qu'une  (les  villes  Ifraé- 
lites  ,  à  la  follJcitation  de  quelques-uns  de  fes 
habiians ,  a  quitté  Je  Seigneur  pour  fervîr 
d'autres  Dieux  ,  elle  ordonne  »  quilfoit  fait 
»  des  informations  exaâes  ,  &  une  enquête  Ju- 
»  ridique ,  &  que  fi.  le  crime  efl  trouvé  certain 
•»  &  le  peuple  endurci  dans  f  on  apojîafie  ,  cette 
a  ville  fait  détruite ,  avec  tout  ce  qui  s'y  trou~ 
u  vera  j  en  forte  qu'elle  demeure  enfiv elle  fous  fis 
i>  ruines  ,  fans  qu'an  la  relevé  jamais  (  2  )  «, 

(O  Ils  moUTonr.  V.  Dcut.   XII!.  ÂuC. 
'(  »  )  Çh'(fj  lu  relevt /amais.  V-  Dcut.  XII.  Âai. 
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Des  exemples  d'une  févéritc  rigoureufe  con- 
firment ces  ortionnances.  Les  adorateurs  du 
veau  d'or  font  cfgorgês  fans  miféricorde  ;  le 
culte  du  Dieu  de  Madian  eft  puni  par  la  mort 
des  coupables,  &  diis  que  les  Tribus  d'au  delà 
du  Jourdain  font  foupçonnées  d'élever  des 
Autels  aux  Dieux  étrangers  ,  tout  Ifraël  s'arme 
pour  les  combattre  ,  Sec.  (  i  ) 

II  n'eft  donc  pas  douteux  ,  que  le  droit  dîvîa 
des  Juifs  ne  fût  intolérant  &  févere  fur  le 
culte.  Il  l'écoit  même  ncceffa  ire  ment  ,  &  na 
pouvoir  pas  ne  pas  l'ctre.  Pourquoi  ?  C'eft 
ceque  vousparoiffez  n'avoir  pas aflez compris, 
Monfïeur  ,  ou  n'avoir  pas  voulu  apprendre  à 
vos  Ledeurs.  Tâchons  de  l'éclaircir. 

§.  II. 

Pourquoi  la.  Loi  Juive  était  fi  févere  &  Ji  intol^ 
rantejur  le  culte. 

L'intolérance  Se  la  févérité  de  nos  Loix  fuc 
le  culte  ,  vous  furprend  &  vous  révolte.  Vous 
vous  figurez  fans  doute  que  l'adoration  des 
Dieux  étrangers  étoit  pour  les  Hébreux  une 
faute  légère.  Erreur  ,  Monfieur  :  ce  n^étoic 
pas  feulement  un  péché  grave  contre  la  conf- 

(O  ^f  comiactre ,  &c.   Voy.  Exod.  XXXH.   Nomb. 
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cicnce  ,  une  couj-abie  infraftion  d'une  des  pre- 
niieresLoix  naturelles  ,  c'étoit  encore  undélît 
public ,  3c  le  délit  public  le  plus  digne  de  châ- 
timent. 

Sortez  enfin  du  cercle  étroit  des  objets  qui 
vous  entourent ,  &  ne  juge?  pas  toujours  de 
notre  Gouvernement  par  les  vôtres.  La  Répu- 
blique des  Hébreux  n'éto't  ni  une  Gmpleinfiitu- 
tionreligieufè ,  ni  une  adminifttation  purement 
civile,  c'étoit  tout  à  la  fois  Tune  &  l'autre; 
âc  au  lieu  que  dans  vos  Gouvernemens ,  l'Etat 
&  la  Religion  font  deux  chofes  réparées  ;  dans 
le  nôtre  ,  comme  nous  l'avonî  déjà  dît ,  ils 
n'en  font  qu'une.  Tout  culte  étranger  atta- 
quant la  Religion  dans  fon  principe  fonda- 
mettral ,  atiaquoit  par  là  mcme  la  conftitution 
de  r£tat ,  &  l'attaquoit  dans  ce  qu'elle  avoîc 
de  plus  important ,  de  plus  précieux  &  de  plus 
elTentiel.  Le  but,  le  grand  objet  du  Gouver- 
nement Hébreu  ccoît  de  préferver  la  nation 
de  l'idolâtrie  &  des  crimes  dont  elle  étoit  la 
fource ,  &  de  perpétuer  parmi  nous  la  con- 
noiflance  &  le  culte  du  vrai  Dieu.  C'eft  fur  ce 
culte  que  tout  pottoit  dans  l'Etat  ;  c'étoit  le 
centre  où  tout  aboutiffoit  ,  le  lien  puiiïanc 
qui  unilToit  entre  eux  tous  les  membres  de  la 
République,  &  ,  même  aux  yeux  d'une  faine 
Philofophie,  le  grand  titre  de  prééminence 
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3c  de  fnpériorité  du  peuple  Hébreu  fur  totia 
les  peiiptcs  de  la  terre.  A  la  perfévérance  danSi 
ce  culte  étoient  attachées  par  h  contrat  ori- 
ginal parte  entre  le  Seigneur  3c  fon  peuple  , 
la  poirelTion  de  la  terre  qu'il  teur  avoit  donnée, 
la  fureté  des  particuliers  ,  &  !a  profpérité  dfe 
Empire  '  i).  Donc  embraller  ,  confeiller 
des  cultes  étrangers  ,  c^écoit  troubler  l'ordre 
public  ,  jeter  des  femences  ïuneftes  de  di»».! 
vifion  (2)  ,  attentera  la  majefté  de  l'Etat^ 
&  lui  arracher  avec  fa  gloire  l'erpérance  dfr 
fon  bonheur  &  de  fa  durée.  Ecoit-ce  là  un' 
manquement  léger  ? 

Dans  ce  Gouvernement  ,  JehoVah  étoit 
non  feulement  l'objet  du  culte  religieux  , 
comme  feul  vrai  Dieu  ,  il  y  étoit  encore  le 
premier  Magiftrat  civil,  &  le  Chef  politique 
de  l'Etat.  Il  avoiichoifi  les  Hébreux  pourfes- 
fujets  ,  comme  pour  fes  adorateurs  ;  Ôc  les 
Hébreux  l'avoient  reconnu  pour  leur  Roî , 
comme  pour  leur  Dieu.  L'adoration  de  Je- 
îiovah  feu!  ,  l'arrachement  inviolable  à  foR 
culte  ,  avoit  été  la  première  condition ,  & 


(  I  )  Lii  profpériU  dt  tEmpirr.  Voyez  lut  cou;  cc%  poincf 
l'Exode  ,  ch.  XIX  ,  5;  le  Dcutiïton.  V  ,  VII ,  &c.  A 

(1)  Funtjits  dt  divijîon.  Voy.   plus  haut.  Lettre   Ilt^J 


1 
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la  bafe  de  fon  alliance  avec  fon  peuple  :  Tu 
adoreras  le  Seigneur  ion  Dieu  ,  &  tu  ne  /èrviras 
fut  lui.  Adorer  des  Dieux  étrangers  ,  éroic 
donc  une  violation  de  fon  alliance  ,  une  ré- 
volte contre  le  Souverain  ,  en  un  mot ,  ua 
crime  d'Etat  au  premier  chef.  Dans  quel 
Gouvernement  fage  les  crimes  d'Etat  peu- 
vent-ils être  tolérés  par  les  Loix  ? 

Ne  nous  étonnons  donc  plus  de  Tintolé- 
rance&de  la  févériiéde  nos  Loix  fur  le  culte. 
Elles  traitoient  &  dévoient  traiter  les  adora- 
teurs des  Dieux  étrangers,  comme  les  Loix 
de  tous  les  peuples  d'alors  traitoient  les  traî- 
tres à  la  patrie   (  l  )  ,  &  les  fujets  révoltés 


(  I  )  Les  traûrts  à  la  patrie.  Dans  ces  anciens  rcmps, 
des  mcrurs  dures  ciigeoicm  des  Loix  fif  vercs  ,  les  criniea 
d'En!  étoienr  punis  chez  cous  les  peuples  avec  la  derniers 
ligueur.  Le  «imc  d'un  paiticulier  en[«inwt  prefquc  tou- 
joaci  li  dcitra&ioa cncicrc  de  (»  f.imillc.  Les  vil'es  coupables 
Jtoienc  leaveil'écs  de  toiid  sa  combJc,  &  leurs  habitans 
pafTcs  fans  diftiiiûion  au  fil  de  Vipic.  L'Hiftoite  fournit 
plus  d'un  eicmple  de  Cette  fcvériti  ,  non  feulement  eo 
Orient ,  mais  chez  ks  Gtecî  Si  les  Romains ,  même  d&ns 
let  derniers  temps  de  la  République. 

-    Les    Loix  des   peuples    modernes  ufcnt   aulli  de  U  plus 

idc  liguent  contre  les  crimes  de  liaute  tiakîfon ,  de  lé- 

,  de  confpirariOD  contre  l'Etat,  &c.  Elles  obligeât  Je 

itàtr  les  amis  mêmes  Ci  les  parcns ,  K  puniBènt  du  det- 

lûcr  fupplite  pour  ne  l'avoir  pas  fiit.  Sj'bï  populi Jàprtmt 

Ltx.  £dtc. 


à 
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contre  leur  Prince.  Notre  légiflatîon  même 
devoit  être  d'autant  plus  févere ,  que  nos  Hé* 
breux  étoient  des  cœurs  durs ,  &  des  efprits 
indociles ,  leur  penchant  à  Tidolâtrie  violent, 
&  Texemple  de  tous  les  autres  peuples  une  fé« 
duftion  puiflante. 

§.    III. 

Que  V intolérance  fur  le  culte  n'étoit  point  partie 

culiere  à  la  Loi  Juive. 

Mais  rintolcrance  j  quoique  plus  e^TentielIe 
au  Gouvernement  Juif,  ne  lui  étoit  point 
particulière  :  non  ,  Monfieur.  Quoi  que  vous 
en  puiflTiez  dire  ,  c'étoit  un  principe  de  légit 
lation ,  une  maxime  de  politique  reçue  cher 
les  peuples  anciens  ,  même  les  plus  vantés. 
En  effet ,  quand  on  voit  Abraham  perfécutc 
pour  fa  Religion  dans  la  Chaldée  (  i  ),  &  le 
célèbre  Zoroaflre  ,  le  fer  &  le'  feu  à  la  main  , 
perfccutant  dans  le  Royaume  de  Touran; 
quand  on  voit  les  Hébreux  n'ofer  offrir  des 
facrifîces  ,  &  immoler  des  vidimes  dans 
TEgypte  ,    de  peur    d'irriter  le  peuple  ^on- 


{  I  )  Dans  la  ChaldU.  C'cft  une  tradition  des  Arabes.  On 
peut  oppofcr  CCS  traditions  Arabes  à  M.  de  Voltaire.,  qui 
les  cite.  Edit, 
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tre  eux  ;  les  Perfes  ,  qui  n'admettoîent  point 
de  ftatues  dans  leurs  Temples,  brifer  celles 
des  Dieux  de  l'Egypte  &  de  la  Grèce  ;  &  les 
difFérens  Nomes  Egyptiens  s'armer  tantôt 
contre  leurs  vaftiqueurs ,  tantôt  les  uns  contre 
les  autres  (  i  )  pour  défendre  ou  venger  leurs 

(  I  )  Les  uns  contre  les  autres.  On  en  voit  un  exemple 
dans  Juvenal ,  Sat.  XV ,  oii  ce  Pocte  décrit  le  combat  fan- 
glant  que  fe  livrèrent  les  Ombcs  &  les  't'enty rites  ,  p^  ce 
motif.  La  fureur  y  fut  portée  au  point ,  que  les  vainqueurs 
y  déchirèrent  &  dévorèrent  les  membres  piilpitans  des 
vaincus. 

Summus   utrinque 
Jnde  furor  vulgOy  qubd  numina  vicinorum 
Odlt  uterqui  locus  5  quîtm  folos  credat  hahendos 
Ejfe  Deês  y  quos  Ipfe  coiitp 

>3  Ce  trait ,  qui  n'eft  pas  le  feul  de  ce  genre  dans  l'Hif- 
*»  tout  ancienne ,  prouve  bien  « ,  dit  le  Traducteur  des  Re* 
marques  de  Bentley  fur  le  D  if  cours  delà  liberté  de  penfer^ 
y»  que  ce  n'cd  pas  feulement  entre  les  Se^cs  Chrétiennes 
M  que  la  Religion  a  caufé  des  haines  violentes  &  des  guerres 
»  cruelles  c*. 

Le  nouveau  Traduârcur  de  Juvenal  a  fait  la  même  re-> 
marque.  «  Ce  paffagc  ,  dit-il  ,  peut  fervir  à  prouver  que 
»  rintolérance  religieufc  cft  plus  ancienne  que  ne  l'ont  cru 
53  des  Auteurs  fameux  «.  Faut-il  que  M.  de  Voltaire  foit 
du  nombre  1  Ce  grand  homme  prétend  que  les  guerres  rc- 
ligieufcs  n'ont  été  connues  que  parmi  les  Chrétiens.  Il  Ta 
dit  &  redit  ,  legentîs  ad  faftidium.  Quel  plaifîr  peut-il 
trouver  à  répéter  fans  ccffc  à  fcs  Lcéleurs  des  fauffetés  réo- 
pérées tant  de  fois  avant  lui ,  &  tant  de  fois  réfutées  ?  Edit, 
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Dieux  ,  il  nous  femble  qu'on  peut  bien  ne  tcf 

.  pas  regarder  comme  iDdtfïereiis  Tur  le  culte. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  peuples  donb- 
l'hilloire  &  la  légillaiion  nous  font  moin» 
connues,  on  ne  peut  nier  qoc  les  Loix  d^ 
Grecs  &  des  Romains  n'aient  été  dccîdémcntf 
intolérantes  fur  le  culte. 

Ne  citons  point  ici  les  Vriles  du  Pelopottf 
jiefe ,  &  leur  fcvérité  contre  l'atlicifme  C  i  J  » 
ïes  Ephéfiens  pourfuivant  Heraclite  comme 
impie  (  2  ) ,  les  Grecs  armés  les  uns  contre  les 
autres  par  le  zele  de  Religion  dans  la  guerre 
des  Amphyftions,  Ne  parlons  ni  des  afFreufes 
cruautés  que  trois  fucceÛeurs  d'Alexandre  (j) 
exercèrent  contre  les  Juifs  pour  les  forcer  - 
d'al-ian donner  leur  culte ,  ni  d'AntiocIuis  cliaf-  . 
faut  les  Philofophes  de  fes  Etats  (  4.  }  ,  ni  des 
Epicuriens  bannis  de  plufieurs    Villes  Grec* 


(  1  )  Conirt  taikéifmc,  A  rcïcmplc  &  à  rinvÎMiion  de* 
Athéniens ,  ces  Villtfs  ptofcrivircnt  l'atWc  Diagprc.  Edii 

(  1  }  Comme  Impie.  Hénclicc  Iciu  icpcochoii  leurs  DitaS' 
At  picirc  ,  &t.  W. 

C  j  )  D' Alexandre.  Aniiochiis  Epiphane ,  EUpator  flt' 
Demeiriu'î.  Voyez  le  Livre  des  Mai-ciiab^es  &  l'HiftoriCfl 
Jolcphc.  PtolomM-Philopator  forma  (Je  mcmc  ie  projet  dfi 
faire  mente  a  mort  tous  ccui  dciitte  les  Juifs  <nii  rcfuÛH 
tOiesa  d'embfaiTer  la  Ri;Iigion  &  Jc^  pratiques  èc",  Grecs.  14» 
'  Cf)  Défit  Etait.  Voy.  fur  cous  tes  faits  Biaicky  fie  le 
Ameuis  cit^';  «î-ielTous.  IJ. 

ques  , 
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quel ,  parce  qu'ils  corromp oient  les  moeurs 
des  Citoyens  par  leurs  maximes  Se  par  leurs 
exemples. 

Ne  cherchons  point  des  preuves  d'intolé- 
rance fi  loin  :  Athènes ,  la  polie  &  favante 
Athènes  nous  en  fournira  alTez  de  preuves. 
Tout  Citoyen  y  faîfoit  un  fermenr  public  & 
fblennel  de  fe  conformer  à  la  Religion  du 
pays ,  de  la  défendre  5:  de  la  faire  refpefter.  Une 
Loi  exptefle  y  punîflbit  févérement  tout  dif- 
cours  contre  les  Dieux  ,  &  un  décret  rigou- 
reux ordonnoit  de  dénoncer  quiconque  ofe- 
roit  DÎer  leur  exîftence. 

La  pratique  y  rcpondoic  à  la  févériré  de 
la  Idgiilation.  Les  procédures  commencées 
contre  Protagore  ;  la  tête  de  Diagore  mifo 
i  prix  ;  le  danger  d'AIcibiade  ;  Ariftote  obligé 
de  fuir  ;  Stilpon  banni  ;  Anaxagore  échap- 
pant avec  peine  à  la  mort  ;  Phriné  accufée  j 
Afpafie  ne  devant  fon  falut  qu'à  l'éloquence 
&  aux  larmes  de  Peticlès  ;  Periclcs  lui-même  , 
après  tant  de  fervices  rendus  à  la  patrie  ,  & 
tant  de  gloire  acquife  ,  contraint  de  paroître 
devant  les  Tribunaux  ,  &  de  s'y  défendre  (i); 


[il   Et    de  j'y    diftndre.    Pcticics  ,    difciple  &    ami 

devint  fufpefl  d'athéifrac  pour  avoir  prilii 

tôtoTe/c  ce  Philoropbe.  U. 

Tome  I.  S 
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des  Poètes  même  de  Théâtre  en  péril,  malgré 
la  paflion  des  Athciiiens  pour  ces  fpeftacles  ; 
le  peuple  murmurant  contre  !'un,&ra  pièce  in- 
terrompue jufqu'à  es  qu'il  fefût  jufiiËé;  l'autre 
jugé,  traîné  au  Tupplice  (S:  près  d'eue  lapidé, 
lorfqu'il  fut  heureufemcnt  délivré  par  Ton 
frète  (  i  )  ;  tous  ces  Fhilofophes ,  ces  femmes 
célèbres  parleur  efprit^par  leurs  charmes  , 
ces  Poètes ,  ces  hommes  d'Etat  pourfuivis  ju- 
ridiquement pour  avoir  écrie  ou  parié  contre 
les  Dieux  ;  une  Frctrefie  exécutée  pour  en 
avoir  introduit  d'étrangers  ;  Socrate  con* 
damné  »S£  buvant  la  ciguc ,  parce  qu  on  lui 
imputoit  de  ne  point  reconnoitre  ceux  du 
pays,  &.C.  ce  font  des  faits  qui  annoncent 
aflez  que  !a  faveur ,  la  dignité ,  le  mérite, 
les  talens  mêmes  les  plus  applaudis  n'y  furent 
pas  pour  I'irréli.o;ion  un  abri  sûr  &  tranquillci 
Ils  atteHent  trop  hautement  l'intolérance  fur 
le  culte  ,  mcme  chez  le  peuple  le  plus  humain 
&  le  plus  éclaire  de  la  Grèce,  pour  qu'on 
puifie  la  révoquer  en  doute  (2). 

C  I  )  PiirJo.ifrere.  C'cllEfcliync.  Son  frcrt  le  fauvaen 
Se  d<!pouiI!aiit  le  bra^ ,  &  montrant  avec  Urmcs  aux  Ath £• 
dicns  (jn'il  avoir  perdu  la  maiii  en  combatranr  pntir  cuï. 
L'autre  l'octe  elï  Euripi^  :  lous  êxax  iimaat  accnT^s  d'afoir 
pailt  des  Diiu»  avec  iiiivér^ncc.  Id. 

(,  1  )  Révoquer  ca  doute,  Cah  fiuu  loiic  rapport:;  pai  C^ 


I 
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^s  Loix  de  Rome  n'ctoient  ni  moins  ex- 
fefles,  ni  moins  féveres.  I!  fiiffit  de  lire  les 
reïtes  que  vous  citez  vous-inème,  pour  en 
erre  convaincu.  On  n'adorera  point  de  Dieux 
étrangers  [  Deos  peregrinos  ne  colanio  )  ,  dî- 
fent-elles  forniellemenc.  £rt  ce  ainfi  ques'cx- 
primcroit  une  IcgiOation  tolcrantef 

L'itirolcrance  des  cultes  étrangers  n'éroïc 
donc  pas  nouvelle  chez  les  Romains  ,  puif- 
«ju'eite  remontoir  aux  Loix  des  douze  Tables, 
&  même  à  celles  des  Rois.  Mais  ce  n'efl  pas 
tout.  Suivez  l'Hiftoire  dp  ce  peuple  fameux, 
vous  y  verrez  les  mêmes  défenfes  portées  pac 
leScnar,l"an  de  Rome  325  (  1  )  ,&les  Ediles 


céron  ,  Diogene  de  Laïrcc  ,  Athenagoce  ,  Clément 
JAIcimdric ,  Su.  \h  font  eittîs  par  Jofephe  au  Sophifîe 
Apollonius,  qui  reprochoît  alors  aujt  Juifs  j  comme  M. 
Àe  VoIr»irc  !c  fait  aujourd'hui ,  leur  iotolcrance  fur  le  culte. 
Si  ec  ra»am  Critique  avoit  lu  Jofephe ,  il  cft  à  croire  qu'il 
n'jnrftiî  pas  renouvelé  ce  teptochc  ,  ou  qu'il  auroit  pris 
la  pcînc  de  prouver  la  faulTcié  des  fait;  que  l'HîfîorKil 
Juif  oy^ofe  à  fon  Adverfaitc.  Mais  ptobablcment  l'ilhiftre 
Auteur  n'a  paî  été  puifet  danî  u^ie  fciuccc  fi  ancii^nc  ;  il  i 
pour  gitans  des  Ecrivains  plus  ré:cns,  Tindal ,  Woolflo!)  , 
Collins,  durement,  mais  foliilement  Sf  complètement té- 
ftltéï  for  CM  objet  mtmc  par  le  favam  Bentley.  M.  de  Vol- 
cnie  apparemment  n'a  pas  lu  non  plus  cette  réfutation.  EtSé, 
f  t  )  Vart  dt  Rorr.t  %  i.  f .  Voy.  Tir.  Liv.  lib.  IX  ,  n".  î<f. 
Hk  sorpora  moià  ,  dit-îl ,  affeSa  :aée  ,  fiJ  animas  quaipte 

s  ij  j 


I *  Sénat  ut  - 1 

^^^L  /itmjue  tt 
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chargés  de  veiller  à  leur  exécution  ,  ces  dé- 
fenfes  renouvelées  l'an  Ç29  (  i  )  ;  les  Ediles 
vivement  réprimandés  pour  avoir  négligé  d'y 
tenir  la  main ,  Se  des  Magiftrats  fupérieurs 
nommés  pour  les  faire  obferver  plus  furement. 
Vous  y  verrez  le  culte  de  Sérapls  &  d'Ifis,  qui 
s'étoit  introduit  fourdement  dans  cette  Ca- 
pitale ,  interdit ,  &  les  Oratoires  de  ces  nou- 
velles Divinités  démolis  par  les  Confuls,  l'an 
536  (2)  ;  des  décrets  des  Pontifes  &.  des  Se- 
natus-ConfuIcesyîi/iJ  nomire  ,  contre  les  Re- 
ligions étrangères, cités  au  Sénat  l'an  566(5), 


multîpUx  Religio  (f  pleraque  txtema  invafit  ;    doncc  publi' 

etu  jam  pudor  ad  primores  Civicatii  ptrvenit Datum 

iode  nrgoiium  ^di/ièjis  ,  ui  animitdvcncrcnt  ne  qui ,  rûji 
Romttai  DU,  neqae  aUo  more ,  quam  patrio ,  eoUremitr, 
hw. 

(  I  )  L'an  (ij.  Voy.  Tit.  Li».  Lib.  XXV,  no.  1.  Incu- 
fui  graviter  ai  Staacu  édiles  Triuniviriqae  capitules  , 
quàditon  prohibèrent.,..  Vhi pountius  jam  ejfe  idmalum. 
apparaît ,  quàm  ut  minores  pcr  M^giftratus  fedarecuf  , 
tàarco  Âttilio  Prttori  Utèit  negoiium  ai  Scnatu  datai»  j 
«!■  "■  - 

(ij  San  ))«,Voy.  Max.  Lib.  4,  Id. 

(î)  Lan  f66.  Voy.  Tir.  Lir.  Lib.  XXXIX,  n". 
Après  avoir  cîti  ces  d^trers  des  Pourifes  &  des  S^natiu->   | 
Conlultcs  fans  nombre  ,  inniimerabiUj  Dccreta  Panùficu. 
SenatuS'ConfuIt^  ,  l'Hïlloticn  ajoulc  ;  Qaotici  pacrzim  j^a-   ' 
/iimque  ttate  ntgotium  hoc  Magifiratibus  datum,  m  fier»  \ 
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&  un  noaveau  culte  profcrit  l'an  625  (i). 
Cette  intolérance  ne  difcontiDua  point  fous 
Jes  Empereurs  ;  témoins  les  confeils  de  Mé- 
cène (2)à  Augufte,  non  feulement  contre 
les  athées  &  les  impies ,  mais  contre  ceux 


extfma  ficrivCiirnt ,omRetnque  dSfci_  lirzam  f-erî^jndî prf 
urquam  mort  Romano  aiolemu  ?  E<Jît. 

(  I  )  L'an  «t  j.  Le  cuire  de  Jupîccc  Sabafius.  Ccft  au 
Cujzt  de  ce  cuhc  que  le  fagc  RoUîn  remaiiiae ,  »  qu'on 
•1  voit  dans  lous  les  Temps  des  preuves  de  cens  aocaiion 
"  des  Roiiuins  à  cloîgaer  les  nouvelles  fui^eiflictons  ■•  j 
&  M.  de  Voltûn  alTuic  fcoîdcmeQC  A:  Tius  rJfcrve  ea  viagt 
endroits,  qui  Us  Ramatni  tolirtrent  6f permirtru  lou  Us 
tu/tu  !  Aur. 

il')  Les  con/iih  de  Mécint  à  Auguftt.  Voy.  Dion  Caf- 
{ui% ,  Lib.  XLIl.  Nous  croyons  devoti  rapparier  ici  en  at- 
dei  le  palTagc  de  cet  Hiftoticn  ;  dous  fc  naJuirons  litr^- 
Icment  d'après  le  tcnc  Grec.  -  Honotei  voBs-mcmc ,  dit 
"  Mcccnc  1  Aupifle  ,  honorez  roigncufcmcnl  les  fiicin , 
»  fclon  les  ufagcs  de  nos  perw  ,  k.  farce^  les  atttrn  Je  If* 
»  honorer.  Haïjfr-^  ceux  qui  innoveDC  dans  la  ReHjion ,  8e 
«  piiiiiJfe^-Us  ,  non  fcalemern  s  cauCe  des  Dicui  (  qui  les 
n  mcprifc  ne  rcfpcitc  rien  )  ,   mais  parce  qnc  ceux  qui  ïn- 

■  troduifeat  des  Dieux  oouvcaui ,  engagent  plnficurs  pet- 

■  bonnes  à  fuivre  des  Loii  étrange/es  ,  &  que  de  li  naiflcor 

■  des   uitiont  par  ferment ,  des  iîguti ,  des  alTaciariont , 

■  toutes  chofes  dangereufcs  dan^  la.  Monarchie.  Ne  fouf- 
■»  frez  point  les  Athées  oî  les  Magiciens ,  &e.  "  Nous  in- 
vitons M.  de  Voltaire  a  confuttei  i'oi^bal  ,  S:  à  juger 
S  cette  traduâioQ  ncll  pas  cxxAc,  m  moins  dm»  TeP 
fciKtcl.  £dic.  ■'* 

S  iij  ^ 


I 
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ïjui  întroduifoient  ou  lionoroient  dans  Rome 
4'aucres  Dieux  que  ceux  de  TEmpire  :  té- 
ipoiiii  les  luperltitioas  égyptiennes  profcrites 
fous  cec  Empereur  (ij  ;  les  Dieux  étran- 
gers ,  que  le  relâchement  de  la  difcipline  avoîc 
iiirroduits  ,  chalTés  fous  Claude  ;  les  Juifs 
bannis,  s'ils  ne  vouloienr  pas  renoncer  à  leur 
Religion  (2)  fous  Xibere  ;  mais  tcmoins 
fur-tout  les  Chrétiens  exilés ,  dépouillés  de 
leurs  biens ,  &  livrés  fi  long-temps  &  en  li 
grand  nombre  aux  plus  cruels  fupplices,  non 
pour  leurs  crimes  ,  mais  pour .  leur  Keli- 
gjoii  {  3  )  ,  fous  Us  Néron  «  les  Domitien  , 
les  Maximien ,  les  Diocléden ,  &c.  &  même 
fous  les  Empereurs  les  plus  huR-,ains  ,  fous 
Trajan  ,  fous  Marc-Aurele ,  Ôcc. 

(  1  )  Sout  cet  Empereur.  Q^  fu:  Agiippa  qui  les  ptof 
cttvit.  Voy.  Dion  Caflîiis ,  Lifa.  LIV.  Les  Confuls  Gjbinius 
&  PilOQ  avaiecr  diijj  abattu  ,  quelques  aune!»  aupatavaoc  , 
les  autels  ilcvts  din?  le  Capirole  auï  Dicm  de  l'Egypti;. 

(  1  )  Renoncer  à  Uur  Religion.  C'eH  Tutrice  qui  nous  l'ap^ 
[iceuti.  CiiUruic  Jtalid  ,  nîji ,  ctriam  ance  diem  ,  frojatuu, 
ritus  exuijfent.  Voy.  Al.ii.  Lib.  II,  n".  85.  Auc. 

{.^)  Pour  Uur  Religion.  Voyez  U  fameutc  Lettre  de 
Pline  il  Trajan ,  citée  par  un  de  nos  fteres ,  &  le  pomaîc 
des  premiers  Chiétiens  traci  par  la  main  de  te  Juif.  Com- 
puez  ce  porujicçvec  ceux  qu'en  ont  traçai  quelques  cé- 
lèbres Auteurs  foi-difaQLehiéticns  ,  S:  jiigcï  où  cft  l'équité 
tih-oio^iiûça.  Aux. 


I 


I 
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Que  dis-je  ?  les  Loix  mêmes ,  que  les  Phî- 
lofophes  d'Athènes  &  de  Home  écrîvitfnc 
pour  des  Républiques  imagimrres  ,  font  in- 
tolérantes. Platon  ne  Isifie  pas  aux  Citoyens 
la  liberté  du  culte,  3c  Cicc'roti  leur  défend 
exprefiêment  d'avoir  d'autres  Dieux  que  ceux 
de  l'Etat.  -■<  Que  perfonne  ,  dli-if ,  n'ait  d^ 
»  Dieux  à  part  ,  qu'on  n'en  aïkîre  point  de 
•  nouveaux  ni  d'étranô^er-s ,  rtiîme  en  partr- 
s>  culier ,  à  moins  qu'ils  n'aiiînt  reçul:i  fanc- 
.1  lion  publique  «.  Sepamilm  nemo  hixbe^it 
Deos  ;  neve  nov'os^  fed  itec  aiivemis  »  nifi  pu- 
blicè  adjc'uos ,  colunta. 

Enfin  ,  Monfïeiir  ,  rappelez- vous  ce  que 
vous  avez  dit  tant  de  fois  (  i  )  du  fecret 
des  myfteres,  dont  le  grand  dogme,  à  vous 
en  croire ,  étoit  l'unité  de  Dieu ,  Créateur  & 
Gouverneur  du  monde  ;  ■&  de  la  double  doc- 
trine -des  Piiilofophe!  ,  l'une  extérieure  &  pu- 
blique, l'autre  intérieure,  &  qu'ils  ne  corn- 
muniquoient  qu'à  leurs  plus  chers  Dlfuipîes, 
fiir  les  matières  qui  pouvoient  intéreirer  la 
Religion  du  pays.  •>  C'étoit ,  félon  vous  ,  une 
■  hécefTué  de  cacherle  dogme  de  l'unité  de 
»  Dieu  à  des  peuples  entêtés  du  Polyihéifme, 


t  I  )  Voutjvti  dit  tait'.  lUfois,  Voyez  fur-ioiirJhiUifa 


_  l'Htft.  an.  Mystères  ,  &c.  Âu^. 


SirI 


ff  E  T  T  R  E  $ 

M  II  fallait  la  plus  grande  dîfcrétîon  pour  ne 
»  j)às  choquer  les  préjuges  de  la  multitude. 
»  11  auroit  été  trop  dangereux  de  la  vouloir 
"  détromper  tout  d'un  coup.  On  auroic 
»  bieniôc  vu  cette  multitude  en  fureur  de- 
»  mander  la  condamnation  de  quiconque 
auroit  ofé  «.  Cette  néccj)ué  de  cacher  un 
do^Mne  contraire  à  la  Religion  dominante, 
ce  danger  exitéms  ^  ces  craintes  fi  bien  foir- 
dées  ,  que  la  multitude  en  fureur  ne  demandât. 
la  condamnation  Je  quiconque  auroit  ojê  l'inf- 
.truire,  ne  prouvent-elles  pas  évidemment  l'îji- 
tolcrance  des  Loix  ,  par-tout  où  il  falloit 
prendre  tant  de  précautions  &  ufer  de  tant  de 
fecret  ? 

Nous  croyons,  Monfieur ,  que  quiconque 
n'a  point  oublié  tous  ces  traits  de  l'Hilloire 
ancienne,  a  quelque  lieu  d'être  fuipris  en 
vous  voyant  avancer  fans  relhidion,  >•  que 
u  de  tous  les  anciens  peuples,  aucun  n'a  gêné 
•>  la  liberté  de  penfer  ;  que  chez  les  Grecs  il 
«  n'y  eut  que  le  feul  Socraie  perfécuté  pour 
»  fes  opinions;  que  les  Romains  permirent 
»  tous  les  cultes ,  3c  qu'ils  regardèrent  la  to- 
j>  lérance  comme  la  Loi  la  plus  lacrée  du 
»•  droit  des  gens  ■«  (  i  J. 


IL 


;   liroh  des  ^tv.  Vov.  Traire  delà  Tolérance, 
:,  Si  les  Romains  ont  Kii  tolciaus.  Aut. 
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La  fiirprife  augnienre,  quand  on  vousentend 
affurer  »  que  les  Romains  ,  plus  fages  que  les 
H  Grecî  ,  n'ont  jamais  per(écuté  aucun  Phîlo- 
»■  fophe  pour  fes  fentimens  <*  (  i  ).  Car  vous 
dites  ailleurs,  que  che:^  les  Romains  il  ay  a 
pas  un  feul  exemple  ,  depuis  Romulus  JuJ^u'à 
Doinuien  ,  qu^ort  ait  peificuté  perjonne  pour  fa 
manière  de  penfer  (  2  ).  Domiiien  ,  au  moins  , 
perrécuca  donc  pour  la  manière  de  penfer^  & 
qui  ?  Les  Chréciens  ,  ou  les  Philofophes  ? 
Mais  vous  avez  nie  cent  fois  que  les  Romains 
aient  jamais  perfécuté  les  Chiéùens  pour  leurs 
fentimens.  11  perfécuta  donc  les  Philofophes. 
Que  fi  les  Philofophes  ne  furent  point  per- 
fëcure's  fous  Domitien  pour  leur  manière  de 
penfer  ^  pourquoi,  le  furent-ils  donc  (j)  ? 
Pourquoi  les  voit-iin  chalTés  de  P.oine  par  cet 
Empereur ,  comme  ils  l'avoient  été  par  Néron  ? 
Encore  s'ils  ne  i'euflent  été  que  par  ces  deux 
Tyrans  ,  ennemis  de  toutes  vertus  ,  ce  feroic 
peut-être  unegloirepour  la  Philofophîe.  Mais 

C  1  )  PoitT  fil  ffuimciî.  V.  Lettre  far  yanirù  ,  dans  Ict 

Hoaveaiix   Méiangtt.  Aut- 

(  1  )   Pour/j   maniirt  de  piufr.  V.  Phîl.  de  l'Hid. 

(  )  1  Pourquoi  U  fareiu-ils  àanc  ?  Setoic-cc ,  pour  ufer  des 
ttrmc!  d'un  bloquent  Magiftrat ,  q\ie  cent  Pkilofophic 
aadiscitafe  faifoii  ijia/t ,  ifqutfesSeciateurs  ne  cherchoieic 
%it'àfouitytr  Us  ptupît s ,  fviis  prétexte  de  tes  éclairer  l  Auc- 
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ils  le  furent  mêinc  fous  le  gouvernement 
doux  &  modéré  de  Verpafien.  »  lis  furent 
1»  les  feuls  ,  dit  un  Ecrivain  moderne  (_  i  )  , 
»  qui  le  concraijjnirent  d'ufer  à  leiu  égard 
«  d'une  févérité  oppofce  à  fon  inclination- 
u  Les  maximes  orgueilleufes  du  Stoïcifme 
«  leur  infpirant  un  amour  de  la  Liberté  ,  fore 
j»  voifin  de  la  révolte ,  ces  DoSeurs  de  fé- 
••  dition  faifoient  des  leçons  publiques  d'ïn- 
»  dépendance.  Ils  abuferent  long-temps  de  la 
»  bonrc  du  Prince  ,  pour  faper  les  fondemens 
3»  d'une  autorité  quiis  auroient  dû  chcrir  & 
»  refpeder  ;  &  leurs  déclamations  ne  cefle- 
»  rent  que  quand  ils  eurent  été,  les  uns  exi- 
»  lés  ,    les  autres  renfermés   dans  des  IQes  , 


(i)  Un  Ecrivain  moïkme,  V.  fHift.  Romaine  de  M. 
Ctéviet ,  Savant  cllimable ,  ^uoitiue  mahraîté  par  M.  de 
Voltaire.  Que  penfcr  ,  aptes  cela  ,  quand  on  voit  un  Ecri- 
Tain  aartî  inftruît  ,  avartcet  froidement ,  que  rWftxre 
ri  offre  ^ai  un  fiul  txfinph  lU  Pkihfopkc  qui  fe  fait  oppofi 
aux  voloiués  du  Prime  &  da  Gauvemcmen:  ?  On  ne  peut 
que  lire  de  cette  confiance  ,  frui:  de  rcuthoufiaCtnc  phib- 

Nous  avons  omis  beaui:oup  d'autres  fûts  ,  qui  prouve- 
roicnt  bien  le  contraire  de  ce  que  M.d::  Voltaire  avance 
ici  avec  tant  d'aiTutincC)  entre  autres,  les  Livres  du  Philo- 
fophc  Ctimutius-Cordus ,  brûlés  par  l'ordre  du/âg-'  Sénat 
KomaÎQ,  &c.  Aju. 


I. 


i 
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t>  quelques-uns  même  battus  de  verges  Se 
M  mis  à  mon  *'. 

Jl  y  a  plus  j  ces  Empereurs ,  en  ckaSkat 
les  Philofophes  ,  nefaifoientj  die  Suétoue  , 
jtttf  _/ë  coitjormer  à  d'anciennes  Locx  portées 
foatre  eux.  H  a  laifon;  car  des  l'an  j  60 ,  avant 
l'Ere  vulgaire  ,  ils  avoient  e'tc  bannis  de 
Rome  par  un  décret  du  Sénat  (  i  )  ,  &  le  Pré- 
ieur  M.  Pomponius  chargé  de  veiller  à  ce 
qu'il  n'en  redit  aucun  dans  la  Ville.  Pour- 
quoi ?  Parce  qu'on  les  regardait  ,  difent  les 
Hiftoriens  ,  comme  des  difcoareurs  dange- 
reux ,  qui  ,  en  raîfonnant  fur  la  vertu  ,  en 
renverfoient.lis  fondemens  ,  &  comme  capa- 
bles ,  par  leurs  vains  fophïfmes,  d'altérer  la 
fimplicité  des  moeurs  anciennes  ,  &  de  ré- 
pandre parmi  la  jeunelTe  des  opinionsfunefles 
à  la  Pairie.  Ce  fut  fur  les  nicmes  principes, 
&  par  les  mimes  raifons  ,  que  le  vieux  Caton 

C  I  )  P^r  un  àkrti  du  Sénat.  Ccft  S.iL.one  lui-mîmc 
i]ui  nous  rappji;n4  dans  fon  Lî^rs  Aci  clUhres  Rhéteurs  , 
où  il  rappoiic  ce  iécîet.  Quàd  vtrlrufaSj  fuiu  de  PkHo- 
ftpkis ,detân eenfutruni  ( Putret  Conftripti  )ut  M.  Fom- 
fO/ùus  Prtior  aaimddvenera  euruivijuc  ,  urî  ne  RaniA  tf- 
fmt.  Puilqu'on  abufe  de  toui ,  rn-mc  de  û  l>hilolbj>liic 
comme  Je  Ji  Religion  ,  il  n'cft  pis  moins  i'an  Gouvcrnc- 
mcni  fagc  de  réprintct  le  fanatiimc  philofopiiiijnï  t]uc  le 
fvuàlme  icligiecx  }  Tuû  i  Ces  dangers  auffi  Swn  ^uc 
i*utrc.  Edii. 
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fie  congédier  promptement  trois  AmbafTa- 
deuis  Phiiofoplics.  Les  Jiiges  Romains  ne 
croyoient  donc  pas  que  les  PkUoJopkcs  ne  peu- 
vent jamais  nuire.  Que  n'ctiez-vous  là ,  Mon- 
fieur,  pour  le  leur  apprendre  ! 

Par  ces  rcfiexions,  nous  ne  prétendons  ni 
aigrir  les  efprits  contre  la  PhJlofophie  ,  nous 
favons  qu'elle  peut  être  utile  aux  particu- 
liers Se  aux  Etats,  ni  juftîfier  l'intolérance 
des  anciens  peuples  ,  nous  croyons  qu'elle  a 
été,  fous  plus  d'un  afpe^l  &  en  plus  d'une 
rencontre ,  très-condamnable  ,  &  nous  la  con- 
damnons autant  &  peut-être  plus  que  vous. 
Nous  voulons  feulement  vous  convaincre  qu'il 
£tn  faut  beaucoup  que  chez  ces  peuples  la  li- 
berté de  penfer  ait  été  auffi  entière  que  vout 
!e  dites  ;  &  que  vos  affertions  fur  leur  tolé- 
rance auroient  eu  befoin  ,  pour  être  vraies, 
de  plufieurs  reflridions  que  vous  n'y  avez  pas 
mifes;  que  fi  la  tolérance  abfolue  de  toutes 
les  opinions  phi  lofophiques  &  tcligleufes ,  eft 
la  marque  caradériflique  d'un  Gouvernement 
fage  ,  vosfages  Romains  ne  l'ont  pas  été  pliw 
que  les  Grecs  ;  que  les  uns  &  les  autres  ont 
été  iniolérans  fur  le  culte  ;  qu'ils  l'ont  été. 
même  à  l'égard  des  Philofophes  ;  en  un  mot,  1 
qu'ils  ont  perfécuté  j  &  que ,  pour  le  faire ,  illJ 
n'avoient  qu'à  fuîvre  les  difpofitions  de  leui 
Loix. 


DE    QHHLQWHS     JuiFS.         aS^ 

§.    IV. 


Comment  la  Lot  Juive  était  intolérante.  Corn- 
paraifon  de  cette  intolérance  avec  celle  de 
^uelqttes  autres  peuples. 

C'eft  donc ,  Monfieur ,  un  fait  certain  , 
que  la  Loi  Juive  n'ctoit  pas  la  feule  intolé- 
rante; refle  à  voir  comment  elle  Tétoit, 

i".  Elle  l'étoit  pour  la  vérité;  celles  des 
autres  peuples  l'étoient  pour  l'erreur.  Par  l'in- 
tolérance de  leurs  légillations  ,  ces  peuples 
vouloient  maintenir  des  dogmes  abfurdes  , 
des  cultes  qui  déshonoroient  l'humanité  & 
faifoient  rougir  la  vertu.  L'intolérance  de  la 
nôtre  avoit  pour  but  de  conferver  la  feule 
vraie  croyance ,  &  le  feul  culte  avoué  delà 
raifon. 

2".  Cette  intolérance  avoit  des  bornes  que 
d'autres  légillations  n'ont  point  connues.  Elle 
ne  permettoic  point  aux  Hébreux  de  fouffrîr 
les  Dieux  étrangers ,  ni  leurs  adorateurs  obs- 
tinés :  mais  où  ?  Dans  les  villes  que  l'Eternel 
nous  avoit  données.  Elle  ne  s'éte:idait  donc  pas 
au  delà  du  pays  ;  &  ,  quoi  qu'en  aient  pu  dire 
quelques  Ecrivains  pour  nous  rendre  odieux, 
jamais  nos  pères  ne  fe  crurent  chargés  par  leur 
Loi  d'aller  ,  le  fer  &  le  feu  à  la  main ,  exter- 
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miner  l'idolâtrie  par  toute  la  terre  (  r  ).  Feîn-  1 

dre  d'avoir  une  telle  comminîon ,  ce  fut  le 

crime  de  l'impodeui  qui  fcduilit  Se   défola 

l'Orient. 

3°.  Loin  que  cette  intolérance  portât  nos 
pères  à  haïr  les  autres  peuples  ,  ils  avoient 
des  alliances ,  &  faifoient  des  traités  avec  eux. 
Ils  faifoient  plus;  ils  prîoient  pour  les  Rois 
étrangers  leurs  bienfaiteursou  leurs  maîtres,  & 
offroientdesfacrifices  pour  leurconfervation, 
de  quelque  Relijîion  qu'ils  fulTenf. 

4.".  Reconnoître  un  Dieu  Maître  Souverain 
de  l'Univers,  n'adorer  que  lui,  3c  refpeaer 
notre  Légtflateur  &  nos  Loîx,  c'éroit  tout  ce 
que  la  Loi  exigeoit  de  l'e'tranger  ,  pour  qu'il 
pût  vivre  parmi  nous ,  &  avoir  même  quelque 
accès  dans  notre  Temple,  &  quelque  part  (2) 
à  nos  folennités. 

^i)  Par  touttla  terre.  On  verta  dans  la  fuite  ,  qiic  cette 
impmaiiDn  cit  démoniicc  fauiTc  par  couc  rcoTcmblc  de 
□ocre  It.'gillaiion.  Auc. 

(  1  )  Qudquc  part  à  nos  foknmtés.  Les  Profélyccs  de  do- 
micile ,  i]ui  adoroienc  le  Dieu  d'IfracT ,  mais  (]ui  n'ctoicDE 
point  circoncis  8c  n'avoîenc  point  cmbra/Të  notre  Loi , 
comme  les  Proftlytcs  de  Jufticc,  pouvoicnt  encrer  daiul«> 
ptemicrc  enceinte  du  Temple  ,  &  y  offrir  leurs  holocauf 
Onlc?;  noDimoii  leî  lioramcs  picui  d'entre  les  GcntiU 
pouYoicnt  habitcE  parmi  nous  ,  S:  y  jouir  de  divers  privP 
kgcs,  tait. 
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» 

Quant  au  Citoyen  ,  Tintolérance  fe  bor- 
noit  à  quelques  points ,  "en  petit  nombre  ,  qui 
n'croient  pas  des  difiinàions  métàphyfiques  y 
mais  des  erreurs  capitales  &  pernicieuiës  ,  our 
its  aftes  extérieurs  &  "des  faits  patpadbles  y 
rathéifme,  Tidolâtrie,  le  blafphême,  le  mé- 
pris înfolent  de  la  Religion  8c  de  fe^Loix ,  ôcc.\ 
Elle  n'obligeok  donc  pointa  sUxUmùner pour 
des  paragraphes  ,  à  plonger  dans  des  cachets  ^ 
à  pendre ,  i^uer ,  brûler  ^  maffacrcr  des  Citoyai^^ 
pour  des  fophifmes  &  des  difpuus  ininteUigihles  y 
pour  des  diftînàions  ,  des .  lemmes  &  des  anti- 
lemmes  théologiques ,  &c,  excès  que  des  Chré- 
tiens ont  reproches  au  Chriftianifme  (  i  ). 

Conchions  y  Monfieur  :  la  Loi  Juive  étoit 
intolérante  ;  elle  Tétoit  néceffairement  ;  elle 
ne  rétoit  pas  feule ,  &  elle  l'étoic  avec  plus 


{i)  Au  Chrlflianift/ie,  Ces  Chrétiens  ne  font  pas  de 
bonne  foi  ,  ou  connoiflcnt  mal  leur  Religion.  Nous  pou- 
vons-les  afTurcr ,  nous  Juifs  ,  que  la  Religion  Chrétienne 
n*obIige  point  à  s'exterminer  pour  des  paragraphes ,  pas 
même  pour  fcs  dogmes  les  plus  imporranr .  Le  véritable  ef- 
pritJc  cette  Religion  ne  refpire  que  douceur,  &  c*eft  la 
calomnier  que  de  lui  imputer  les  fureurs  d*un  fanatifmc 
aveugle ,  &  les  forfaits  d'une  noire  politique  :  elle  con- 
damne également  l'un  &  l'autre.  Ces  Chrétiens  confondent 
le  Chriftianifme  avec  les  abus  qu*on  en  a  faits.  Quand 
plaira-c-il  à  ces  génies  de  raifonner  enfin  avec  jufteffc  1  Aut. 
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de  fagefle  que  les  légiflations  des  anciens 
peuples.  Ces  confîdératioos  doivent  fuffire 
pour  vous  calmer  fur  cette  intolérance  qui 
vous  choque.  Comment  a-t-elle  pu  donner 
tant  d'humeur  à  un  Philofophe  qui  fait  pro« 
feffion  de  croire  un  Dieu ,  &  qui  pofe  pour 
principe ,  que  ,  quand  la  Religion  eji  devenue 
Loi  de  VEtat^  il  faut  fe  foumettre  à  cette  Loi  ? 
Si  cette  foumiflion  eli  néceflTaire ,  fans  doute 
c<e(l  fur-tout  lorfque  la  Loi  eft  fondamentale  ^ 
les  dogmes  vrais ,  &  le  culte  pur. 
Nous  fommes  avec  refpeâ  y  &c. 


4t 
* 
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LETTRE    IV. 

fains  efforts  de  ClUuftre  Ecrivain  ^  pour  prouver 
la  pratique  d'une  tolérance  univerfelle  fout 
le  Gouvernement  de  Mo'îfe.  AJfenions  Jtngu- 
lieres  qu'il  avance.  Miprifes  dans  Ufyuellei  il 
donne. 


O'iL  n'ell  pas  douteux  que  les  Lôîx  des  an- 
ciens peuples,  &  particulièrement  celles  des 
Grecs  &  des  Romains  ,  ont  été  intolérante* 
fur  le  culte ,  il  ell  certain  auCfi  qu'on  n'en  preP- 
foit  pas  toujours  l'exécution  à  la  rigueur.  Le 
Polytbcifme  ,  que  la  plupart  de  ces  peuples 
profeflbient ,  n'excluant  de  fa  nature  aucunes 
divinités  ni  aucun  culte,  c'étoit  un  principe 
de  politique,  fur-tout  chez  les  Romains, 
d'adopter  les  Dieux  des  nations  amies  ou 
vaincues. 

Lors  même  qu'on  ne  leur  donnoit  point  la 
lânâion  publique  ,  on  fermoir  fouvenc  les 
yeux  fur  leurs  mites  ;  &  l'attention  des  Ma- 
gidrats  ne  fe  réveilloit  guère  fur  cet  objet , 
que  quand  des  dcfordres  réels  ou  imaginaires, 
des  préventions  bien  ou  mal  fondées ,  des  im- 
putations vraies  ou  faufles,paroiflbient exiger 
Tome  J.  T 
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la  fiippreflion  de  ces  Religions  nouvelles  ,  & 
robfeivation  rigoureufa  des  Loix  toujours 
fubfifînntes  contre  les  ciHtes  étrangers,  C'ert- 
à-dire  qu'on  faifoic  alors  à  peu  près  ce  qu'on 
fait  encore  dans  plufieurs  Eiats  ,  oli  Ion  aC 
focie  cjiiei^ues  {eâes  aux  privilèges  île  la  Re- 
ligion dominante ,  &  où  i'on  tolère  les  au- 
tres, tant  qu'elles  ne  donnent  poinL  d'om- 
brage au  Gouvernement,  folinque  peut- 
être  nècelTalre  dans  les  grands  Empires  , 
dans  les  ritipubliques  commerçantes  ,  ix  chez 
les  peuples  conquérans  j  du  nioin>  politique 
douce  &  modérée  ,  que  les  Juifs ,  toujouri 
plus  perfécutés  que  perfccuicurs  ,  ne  fonî 
point  dans  le  cas  de  condamner  (  i 

L'intolérance  ne  fut  donc  pas  toujours  mîfl 
en  pratique  chez  les  anciens  peuples  ;  le  futa 
elle  chez  les  Juifs  ?  C'ert  votre  féconde  quefi 
tion,  fur  laquelle  vous  vous  décidez  poiirlbi 
négative.  »  Si  les  Loix  des  juifs  ,  dites^vou 
M  étoient  féveres  fur  le  culte ,  par  une  hèi 
t>  reufecontradidion  ,  la  pratique  éroit  douce,' 
•>  Du  nuage  de  cette  barbarie  fi  affreufe  8c  5 
*»  longue  ,   il  s'échappe  toujours  des  rayons 
"  d'une  tolérance  univerfelle  :  on  en  voitdoi 


■[  I  )  De  tondamiitr.  Encore  n 
tek  tjuc  nos  Auteurs.  EdU. 


is  des  Juifs  de  Holt 


i 
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b  exemples  fous  Moïfe  ,  fous  les  Juges  ;  &  les 
»>  écrits  des  Prophètes  ,  roppofuion  des  fen- 
«  timens  ,  la  diverfité  des  fedes  ,  en  fournif- 
»  fent  des  exemples  inconceftables  «. 

Nous  ne  prétendons  point ,  Monfieur  ,  que 
bos  Loix  fur  le  culte  aient  toujours  été  exac- 
tement obfervces;  nous  favons  le  contraire, 
&  nous  en  faifons  l'aveu.  Mais  nous  croyons 
qu'en  voulant  prouver  la  tolérance  par  1  exem- 
ple de  nos  pères ,  fous  ces  différentes  époques, 
vous  donnez ,  prcfiue  fui  chaque  article ,  dans 
des  erreurs  que  vous  nous  faurez  peut-être 
^ré  de  vous  faire  remarquer.  Nous  commen- 
cerons par  ce  que  vous  dites  de  la  tolérance 
fous  Moïfe.  Ce  font  des  alTertions  toutes 
neuves.  Vousjugerez  vous-même  11  eJIesfonc 
Taies. 


Çu'i/  rt'e/7  pas  vrai  que  ,  foas  le  Gouverrtement 
de  Mûïfe  j   les  IfraUUes  curent  une  liberté  en- 
^^^fitre  Jur  le  cuite, 

^^Ki  l'on  vous  en  croit ,  Monlieur  ,  ce  Lé- 

^gulateur,  qu'on  a  peint  fi  cruel ,  Se  àqui  l'on 

a  tant   de  fois  reproché  une  fcvértcé  barbare  , 

porta  la  tolérance  au  point  de  laijferàj'on  peuple 

t  liberté  entière  Jur  le  culte. 

Tij 
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Mais  comment  concilier  cette  liberté  avec 
les  récits  du  Pentaceuque  ?  Comment  la  con* 
çilier,  fur-tout,  pvec  le  châtiment  févere  que 
le  culte  du  veau  d  or  attira  aux  Hébreux  pré- 
varicateurs ? 

Vous  dites  w  que  ce  maffiicre  même  fit  com-^ 
i>  prendre  à  MpïTe  qu'on  ne  gagtioit  rien  pai; 
s>  la  rigueur  '<.  Il  le  comprit  mal  apparem-» 
^ent  ,  puifqu'on  le  voit  ,  quelque;  années 
après  y  ufer  de  la  même  févérité  contre  le^ 
adorateurs  de  Béelphegor.  Ces  deux  faits  ^t^ 
tivés  9  Tun  à  Tentr^  dqs  Jfraélites  4^iis  l^ 
4éfert ,  Tauti^ç  à  ieyr  fortî^  ,  ne  s'accordent 
guère  4vec  uof  libené  entière  fi^r  U  culte. 

Vous  r^vez  fenti  j  A;  c'eft  fans  doute  p^ti 
cç  motif  que  vous  avez  fait  tant  d'efforts^ 
pour  en  rendre  la  vérité  fufpefte.  On  a  v^ 
plus  haut  (  I  )  avec  quel  fiiccès  vous  l'avez 
combattue  ,  &  combien  vos  objeftionff 
4toient  folides. 

(  r  )  P/us  haut.  Lettres  V  &  VIIl  •  Part.  ï»  Aut. 


"^^ 
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5.  II. 

Que  cejl  à  ton  que  M.  de  V.  préteM  que  les 
Hcâreux  nt  reconnurent  ^ue  des  Vtsux  étran- 
gers ddns  le  difert ,  &  qu^î's  n^aJorerenc 
Ado-iLU  qu  Offres  qu  Us  enfureat  J'oriis.  Paf- 
fàgcs  d'Amos  O  di  le'ri/ttie.  Qu'Us  ne  £ûncrc' 
difmt  point  ceux  du  Mo'ije. 

Comme  une  erreur  raane  à  one  autre ,  vous 
ne  vous  en  tenez  point  à  ralTertion  jft^cc- 
dence  ;  vous  y  en  ajeutez  de  pins  fmgwlieres 
encore. 

n  Pliifieurs  Commentateurs  ,  dîtes  vous  , 
n  ont  de  la  peine  à  conciliée  les  régits  de 
»  MoiTe  avec  les  paA^ages  d'Amos  Se  de  Jé- 
»  rémie  ,  &  avec  le  célèbre  difcours  de  St. 
n  Etienne  ,  rapporté  dans  les  Aftes  «,  Et  vous 
nous  apprenez  ce  qui  caufe  l'embarras  de  ces 
Commentateurs  &.  le  vôtre.  C'eft  qu'Anios 
dit ,  que  les  Juifs  adorèrent  toujours  dans  le 
âiferl  Molock  ,  Kempkam  &  Kium  ;  &  que  Jc- 
r^lïîie  dit  expreffément ,  que  Dieu  ne  demanda 
tucun  facrifice  à  leurs  percs  quand  ils  forcirent 
d'Egypte. 

On  auroit  peut-être  en  effet  quelque  p?'ne 
à  concilier  Amos  avec  Moïfe ,  fi  Amos  avoit 
dit  que  les  ia'iH  dans  le  défert  adorèrent 
Tiij 
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toujours  cts  Dieux  étrangers.  Mais  ce /ou/oarx j 
JWonfieur,  n'efl  pas  du  Prophète,  il  eft  do 
vous ,  &  ce  mot  de  plus  dans  une  phrafe  ,  en 
change  un  peu  le  fens. 

Nous  ne  comprenions  pas  d'abord  ce  que 
vouloit  dire  cette  addition  ;  mais  vous  vous 
en  expliquez  plus  clairement  dans  votre  Phi- 
lofophie  de  IHinoire,  où  revenant  fur  ces 
palTages  ,  vous  déclarez  que  Jcrémie ,  Amos  , 
&c.  alTurent  »  que  d^ns  le  dcfeit  les  Juifs  ne 
»  reconnurent  q«ç  Moloch  ,  Rempham  & 
V  Kium  ;  qu'ils  ne  fiieaf.  aucun  facrilîce  au 
»  Seigneur  Adonaï  (  i  )  ,  qu'ils  adorèrent  de- 
»  puis  ".  Mais  de  bonne  foi ,  Monlîeur  ■,  à  qui 
croyez-vous  pouvoir  prouver  cesécranges  a& 
Tertions  par  Amos  &  par  Jérémie  f 

Voici  le  palTage  d  Amos.  Je  hais  vosfolen^ 
n'aés  ,  dit  le  Seigneur  ,  je  les  abhorre  ,  6-  ne 
puis  fouffrir  L'odeur  de  vos  Fùes.  En  v/ùn  vous 
m'offrire^  vas  holocaujîes  &  vos  préjens  ,  je  na 
les  recevrai  poinc  ;  &  quand  vous  me  facrîfiere^ 
,  les  viUïmes  les  plus  grajfes  pour  acquitter  vos 
Vixux ,  je  ne  les  regarderai  pas.  Mes  jugemens 
fondront  fur  vous  comme  une  eau  qui  fc  déborde  ^ 


(l)  AaStrgneur  Adonaï.  Eipre/Iion  ingi 
eommc  {i  l'on  difoii ,  nu  Seigaeiir  Srigitui 
UW  d  clprit  ijnc  ccU  àasi  U  texte  Hibrçu.  ^ 


ienfe.  C'cft 
Il  n'y  A  pM 
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——^  ma  jttflice  ,  comme  un  torrent  impétueux. 
M'ave:^-vc.i:i  offert  des  Aoffies  &  des  Jàerifices 
pendant  qiiarance  ans  dans  le  déjert  ,  o  Mcîjon 
iTJJ'ract  ?  vous  ave^  porté  le  Toternacle  de 
votre  Moloch ,  &  l'image  de  vos  idoles  ,  Vofire 
de  vos  d'tciix ,  de  ces  dieux  que  vous  vous  êtes 
faits  ;  &  Je  vous  tmnjporterai  au  delà  de 
Damas  \  i  ). 

Nous  avouons  qu'il  y  a  quelque  difficulté 
à  déterminer  la  vrai;  figniâcation  des  termes 
qu'Amos  emploie  dans  ce  palTag^e  :  que  les 
Critiques  fe  partagent  ià-deirus  eu  divers  fen- 
timens  (  2  )  ,   &  qu'on  ne  fait  pas  ccrtajne- 

(  I  )  Au  deli  Je  Damas.  Voy.  Amos ,  cha^.  V.  iS.  Aut. 

(  1  )  Diveri  fentimtnt.  Quclqucs-tins ,  par  exemple  , 
croient  que  Kiu.t  fï^ilîe  image  ;  quelques  aiuret  le  tra- 
diiifenc  par  gâscaux  facris  :  d'autres  en  tont  le  nom  d'un 
Dieu,  qu'iU  croieac  éiic  le  CÀrjaa*  des  Grecs  ,  &  le  Sa- 
turne des   Larinï.   Edït. 

Quand  M.  de  Voltaire  fait  dire  à  Amoî  qi'.-  les  Jutfs 
datls  le  défctt  adorèrent  Rempha-n  &  K!um  :  3  eût  fté 
meax  d'^ciirc  Kiun  )  .  c'cft  itr.c  de  cet  petites  m^prlTc* 
^ni  lui  l'ont  allez  oïdioaites.  Amos  ac  p»rlc  point  de  lUm- 
pham  ,  mais  fcoiemcnt  de  Kiim  ,  (lut  les  Scpta.iic  une 
rraduit  par  Rempham.  Aiiili  Reniphatn  &  Kîun  ne  fo  it  pa' , 
ïommc  il  patoît  le  ctoiie  ,  dca»  faulTes  .livinit^ï.  Ce  font 
deux  Doms  'd'un  mené  Dieu ,  tan  Wbïcti  Si.  l'aocrc  £gyf- 
tion.  On  l'enc  ^ue  i'il|ulhi:  Lcitvaiii ,  e..i  par'anc  de  ce  paC- 
£ige  d'Amot  ,  n'avoit  p^s  fbut  les  yeux  le  rexcc  grigîculj 

Tiv 
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ment  fi  le  Prophète  veut  parler  ici  d'une  , 
de  deux  ou  même  de  crois  faufles  divinités. 

Mais ,  quelque  fens  qu'on  veuille  donner  a 
ces  mots  ,  de  quelques  divinités  qu'on  doive 
les  entendre ,'  il  art  clair  qu'Amos  ne  dit  ici  ,■ 
ni  que  les  Ifraélïces  dans  le  défert  adorèrent 
toujours  des  Dieux  étrangers^  ni  qu'ils /i^  recon- 
nurent qu'eux  ,  ni  qu'ils  n  adorèrent  Adonaï  que 
depuis.  Par  cette  iaterrogation ,  m^ave^-vous 
offert  l  &c.  le  Prophète  ne  veut  pas  leur  re- 
procher de  n'avoir  jamais  offert  de  facrifice 
au  Seigneur,  pendant  les  quarante  ans  qu'ils 
paflerent  dans  Je  défert  ;  mais  de  n'avoir  pas 
été  fidèles  à  n'en  ofîrir  qu'à  lui ,  Se  de  l'avoir 
au  contraire  abandonné  pour  adorer  les  Dieux 
qu'ils s'étoienr  faits;  ce  qui  ne  contredit  point 
Moïfe.  Ce  n'eft  donc  pas  ce  qu'Amos  dit  , 
mais  ce  que  vous  lui  faites  dire  ,  qu  o/z  miroit 
de  ta  peine  à  concilier  avec  tes  récits  du  l'enia- 
teuque. 

Quaot  à  Jérémie  ,  li  ,  au  lieu  de  citer  , 
cdhime  vous  faites,  un  païTai^e  ifolc  ,  vous  y 
eufîiez  joint  ce  qui  précède  Se  ce  qui  fuit ,  la 
prétendue  contradiflion  entre  le  Pentateuque 
&  ce  Prophète  auroit  bientôt  difparu. 


*:  que  Trarfcmblablenienc  ce  \cin 
ihilicr  qu'il  dcvieic  l'être.  £é't. 


ne  lui  cft  pas  auffi  fa- 
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Duu  ce  beau  chapitre  ,  que  nous  vous  in- 
vitons à  relire  ,  Monfiedy  ,  le  Piophete  fe 
pro^jofe  de  taire  voir  aux  Juifs,  que  les  ceré- 
moijicis  Se  Ifs  iacriSccs  ,  dans  leTquets  ils  meC' 
f oient  leur  coaâance,  n'étoienc  d  aucune  va- 
leur aux  yeux  de  Dieu  ,  fatis  t'obrervation  de 
la  Loi  morale,  f^os  mains,  leur  àii-'il , /ont 
pleines  de  rupines  ,  vous  commette^  des  adul' 
teres ,  i^usjauis  defiiux  fermens  ,  &  vous  v«n«f 
dans  mon  Tempte  \  Reiirez-vous  ,•  garde^  yot 
viâimes  ,  &  ma't^e:^  vos  holoeaufies  j  car  , 
ajouie-t-il ,  pour  leur  prouver  qu  il  préfère  la 
pratique  de  fes  commandemens  à  tous  les  fa- 
cri  fices  ,  au  Jour  ijue  j'ai  tiré  vos  pères  de 
t Egypte ,  Je  ne  leur  ai  point  demandé  d  koLo^ 
caujîes  ni  de  viSimes  >  mais  voici  ce  que  Je  lear 
ai  commandé  ;  Ecoule^  ma  voix  ^  leur  42i-Je  dit  y 
&  je  jerai  votre  Dieu  ,  &  vousjtre^  mon  peuple, 
Marche^  dans  loutesles  voies  >)ue  Je  vous  aiprej^ 
«rites  y  afin  que  vous  jojre^  heureux  (  i    . 

Tinda!  ciioit ,  comme  vous  ,  ce  paffage  ; 
&  avec  fa  bonne  foi  ordinaire  ,  il  en  fuppri- 
inoit  auffi  la  fin,  parce  qu'il  fentoît  qu'elle  en 
donne  l'explication  ,  5c  qu'elle  en  détermine 
le  vciitable  fens.  Qui  ne  voit  en  effet  queTîn- 


(  I  )  Qas  ^Ks  foyti  keurtux.  Vnf.  Jétéme  ,  chap.  Vif. 
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tention  de  Jérémie  n  eft  pas  Je  nîer  que  Diea 
avoitdemandé  de  riSs  peretdes  facrifices  dans 
le  défère,  &  qu'ils  lui  en  avoient  offert  ; 
mais  f^n'i!  vent  leur  faire  comprench'e  que  c'aft 
lobcillance  à  fa  loi  qu'il  'eiir  avoit  demandée 
avant  tout,  Se  par  préférence  à  tous  les  ho- 
locaiiftes  ? 

Arant  jérémie,  Ifaïe  avoît  déjà  introduit 
le  Seigneur ,  parlant  à  peu  près  de  même  à 
fon  peuple  :  Qu'aije  bejbin  ,*  leur  dit-il  ,  de 
cette  multitude  de  viSîmes  d^nt  vous  ckar^^ 
mon  Autel  ?  fen  fuis  raffafii.  Je  ne  veux  ni  dç 
voi  kolocaufles  ,  ai  du.  jang  de  vos  béliers.  Ne 
m'offre^  pas  vos  vains  facrifices ,  je  les  ai  e/i 
horreur.  Mais ^  ajoute-t-il  {  remarquons  ceci, 
Monfieur  ;  cette  Philofophie  Juive  vaut  bien 
fans  doute  la  Philofophie  moderne  ),  purt- 
fie^  vos  cœurs  ,  reforme^  vos  penfées  injufîes  , 
fecoure^  le  malheureux  quon  opprime  ,  rende^ 
juflice  à  Vorpheim ,  défends:^  la  veuve  ,  &c.  (f 
venei^  vous  plaindre  de  moi  (  l  )  !  Ifaïe  vouloit- 
îl  dire  à  nos  pères  que  Dieu  ne  demaiidoic 
plus  de  facrifices  ?  Non  ,  fans  doute  ,  le  Pro#l 
phete  en  offroit  lui-même,  Sx.  la  Loi  les  of«1 
donnoit.  Mais  il  vouloit  leur  apprendre  qifl 


(i)  Vtne\vou.s  plainire  de  moi.  Voy.  Ifaïe  ,  chap.  ' 
I.  Auc: 
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U  ju(lice&  la  bienfaifance  font  plus  agréables 
au  Seigneur  que  les  p[us  fomptueux  holo- 
caufles. 

C  cil  dans  le  même  fens  encore  qu'un  autre 
Prop  lieie  di  foi:  :  Je  veux  la  miJérUorde ,  &  non  le 
fdcrïfiçe;  c'elt-à-dire,  je  préfère  l'une  a  l'autre. 
Rien  neftplus  commun  dans  nosccritures,  que 
ce:re  manière  d'exprimer  la  prcférence  qu'on 
donne  à  une  chofe  fur  une  autre  :  s'en  pré- 
valoir ,  comme  veut  faire  Tindal  ,  c'efl; 
montrer  qu'on  eft ,  ou  peu  verfc  dans  notre 
Langue,  ou  peu  (încere.  A  quel  guide  vous 
vous  abandonnez  ,  Monfieur  !  Etiez-vous 
fait  pour  marcher  fi  aveuglément  fur  fes  tra- 
ces ,  Se  pour  répéter  fans  examen  fes  plus  fri- 
voles objeflions  ? 

Mais  quand  les  deux  Textes  que  vous  cîtez 
feroienc  obrcurs  ,  pourroit-on  raifonnable- 
ment  les  oppofer  à  cette  foule  de  pafTages  fi 
précis  &  fi  formels,  qui  atteftent  que  les  If- 
raélites  adorèrent  Jehovah  dans  le  défert ,  3c 
que  dès-lors  ils  lui  offrirent  des  facrîfices? 
Faire  dire  le  contraire  à  ces  deux  Prophètes, 
c'efl  aller  vifiblement  contre  leur  intention, 
&  les  mettre  en  contradidion  ,  non  feule- 
ment avec  Moïfe  ,  mais  avec  eux-mêmes. 
Car,  dans  Amos  ,  l'Eternel  rappelle  aux  Juifs 
qu'i/  les  a  retirés  de  l'Egypte  &  conduits  .dans 
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il  dcfert  pendant  quarante  ans  C  l  )  ;  &  dïnf 
jérémie,  il  leur  iv  .roche  ç^u'U  Us  a  dilivréa 
de  la  jen'hude  de  ftcypce  ,  qu'il  leur  a  donné 
[es  (ommundemens  C-  fait  alliance  avec  eux,  6* 
jue  ce  peuple  infidèle  la  aliandon:ié poi^  adorer 
des  dieux  étrangers  (2).  L'E:ernel  les  a-t-ll 
conduits  dans  le  dciert,  Ik.  fait  îiliiinc,ç  avec 
eux  ,  fans  qu'ils  Vaiei:  reconnu  ?  ils  le  quittent 
pour  d'autres  dieu ;{;  iU  l'avoient  donc  adari 
avant  ces  .nouvelles  divinités. 


§.    III. 


i 


Otill  ejifaux  ^'il  ne  foie  parlé  ni  de  prière  pu- 
blique  ,  ni  de  f^tes  ,  ni  d'aucun  acte  religieux 
du  ptuple  Juif  dont  le  difert. 

Mais,  dites-vous,  »  quelques  Critiques 
«  prétendent  qu'il  n'eft  parlé  d'aucun  afle 
s  religteux  du  peuple  dans  le  dciert ,  point 
»  de  Pique  célébrée  ,  point  de  Pentecôte  , 
M  nulle  mention  qu'on  ait  célébré  la  Fête  des 

■  Tabernacles ,  nulle  prïcre  publique  établie  ; 
n  enfin  laCirconcifion,  ce  fceau  de  l'allianc* 
)•  de  Dieu  avwc  Abraham  ,  ne  fut  point  pta- 

■  liguée  «.  / 

(  r  )'  Pendant  quarante  dns.  Voy.  Ames  II,  v.  in.AÙtm. 
(1)  Ocs  ditax  étrangers.  Voj.  Jététtàe ,  XXX. 
kc  Aur. 


i 
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Il  feroit  difficile  de  rafïe-.nbler  plus  de  mé- 
piifes  en  moins  de  mets.  Kcynenons. 

La  Circoncifion  ne Jut  p<^'.nt  f^iquée  dans  It 
iifen.  Cela  eft  vrai ,  &  vcjus  auriez  dû  vous 
et]  fouvenit ,  MoûUcur  ;  vous  n'auriez  pas 
avancé  tout  le  contraire  dans  un  autre  en- 
droit (  I  ). 

Point  de  prière  publique  étahlie.  Les  heures 
n'en  éioienr  peui-être  point  Sxces ,  ni  les  fot- 
mules  dctermrnées ,  comme  elles  le  furent  de- 
puis {2)  ;  miis  alTurémeot  les  Ifraelites  ne 
leflercnt  pas  quarante  ans  dans  le  dcfert ,  fans 
prière  publique.  Et  <jLie  voir-Oîi  plus  fréquem- 
ment dans  le  Pentarcuqite  ,  que  le  peuple  af- 
femblé  devant  le  Seigneiir  ,  pour  l'adorer  , 
invoquer  fon  fecours,  ou  lîécliir  fa  colère? 
K'ctoieut-ce  pas  là  des  pc/cres  publiques  \ 
Ces  Critiques  fe  croient  en  droit  d'en  nier 
l'établi iTemcnt ,  parce  qu'il  ne  fe  frnuve  poini 
en  termes  formels  dans  les  Lîvref  d<  MoiTe  : 
mais  il  ne  le  trouve  pas  non  pluscîrscjl-jide 
Jofué,  ni  dans  celui  des  Juges.  Fenfcnc-ilt 
que,  datant  tout  cet  efpace  de  tt?n~.}.<s,  l«£ 

(1)  Dont  un  aiurt  ciuiroi:.  Voy.  le  Diâîon.  Philu^Qp. 
«n.  Circoncision.  Auc. 

(  i  )  J-rUj  Ufurtnt  itpnU.  Elles  ne  furent  point  firfei 
^r  U  Ld  T  qui  n'ê.  tîcii  détcimiai  à  cet  ^garJ,  oiaû  feu» 


^04  Lettres 

&  rincirconcifion  des  Ifraélites  nés  dans  le 
défert,  prouve  allez  ce  feiitiment,  du  moins 
pour  la  plus  grande  partie  de  la  nation ,  pen- 
dant Ieç.iderni^res  années  qu'ils  y  féjournerenr. 
i'fcri/we,  difent  enfin  vos  Critiques,  ne 
parle  daittun  aSe  nUigiettx  du  peuple  dans  le 
ééfert.  Mais  elle  paile  de  la  conliruflion  ,  de 
réreftion  &  Je  la  confécration  du  Tabernacle 
&  de  l'Autel ,  dételle  d'Aaron  &  de  fes  en- 
fans,  de  celle  des  vafes  facrés  ,  Sac.  Elle  nous 
montre  un  Pontife,  des' Prêtres  ^  une  Tribu 
îoute  entière  confae#ée  au  miniûere  de  TAutel. 
Les  Hébreux  autoienr-ils  eu  tout  ce  qui  étoîc 
nécelTaire  au  culte,  fans  en  faire  jamais  aucun 
aSe  ?  Elle  parle  du  feu  facré  entretenu  fur 
l'Autel  des  bolocaufies  ,  de  l'encens  qu'on 
brûloit  fur  lAute!  <\t^  parfums  ,  &c.  Ne  font- 
cepas.là  autant  dades  religieux  ?  Elle  noqi. 
fait  voir! Aaron--,  l'enceofoir  à  la  main,  int. 
voquantlenom  duTout-Puiffant  fuf  IfraËl  ; 
fes  enfans  punis  de  mort  pour  avoir  offert 
devant  Le  Seigneur  un  feu  étranger  ;  &  Corc, 
avec  fes  partifans ,  dîfputant  au  frère  de  Moilë 
les  fqpôions  du  Sacerdoce  ,  &c.  Tous  ces 

être  célébras  cjue  dant  la  terre  promife  ,  ne  dit  rien  de  la 
Pâcfiie.  Miii  fi  elle  fut  <ic  pi^cepcc  dans  ie  tUfett  ,  ce  M 
put  6cre  que  pout  les  iCta^lites  circoacU.  Aiu. 

faits 


I 
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hits  arrivés  dans  le  défert  n'y  fuppofent-ils 
aucun  a3e  dt  Religion  \ 

Vaât  de  Religion  le  plus  folennel  ,  c'eft  le 
Sacrifice  ;  &  c'eft  fans  doute  de  celui-ci  par- 
ticuliérehient  que   cies  Critiques  ont  voulu 
j^rler.  Mais  comment  peuvent-ils  dire  qu  il 
n^eft  jamais  fait  mention  de  facrifîces  offerts 
par  les  Ifraélites  dans  le  défert  ?  Ils  n'ont  donc 
pas  lu  le  chapitre  24  de  TExode  ,  où  nous 
apprenons  que  Moïfe  érigea  un  Autel  au  pied 
^u  mont  Sinaï  ^  &  que  des  Ifraélites  choifis  y 
offrirent  des  holocauftes  &  des  viâimes  pacifi* 
guts.  Ils  n'ont  pas  lu  le  Livre  des  Nombres  , 
où  il  eft  rapporté  (chap.9),  qu'à  la  confé- 
cration  du  Tabernacle  ,  les  Chefs  des  Tribus 
^  préfenterent à  Moïfe  36  boeufs,  72  béliers  & 
autant  d'agneaux ,  pour  être  immolés  au  Sei« 
gneur.  Ils  n'ont  lu  ni  le  chapitre  8  du  Lévi- 
tiquç ,  où  Moïfe  confacrant  Aaron ,  offre  un 
facrifîce  d'expiation  &  un  holocaude  ;  ni  le 
chapitre  5^ ,  où  Aaron  ayant  offert  divers  fa- 
crifices  pour  lui-même  &  poftr  le  peuple ,  un 
.feu,  envoyé  par  le  Seigneur  ^  confume'  en  ua 
moment   les  chairs  des  vidimes  pofées  fur 
l'Autel  ;  ni  le  chapitre  1 6  ,  où  le  facrifice 
du  bouc  émiffaire  eft  ordonné ,  &  où  il  eft 
ajouté  <{vC  Aaron  fit  ce  que  Moïfe  avoit  prefcrit. 
Non ,  ils  n'ont  rien  lu ,  du  moins  avec  at- 
Tome  2.  V 


quent,  leufr^ 
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^^m  tention  :  ces  Ecritures  qu'ils  critiquent,  ] 

^^K  font  toiir-à-fait  étrangères  ,  ou  très-fuperft* 

^H  ciellement  connues.  Cai,  les  avoir  étudiées  , 

^^M  les  connoître  ,  &  avancer  hardiment  qu'il  n'y 

^H  ed  parlé  d'aucun  afte  religieux  dans  le  défert,  ^ 

^H^    ^  ceferoit  porter  la  mauvaife  foi  trop  loin.  « 

H 

H 

I  " 

B 

^B;  -  m 
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Pourquoi  le  Peniaieuque  ne  parle  d'aucun  i 
religieux  du  peuple  dans   le   défert  ,  pendai. 
l'efpace  de  trente-huit  uns.    Comment  les  Ecn 
vains  f acre J  ont  pu  dire  que  les  Bébreux  Jim 
virent  pendant  quarante  ans  des  dieux  étrat 
gBn. 


Nous  ne  devons  pourtant  pas  diffimul*! 
que  dans  rhifloïre  des  événemens  arrivés  saxTi 
irraclices  durant  ces  quarante  années  ,  il  fe 
trouve  un  intervalle  de  trente-liuit  ans,  pen- 
dant lequel  le  Pentateuque  ne  fait  mention 
■  ni  de  facrifices  ,  ni  d'aucun  autre  afte  reli- 
gieux. Mais  pourquoi  ?  La  raifon  en  efl:  fimple, 
&  vous  auriez  pu  l'appercevoir  ,  fi  vous  eut 
fiez  donné  un  peu  plus  d'attention  à  la  Icflure 
de  ces  fainrs  Livres  :  c'eft  que  le  Pentateuque 
omet  abfolument  le  détail  de  ce  qti  fe  pafla 
durant  tout  cet  efpace  de  temps.  Prenez-y 
garde ,  xMonfieur ,  vous  verrez  que  le  rccic 
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que  Moïfe  fait  de  ces  événemens,  fe  termine 
vers  la  fin  de  la  féconde  année,  pour  ne  re- 
commencée qu'au  premier  mois  de  la  qua- 
tantieme. 

C'ell:  fans  douce  dans  cet  intervaUe,  qu'il 
faut  placer  ces  longues  &  fréquentes  rechutes 
dans  ridolàcrie  que  Moïfe  ,  Jofué  ,  Amos  » 
Sec.  leur  reprochent  ,  &  que  nous  ne  nions 
pas.  Cet  abandon  tant  de  fois  répète  du  culte 
de  Jehovah  ,  ces  odieufes  apoftafies  devenues 
fi  communes  ,  jointes  à  celles  de  la  première 
année  où  ils  avoient  adoré  le  veau  d'or ,  & 
de  la  quarantième  où  iU  fe  Joignirent  à  Béel- 
phegcir^  fuffifoient  bien  pour  que  nos  Prophè- 
tes puflent  dire  oraijoirement,  que  ce  peuple 
infidèle  avoU  Jervï  des  Dieux  étrangers  pendant 
quarante  ans  dans  le  dcjeri.  Ces  faints  hommes 
parloienc  conformément  au  génie  de  leur 
Langue  &  de  leur  fiecle  ;  ils  ne  vétilloienc 
pas  fur  les  mots  ;  prelTer  aujourd'hui  puérile- 
ment leurs  expreflions,  pour  les  mettre  en  con- 
tradidion  avec  le  Légifiateiir,  c'eft  recourir 
aune  foible  reflTource,  Monfieur  ,  &  chicaner 
d'une  manière  peu  digne  d'un  Ecrivain  de 
votre  réputation  &  de  votre  favoir. 


Vij 


goS 
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Dieux  étrangers  adorés  par  les  IJraél'ites  dans 
le  défert.  S'ils  Jurent  tolérés  par  Moife.  Paf- 
fage  du  Livre  de  Jojué  ^  ir.  20. 

Vos  Critiques  fe  prévalent  d'un  paflage  de 
Jofué.  Ce  Conquérant  dit  aux  Hébreux  ; 
»  L'option  vous  eft  donnée  ;  choifiiTez  quel 
»  parti  il  vous  plaira  ,  ou  d'adorer  les  dieuxj 
H  que  vous  avez  fervis  dans  le  pays  des  Amor-I 
«rhéens,  ou  ceux  que  vous  avez  reconnui 
»  en  Méfoporamie.  Il  n'en  fera  pas  ainfi ,  ré 
m  pondirent-ils,  nous  fervirons  Adonaï.  Vo 
*•  avez  clioifî  vous-mêmes,  répliqua  Jofué  5 
•  ôtez  donc  du  milieu  de  vous  les  Dieux  ctran- 
n  gers  ".  D'où  ils  concluent  que  les  Juifs 
avaient  donc  eu  incûniejlublement  d'autres  dieux 
quAdoiiaifous  Moije.  Eli  !  qui  le  nie  ?  L'Ecri- 
ture le  dit  en  cent  endroits.  Mais  de  ce  qu'ils 
avoitfnt  eu  d'autres  dieux  qu'Adonaï  dans  le 
défert,  s'eiifuit-il  .t  qu'ils  ne  l'y  aient  jamais 
«•adoré,  &  qu'ils  ne  l'aient  reconnu  qu'après 
"  en  être  fortis  «  ? 

Cesd/eux^  dites-vous,  furent  donc  tolérés 
par  Mnifi.  Remarquons  ,  i'^.  que  tolérer  des 
dcfordres  qu'on  voudroit ,  mais  qu'on  ne  peut 
CHipêclier  ,  ce  n'eft  pas  accorder  une  liéertc 
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ttîert  de  les  commettre.  2°.  Quand  la  plus 
'-grande  partie  de  la  nation  abandonnoit  le 
ieigneur  pour  des  dieux  étrangers  ,  corh- 
ment  Moïfe  n'auroit-ÎI  pas  loleré  les  prévari- 
cateurs? Ils  fecouoienc  le  joug  delobciirance, 
en  même  temps  que  celui  de  la  Religion  ,  & 
joignoient  la  révolte  à  ridolàcrie.  II  auroic 
donc  fallu  des  miracles  pour  les  punir;  Dieu 
ieul  le  pouvoit  ;  aiiffi  les  punit-il.  L'Ecriture 
qui  nous  apprend  que  les  Juifs,  pendant  les 
trente-huit  années  dont  I  lii/1  oire  elî  omife  dans 
le  Pentateuque  ,  adorèrent  la  Milice  du  Ciel , 
Moloch  ,  &.C.  nous  apprend  en  même  temps 
qu'ils  périrent  tous  dans  le  défert  ,  fous  la 
main  de  Jehovah  ;  c'efl  tout  ce  que  nous  ea 
favons,  &  tout  ce  que  vos  Critiques  peuvent 
en  favoir  :  l'Ecriture  Ce  taie  fur  le  refte.  Vous 
ignorez  ce  qui  s'eft  pafle  durant  cet  intervalle  , 
&  vous  le  propofez  pour  niodele  de  conduite 
àvos  Gouvernemens  !  les  voilà  bien  éclairés  ! 


§.    VI. 

^ge    du   Deutéronome  ;   fiaix  fins   que    le 
Critique  lut  donne. 

^ous  citez  encore  le  paflage  du  Deuté- 
rnome  ,  où  il  eft  dit  :  Quand  vousjere^  dans 
t  Ifrre  de  Ckanaan  ,  vous  nefere^  point  commt 
Viij 
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nous  faifons  aujourd'hui  j  où  êha£un  fait  ce  qm 
lui  femble  bon  :  VOUS  en  inférez  avec  vos  Cri- 
tiques ,  que  MoîTe  laiiïbic  nos  pères  ennéremenc 
libres  fur  le  culie  ;  &  que  ,  fous  fon  gouverne- 
ment,  ils  pouvoient  adorer,  à  leur  choix, 
tous  les  dieux  qu'ils  jugeoient  à  propos. 

Mais  quels  Critiques,  que  ceux  qui  en  ti- 
rent cette  conféquence  !  H  fufïit  de  jeter  les 
yeux  fur  cet  endroit  du  Deutéronome ,  pour 
fe  convaincre  que  la  liberté  dont  il  y  eft 
(jueftion ,  ie  bornoit  à  ofFrir  des  facrifices  , 
tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre, 
parce  qu'ils  n'en  avoient  point  de  fixe.  Vous 
ne  vous  conduire^  pas ,  die  Moife  ,  à  l'égard 
de  votre  Dieu  ,  comme  les  nations  à  Végard  des 
leurs  .-  vous  n  offrirez  pas  vos  facrifices  fur  les 
hauteurs  ,  à  Cambre  des  bois  ,  &c.  mais  dans  le 
lieu  que  U  Seigneur  aura  choifi  i  vous  ne  fère^ 
pas  alors  comme  aujourd'hui  ,  oit  chacun  fait  ce 
qui  lui  femble  bon ,  parce  que  vous  n'ùes  point 
entrés  dans  fhe'ritage  que  le  Seigneur  votre  Dieu 
,  doit  vous  donner  ;  mais  lorfque  vous  en  fere^  en 
pojfeffion^  vous  apporterez  vos  kolocaufies  dans  le 
lieu  que  le  Seigneur  aura  choifi.  On  pourroit 
peut-être  encore  étendre  cette  liberté  à  l'inob- 
fervation  de  quelques  autres  rîtes  ,  tels  que  la 
circoncifion ,  diverfes  oblations  iS:  purifica- 
tions, &c.   que  les  Ifraelices  ne  pouvoi 
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guère  pratiquer  rcgu  Hère  ment  pendant  leur 
voyage.  Mais  pour  trouver  dans  ce  paiTage ,  * 
que  Moïfe  avoit  laiffé  aux  Hébreux  une  liberté 
«luiere  d'adorer  tous  les  dieux  qu'ils  vouloient, 
le  falloit  riea  moins  que  l'œil  impartial  de 
Critiques. 

§.     VII. 

Si  Mo'Ji  imnfgrejfii  la  Loi  qu'il  avait  donnii  de 
le  faire  aucun  Jimulacre,  Serpeac  d^airaii^ 
'ixujs  de  Salomon. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  mieux  :  «  C'eft 
»  Moïfe  lui-même  qui  femble  bientôt  tranC- 
n  grefler  la  Loi  qu'il  avoit  donnée  ;  il  a  dé- 
»  fendu  tout  finiulacre  :  cependant  il  érige  le 
j>  ferpent  d'airain  ;  Salomon  fait  fculpter 
»  douze  boeufs  ,  &c,  ". 

Vous  pouviez  ajouter  ,  pour  fortifier  cette 
petite  objection  ,  que  le  Lcgiflateuc  fit  bro- 
cher &   broder    (  i  )  des  fit^iires  de    Chéru- 


'  -FllT 


m 


1  )  Fit  brtxhtr  &  brodtr.  Nos  pcrcs  avoicnc  appris  ces 
en  Egypic.  Ce  irait  dii  PcntatcHvjuc  s'accorde  avec 
qac  les  Auteurs  profanes  nous  rapportent  ,  que  les 
îg^pticns  .  peuple  ,  félon  vous  ,  in  taat  umps  méprifuble , 
avoicm  inventé  l'art  de  broclier  le%  l'iolfi."; ,  &  poiti  à  un 
oint  de  pcrfeflioii  celui  de  les  broJer  ,  qu'ils  te- 
,  dit-on  ,    des  Babyloniens. 
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bins  ("i^  fur  les  voiles  du  Tabernacle  &  du 
Sanduaire ,  qu'il  fit  placer  fur  l'arche  mcme 
des  Chériib!n<;  d'or  qui  ia  couvroient  de  leurs 
ailes,  &c  11  ne  t  m  nj^ejfa  pomtant  point  la 
Loi  ^liil  avait  donnée.  Cette  Loi  ne  défend  pas 
abfolument  de  faire  aucune  image  ,  aucun 
iîmnlacre,  mais  d'en  ihut  pour  Us  adorer.  C'ed 
ainfi  que  nos  pères,  que  Jofephe  même  ,  flc 
fur-tout  le  favant  Maimonide  (  2  )  l'ont  en- 


Le  favani  Comcc  de  Caylus  ,  dans  les  nouveaux  Mé- 
moire! de  l'Acadimie  des  Infcrîptions  ,  parle  de  Jcai 
fit;urcs  d'une  porcelaine  Egyptienne  égale  \  celle  da  Japon, 
&  qui  porte  routes  les  marcjucs  de,  la  plus  haute  antiquité 
Nouvelle  preuve  que  ce  ptupU  méprifiil/U  n'avoit  point  Je 
chimie  ni  de  connoijVaiices  chimiijues  1  Aui. 

(  I  ")  Figura  de  Chimh'ms .  &e.  Ces  Ch<!rubins  ,  fi  l'on 
en  juge  par  ceus  qû'Eziichie!  décrit  ,  &  pat  ce  qu'en  dit  M. 
de  Voltaire  ,  étoient  des  £gutcs  cotnpofées  de  plulîeurs  par- 
tics  de  dîitëtens  animaux  ;  c'étoit  un:  forte  d'hiéroglyphe  1 
ou  d'Arabefquesembléniactques,  que  Speneer  ,  hUrsham» 
&c.  croient  imitée  d'aptes  les  Egyptiens  ,  qui  en  Dtnoieac 
leurs  Temples.  Cknt. 

(_  i  )  Le  favdnt  Miiiinonide.  >*  Ccac  Loi,  dit-il,  ne  nous 
••  défend  pas  indiflînfïement  loiiie  forte  de  figures  &  d'ima- 
»  gcs  même  d'ornement,  mais  fculemetit  les  figures  hn- 
»  maines ,  celles  du  folcil ,  de  la  lune  &  des  étoiles  ,  (i  elles 
»  font  en  relief;  pour  les  figures  d'animaux  ,  d'arbres-,  de 
H  plantes,  elles  ne  nous  font  pas  itiierdiics ,  même  en  rc- 
"  lief  ='.  Voy.  fou  Trahi  de  tldolùirU.  Ce  fut  dont 
dans  yn  excès  de  zelc  ,  que  Jofephe   fit  abattre  le  paiai* 
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tendue.  Or  ,  Mo'ife  ne  fit  point  le  ferpent  d'ai- 
rain ,  ni  les  Chérubins  ,  pour    être  adorés. 
Les  anciens  Juifs  ne  leur  rendirent ,   de  votre 
aveu  ,  aucun  hommage  ,   &  lorfque  dans  la 
lite  on  commença  de  rendre' quelque  culte 
tu  ferpent  d'airain',  un  pieux  Roi  Je  fit  dé- 
uire.  La  conduite  de  Moïfe  ne   contredit 
onc  point  fa  Loi,  mais  le  fens  qu'il  vous 
^ait  de  lui  donner. 

Telles  font ,  Monûeur,  les  réflexions  que 
us  avons  faites  en  parcourant  ce  que  vous 
lites  de  la  tolérance  fous  le  gouvernement: 
Moïfe.   Ce  grand  homme  eut  fans  doute 
:oute  l'indulgence  d'un  Légillateur  fage&  hu* 
lain  ,  qui  ne  févit  qu'à  regret ,  quand  la  fé- 
rérJté  devient  indifpenfable  &  quelle  peut 
;tre  utiie.  Voilà  ce  que  vous  pouviez  prouver 
lar  les  récits  du  Pentateuque  ,    &  en  quoi  la 
induite  de  Moïfe  peut  être  propofée  pour 
modèle  aux  hommes  charge*  du    gouverne- 
ment des  peuples.  Mais  l'accufer  d'une  indif- 
^rence  abfolue  fur  le  culte,  prétendre  qu'il 
âffa  aux   Hébreux  une  libené-  entière  fur  un 


'H(!rode  avoit  à  Tibcriidc ,  piccc  cju'il  éioic  décote  de 
£gur»  d'2iiim2ux.  La  iraptivîté  de  Babylone  S:  les  pcrfécu. 
lions  d'Aniiochus  portîtciit  à  un  point  eiccflif  raverfion 
des  Juifs  pour  toutes  les  images  Se  leç  figures  en  général. 
Chrti. 
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objet  fi  importani  aux  yeux  de  tout  LegHîa- 
teur  fage  ,  &.  pour  C3nfirmer  ces  idées  ,  pour 
merre  ridiculement  Je  ■?entateuque  eu  contra- 
dii^iOn  avec  les  Propheces ,  ajouter  que  ces 
Ecrivains  facr^s  pTurent  que  nos  pères  ne  recon- 
nurent que  des  dieux  étrangers  dans  le  déferi , 
qu'Us  n'jf  firent  aucun  aUe  de  Religion  ,  &  qu'ils 
iCadorerenc  Jehavah  que  depuis  ;  c'eft  démentie 
fans  vrai femb lance  le  caraftece  connu  de  ce 
grand  homme  ,  Se  contredire  fans  fruit  comme 
fansraifon,  non  feulement  le  Pentateuque  â: 
nos  Prophètes  ,  mais  toutes  nos  Ecritures  & 
toute  notre  Tradition,  Il  nous  femble  que  ces 
aflettions  faufles  &  inutiles  au  fuccès  de  votre 
Ouvrage  ,  n  auroient  pas  dû  y  trouver  place, 
ou  qu'elles  ne  devroient  point  y  refter. 
Nous  fommes  avec  refped ,  &c. 
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LETTRE    V. 

'.  M,  de  l^olia'tre  prouve  mieux  la  pratique 
ne  tolérance  univerfdle  dans  le  Judaifme 
t  far  tHifloire  des  Juges,  Explication  de  di-' 
k  vers  pajfages  de  l'Ecriture. 


o  us  efTayez  encore  ,  Monfieur ,  d'appuyer 
Os  idées  de  tolérance  fur  l'Hiftoire  de  nos 
hlges.  Vous  en  citez  plufieurs  faits.  Voyons 
wec  quelle  exaftiiude  vous  les  rapportez  ,  & 
fpec  quelle  jurteiTe  vous  en  faites  l'application. 

%.  I. 

Tun  pajfage  du   Livre  des   Juges ,   où  Jephté 
parle  de  Ckamos. 

Vousproduifez  d'abord  un  paflage  du  Livre 
àçs  Juges,  chapitre  XI  ,  où  Jephté  dit  aux 
Ammonites  :  »  Ce  que  votre  Dieu  Chamos 
|-vous  a  donné  ne  vous  appartient-il  pas  de 
■droit  ?  fouiîVez  donc  auHî  que  nous  pre- 
l-nionsla  terre  que  notre  Dieu  nous  a  donnée, 
i  Cette  déclaration  efl  précife  ,  dites-vous,  - 
relie  peut  mener  bien  loin  ;  mais  au  moins 
k  elle  eft  une  preuve  évidente  que  Dieu  tolc- 


ittire  ne  <irfi9| 
oie  fur   les  ■ 
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.)  roit  Chamos  ;  car  la  fainte  Ecrictire  r 
ji  point  ;  Vous  penfez  avoir  droit  fur  les 
»  terres  que  vous  dires  vous  avoir  été  données 
s»  par  le  Dieu  Chamos  ;  elle  dit  policivement  : 
»  Vous  avez  dioît,  cibi  jure  debentur -^  ce  qui 
»  eft  le  vrai  fens  de  ces  paroles  Hébraïques  , 
»  otko  tirasck  «. 

Dieu  tolérait  Chamos  hors  du  Judaïfme  ; 
donc  l'intolérance  ne  fut  pas  toujours  mïie 
en  pratique  dans  le  Judaïfme.  Nous  l'avouons, 
Monfieur  ,  il  ne  nous  eft  pas  donné  de  fentir 
toute  la  jurtelTe  de  cette  conféquence. 

Dita  tolérait  Chamos  !  comme  il  toléroit 
tous  les  dieux  des  idolâtres.  A  quoi  cela  rs* 
vient-il  l  Se  oh  cela  peut-il  mener  ? 

D'autres  Ecrivains,  Tîndat ,  par  exempte, 
qui  ont  cité  avant  vous  ce  palTage,  en  con- 
cluoient  ce  que  vous  voudriez  aufTi  en  faire 
conclute(Dia.  PhiL&Phil,  de  THift.).  que 
Jepkté  reconnoîjfvit  Chamos  pour  un  véritable 
dieu.  Comme  il  tous  les  jours  on  ne  raifon- 
noit  pas  contre  quelqu'un  d'après  fes  principes, 
en  les  fuppofan:  vrais  pour  un  moment,  quoi- 
qu'on les  croie  faux.  Cell  ce  que  fait  ici 
Jephfc ,  &  certainement  cela  ne  peut  pas  mener 
hlea  loin, 

La  favante  citation  des  mots  Hébreux  otho 
thirasch  ,  tibi  jure  dehentur ,  peut  éblouir  quel- 


1 
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^nes  Lifeufes  :    mais 'elle  ne  détruit  poins 
-notre  rcponfe. 

Quand  on  dît  à  un  Murulman  :  »  Vous  de- 
»  vcz  obéira  la  Lo>de  votre  Prophète^  vous  ne 
»  devez  donc  pas  boire  de  vin  <■  ;  regarîle-t-on 
l'obcilTance  à  la  Loi  de  Mahomet  comme  une 
obligation  réelle ,  Se  l'importeur  comme  un 
prophète  ? 

§.    11. 

De  Michas ,  &  des  fix  cents  hommes  de  La  Trihu 
de  Dan. 

Mais  voici  une  difficulté  qui  paroîtroît  plus 
réelle  ,  fi  vous  n'en  affoiblilTiez  vous-même  la 
force.  C'elï  rhiftoire  de  Michas  6c  des  Danites  , 
rapportée  aux  17  &  iS^.  chapitres  du  Livre  des 
Juges. 

■  La  mère  de  Michas,  dites-vous,  avoit 
■•  perdu  onze  cents  pièces  d'argent  ;  fon  fils  les 
n  lui  rendit  :  elle  voua  cet  argent  au  Seigneur, 
-  &  en  fit  faire  des  idoles.  Elle  bâtit  une 
M  petite  chapelle  :  un  Lévite  delTervît  la  cha- 
^Mjpelle  ,  &  Michas  s'écrîa  :  Cell  maintenant 
|pque  le  Seigneur  me  fera  du  bien,  puifque 
»  j'ai  chez  moi  un  Prêtre  de  la  tribu  de  Lévi. 
n  Cependant ,  fix  cents  hommes  de  la  tribu 
»  de  Dan  ,  qui  ciierchoient  à  s'emparer  de 
■•  quelque  v'dlaga  ,  n'ayant  point  de  Prêtres 


^^1  1 

^B  ignor; 
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êtoit  un  village  y  ne  pouvoit-il  pas  fe  faire  qu'oi 
ignorât  en  Ifrael  ce  qui  fe  paflbit  dans  un  vilK 
lageh  l'extrémité  du  pays 

Allons  plus  loin.  Efl-il  bien  sûr  que  Michas 
&  les  Danites  aient  adoré  des  idoles  ?  D'habiles 
Critiques  le  nient;  &  tout  récemment  un  fa- 
vanc  Anslots  vient  d'entreprendre  de  les  jul^ 
tifier.  11  le  fait  dune  manière  ,  ce  femble, 
tiès-plaufible  (  i  )  :  fi  fes  raifons  ne  font  point 

C  I  )  Trh.pUufbU.  Il  prétend  que  la  mère  Ae  Micitas  , 
faabitani  loin  de  Siloh  ,  où  rélldoîc  Jars  le  Tabctnacle  , 
&  fc  Toyani  prir^  par-là  de  U  confoladon  d'y  aller  fou- 

t  adorer  le  Scigneuj  ,  voulut  rcmcdicr  à  cet  iaconvé- 


i 


e  fuc  dans  c 


idée 


:IIe 


infacra  r, 
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r  rendu  ,  à  bâtit  pour  fa  famille  &  pour 
rhapcUe  ou  nuîfon   de  prière;   qu'il  y 
aToit  de  ces  lieuï  de  prières  (pro/nucht)   répandus   d 
le  pays  dès    les  premiers  rcmps  de  la  République  Jui' 
que  les  mots  du  Texte  que  la  Vulgate  traduit  •^u  fculpc 
(t  coafiatilia  .  &  même  cei  esprcflions  latines,  ne  lignifient  '% 
.  pas   fcultmcnt   fc   eïciolîvcmcni  des  idoles  ,   mais   toi 
I  fortes  d'ouvrages  fculptés  fi:  jetés  eij  fonte  ,  tels  que  pou-   , 
TOÎcnt  être  un  autel  portatif,  des  chandeliers  &   aui 
ufteiililes   dont  on  fc  fetvoit  dans  cette  chapelle  ,   à   l'imi*  . 
;  qui  fc  pratiquait  dans  le  Tabctnacle  i  qu'en-    , 
corc  que  cet  oratoire  foii  appelé  dans  quelques  Vcrfions 
Mmfon  du  Dieux,  on  peut  rendre  ,  &  que  quelques  In- 
tctpretos  ont  rendu  le  Texte  par  M^ifon  de  Dieu  ;  que  les 
Elohim  Clés  dieux)    qtie  Michas  avoit  fait  faire  ,  S:  qu'il   ' 
icdemandoit  à  grands  cris ,    pouvaient  bien  n'être  que  le»  j 

déraonftratives. 
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démonftrauveî  ,  il  en  réfulte  au  moins,  que 
l'idolâtrie  de  Michas  &  des  Danites  n'eft  pas 
aulUinconte fiable  que  vous  la  fuppofez. 

Mais  n'adoptons  pas  cette  conje*Sure,  quoi- 
«ju'ingénieufe ,  quoiqu'appuyée  de  l'aucorité 
du  favam  Grotius  ;  avouons  ,  avec  la  plu- 
part des  Commentateurs  ,  que  les  Danites  , 
contre  la  dcfenfe  exprelTe  de  la  Loi ,  adoroient 
le  Seigneur  fous  la  figure  de  l'idole  enlevée  à 
Michas.  Pour  autortfer  la  tolérance  autant 
que  vous  le  prétendez  ^aire  par  l'exemple  de 
ce  culte,  il  faudroit  toujours,  avant  tout  , 
en  fixer  l'époque  &  la  durée.  Or,  c'eft  fur  quoi 
vous  n'avez  ni  ne  pouvez  avoir  aucune  cer- 
titude. Si  quelques  Critiques  en  font  remontée 
l'origineà  la  moit  de  Jofuc  &  des  anciens  qui 
lui  fervoient  de  confeil  ;  d'autres  fouciennenc, 

uftcnfiJes  employés  au  culcc  ,  ce  (jac  l'Auicui  prouve  par 
^vcH  paiTagc;  de  l'Ecricurc  ,  &c.  Aiiîlî  h  faute  Je  Michas 
n'aDTDÏc  pas  ixi  d'avoir  eu  Ae^  idoles  ;  nuis  d'avoir  iinicJ 
daus  Ton  oratoire  te  culte  tendu  à  Dieu  dans  Ton  Taber- 
nacle,  de  s'itrceni  pai-li  dirp^tifii ,  Se  d'ivoir  dcltourii^ 
ici  Toiiins  d'aller  adorer  à  SiJoh.  En  efiêi  ,   tl  n'elt  pas 


ai»    de   conecvo 

r  .   comment    la  inerc  de  Michas  au-             1 

«n  faire  des  idole 

u  Seig.ieui-ùi  1  loo  pièces  d'itijcnt  pour              1 
,   &  comment  Michas  Se  les  Danîtcs  Te                ' 

fcroienc  Ratés ,  c 

ommc  ils  le  faifoiem,  d'une  proieftioa 

:<pécialc  do  Seigne 
A/.  Aur. 

iir  ,  parce  qu'ils  avaient  avec  eux  des  ido- 

Tomel. 
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&  à  ce  quMl  nous  femble  avec  quelque  fonde- 
ment, qu'if  ne  commença  qu'après  la  mort 
de  Samfon  ;  &  qu'il  finit  au  temps  où  1  arche 
fiit  prife ,  &  les  Danires  dépolTédés  de  leurs 
conquêtes,  par  les  Philiftins  vidorieux.  De 
ces  deux  opinions ,  Tunfe  eft  au  moins  incer- 
taine :  dans  l'autre,  qui  nous  parott  afîez  pro- 
bable, ce  culte  n'auroit  été  toléré  que  durant 
un  temps  d'anarchie  ,  Se  fous  le  gouverne- 
ment foitle  &  malheureux  d'Héli. 

Nous  croyons  ,  Monfieur  ,  qu'un  exemple 
d'idolâtrie  fî  incertain ,  pris  dans  des  temps 
fi  fâcheux ,  ou  d'une  époque  fi  peu  aflTurée , 
ne  prouve  pas  beaucoup ,  s*il  prouve  quelque 
chofe  (i). 

■  'Il  'I  '  m— — i^^— — ^— ^-^^^1^^— M— — — ^^ 

(i)  S'il  prouve  quelque  chofe.  Ccrtc  preuve  fcroit  d'au- 
tant plus  foiWe ,  que  ,  contre  l'inftitution  de  MoiTc ,  les 
Hébreux  ,  après  Jofué  ,  négligèrent  long- temps  <k  fc 
donner  des  Chefs  qui  eu/Tent ,  comme  lui ,  une  autorité 
générale  fur  tout  Ifracl  ;  que  la  plupart  des  Juges  qui  lui 
fuccédcrent ,  ne  furent  reconnus  que  par  leur  Tribu  parti- 
culière; &  qu'aucun  d'eux  ,  peut-être  jufqu'à -Samuel ,  rfcut 
le  pouvoir  nécefTairc  pour  faire  régner  par-tout  la  vraie  Re- 
ligion. Il  ne  fcroit  donc  pas  étonnant  que  ,  dans  un  temps 
oii  l'autorité  du  Gouvernement  était  fî  foible  ,  &  où  les 
Cananéens  étoicnt  encore  les  maîtres  d'une  partie  du  pays  , 
un  culte  idolâcriquc  fe  fut  maintenu  impunément  chez  quel- 
ques Danites  établis  fur  les  frontière*.  Voyex  Ckais  Ou 
le  Livre  des  Juges.  Edlt, 
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.  Culte  de  Baul-Ber'uh. 


lelques  Sa' 


clouté  1 


:  Mi  chas 


iavans  ( 
Janites  aient  adoré  des  Idoles,  pcr- 
;  contefte  que  nos  pères  n'aient  re'ndu 
un  cLilie  idolàtrique  à  BaaI-Berith  (  i  )  ;  mais 
vos  idées  fur  ce  culte  ne  paroiflent  pas  fort 
exades, 

>•  Les  Hébreux ,  dites-x'ous  ,  après  la  mort 
M  de  Gédéon  ,  adorèrent  Baal-Berith  pendant 
w  près  de  vingt  ans,  &  ils  renoncèrent  au  culte 
»  d'Adonaï  ,  fans  qu'aucun  Chef,  aucun  Juge, 
i»  aucun  Prêtre  criât  vengeance.  Leur  crime 
>•  étoît  grand ,  je  l'avoue  ;  mais  fi  cette  ido- 
»  latrie  fut  tolérée  ,  combien  plus  les  diffé- 
1.  renées  dans  le  vrai  culte  ont-  elles  dû  l'être  «  ! 

Mais  d'où  favez-vous  ,  Monfieur  ,  qre  les 
Hébreux  adorèrent  BaaI-Berrth  pendant  prés 
de  vingt  ans  ?  L'Ecriture  ,  en  parlant  de  ce 
culte  ,  n'en  fixe  point  la  durée.  Qui  vous  a 
dit  que  cette  idolâtrie  ,  qui  commença  après 
la  mort  de  Gédéon ,  ne  finît  point  à  la  Judi- 
cature  de  Thola  ?  Nous  croyons  avoir  lieu 
de  le  conclure ,  de  ce  que  dit  l'Ecrivain  facré, 


(  I  )  .^  Baat-Btriih.  Vov.  Juges  ,  Vlil.  )  ).  Ant 

Xij 


ja^  L  I  T  T  B  E  s 

que  Dieu  ,  touché  fanî  doute  du  repenrir  de 
fon  peuple  ,  lui  jujciia  un  Libérateur  dans  la 
perfonne  de  ce  Juge.  Avez-vous  quelque 
preuve  du  contraire  ? 

I[  eft  fâcheux  que  l'Ecriture  ne  marque 
point  ,  que  quelque  Pn'ire  ait  crié  vengeance. 
C'eût  été  pour  certains  Ecrivains  une  belle 
occafion  de  déclamer  contre  les  Prêtres  ! 

Mais  devriez-vous  vous  étonner  quaacuj» 
Chef^  aucun  Juge  ne  fe  fait  récrié  contre  ces  dé- 
fûrdres  ,  &c  ?  Eh  !  Monfieur  ,  quel  Juge  le 
pouvoit  faire  j  dans  un  temps  où  il  n'y  avoic 
point  de  Juges?  Car  apparemment  vous  ne 
comptez  pas  Abimelech  au  nombre  des  Juges, 
&  ce  n'étoit  pas  d'un  tel  monfire  qu'on  dévoie 
attendre  quelque  zèle  de  Religion  ou  quelque 
amour  de  l'ordre. 

Si  cette  idolâtrie  fut  tolérée,  6'c.  E(l-il  CtOll- 
,  nanc  qu'elle  l'ait  été  dans  un  temps  de  con- 
fufion,  de  tyrannie  ?  Quoi  !  Mon  (leur  ,  c'cft 
un  tyran  ,  tel  qu'Abîmelech  ;  c'efl  ce  qui  fe 
paiTa  fous  le  gouvernement  odieux  &  mal  af- 
furé  de  cet  ufurpateur ,  que  vous  propofez 
pour  modèle  à  vos  Souverains  ?  En  vérité, 
vous  choifilTez  bien  vos  exemples  ! 


■^j^ 


i 
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S-    IV. 


Des  Bethfamites  frappés  de   mort  au  retour  de 
(Arche.  Réjlexions  du  Critique  fur  ce  fujec. 

I[5t  l'on  vous  en  ctoic,  Montîeur,  quelq'ies- 
ns  donnent  pour  preuve  d  intolérance  ,  la 
fcvJrité  dont  le  Seigneur  ufa  à  réj^ard  des 
Berhian]îtes(i),  &,  il  faut  en  convenir,  vous 
réfutez  vidorieufement  cette  idée.  II  n'y  a 
qu'une  choie  à  dire  ,  c'efï  que  cette  îdce  n'eit 
jamais  venue  à  perfonne. 

Non  ,  perfonne  n'a  taifonnc  (i  mal  ;  c'ell 
une  fuppofitiontoute  gratulce  de  voire  part. 
Vous  ne  l'ignoriez  pas  ;  mais  vous  vouliez 
amener  ce  trait  de  notre  HUloire  ,  &  vous  ne 
trouviez  pas  d'autre  moyen  de  le  faire.  Le 
tour  n"e(ï  pas  heureux  :  voyons  du  moins  fî 
les  réflexions  fontjuftes. 

a  Le  Seigneur  ,   dites-vous,  fît  périr  cin- 

»  quante  mille  foixance  &  dix  hommes  de  fon 

peuple  ,    imiq'jement    parce  qu'ils  avoienc 

■regardé  fou  arche  qu'ils  ne  dévoient  pas  re- 

rder.  Tant ,  aioutez-vous  ,  les  Loix ,  les 

»  mœurs  de  ce  temps ,  Téconomie  Judaïque 


.  (O  D«  Bcthfa-rJus.  Voy.  Roh  ,  lïv.  I ,  cli.  6^  j}-. 


,  Aiif. 
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»  différent  de  tout  ce  que  nous  connoîflbns  ! 
»  tant  les  voies  inlcrutables  de  Dieu  font  au 
'  «  deffus  des  nôtres  !  La  rigueur  exercée  ,  dit 
»  le  judicieux  Dont  Calmet ,  contre  ce  grand 
a>  nombre  d'hommes ,  ne  paroîtra  exceffive 
>»  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  compris  jufqo'à  que! 
>»  point  Dieu  vouloît  être  craint  &  refpeâé 
^  parmi  fon  peuple  ^  6l  <)ui  ne  jugent  des  vues 
s9  &  des  dtffieins  de  Dieu ,  qu'en  futvant  les 
»  foibles  lumières  de  leur  raifon  <«.  Telles 
font ,  Monfleur ,  les  réflexions  trèfs-ctrangeres 
à  votre  fujet ,  que  vous  avez  cru  devoir  infé- 
rer dans  votre  Traité  :  tant  vous  craignez  ap* 
paremment  de  ne  les  pas  coiAmuaiquer  aflez 
tôt  au  public  ! 

Quoique  la  réponfe  du  iavant  Religieux  ne 
nous  paroiflFe  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  telle  que 
vous  voudriez  le  perfuader  (  i  )  ,  nous  lui  en 

(  I  )  L^  perfuader.  Quand  le  nombre  de  ces  téméraires  , 
pmiis  de  mon ,  auroit  été  aufïî  confidérablc  que  le  fuppofe 
ici  Dom  Calmct  \  qaand  il  feroît  certain  >  ce  qui  ne  l'eft 
gfTurémenc  pas  ,  qu*il  faudroic  s'en  tenir  à  Topinion  com- 
mune des  Interprètes  «  y  auroit-il  donc  là  de  quoi  tant  ré-> 
voltor  la  raifon  \ 

Que  les  Gouvememens  humains  facrifient  au  maintien 
des  Loiz,  &  à  la  gloire  de  l'Etat,  des  milliers  d'hommes  « 
on  vante  leur  fagcflc  :  &  Ton  ne  concevroit  pas  que  Dieu 
Wt  immolé  cinquante  mille  coupables ,  pour  venger  fç^ 
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préférons  une  autre ,  pUs  laite  pour  un  homme 
verfc  comme  vous  dans  la  Langue  Hcbraïque, 
Se  qui  peuc  confulcer  Ici  manuicrics  &  véri- 
fier les  Textes.  Ceft  (ju  il  n'efl  rien  moins  que 
certain  ,  qu'il  y  ai:  eu  c  acjuanie  mille Joixanté 
(f  dix  hommes  frappés  de  mort  en  cette  ren- 
contre. 

Kn  effet,  eft-il  bien  probable  que  cinquante 
mille  Toixante  à  dix  hommes  aient  cic  re- 
garder dans  I  arche  ?  &  conçoit-on  aifcmËnc 
que  tant  de  perfonnes  fe  foient  permis  une 
curiofité  fi  punilTable  ? 


Loix  cnft^inics  !c  fa  miicfti  outragée  !  »  Mairre  abfolu 
■>  di:  notre  vie.  Dieu  ,  die  un  Ecrivain  célèbre  1,  GthÏjj), 
1  peut  fans  auL'un  fu;et  ,  &  en  ton:  temps,  ôtcr  a  clu^ua 
»  toutes  fois  &  t]uantes  tjite  bon  lui  fcmble  .  ee  pr^feot  de 
"  fa  libéralité  =.  Ne  nous  étonnons  donc  point  <\a"A  l'âte 
à  des  faetiléges  qui ,  Tclon  la  Loi  ,  mériiotciii  de  la 
perdre.  Quclt^ue  rigoureui  que  ce  châcimen- pûtparoître, 
reroit-il  comparable  à  ces  fléaux  tciiiblcs  que  fa  main  veu- 
gerclTe  répand  de  temps  eu  temps  fur  la  terre  pour  punit 
les  peuples  ? 

Prenons  y  garde  :  l'anjour-ptoprc  n'eft  point  un  juge  im- 


yatiial  :  un  iciour  fiscrct  fur  r 
place  des  cAupables  ;  &  parce  que  ru 
que  cliofe  ,  nous  ne  craignons  pas 
julUcc.  O  homme  l  vapeiii  légère  . 
pour  difparoîcre  demain  ,  e[liines-cu 
i'Etetiiel  ,    & 


tut  ton  néant  £c  fa 


andcu 


!   Chn: 


imes  nous  met  à  la 
.  nous  croyoiis  quel- 
'accufcr  Dieu  d'in- 
li  parois  atijourd'bul 
I  vie  un  objet  lî  im- 
ublics-ru  jufqu'à  ce 


\rabes  &  Sy^ 


Lettre; 

Aufli  les  Auteurs  des  verfions  Arabes  <S 
rîaques  paroifTent-ils  n'avoir  In  dans  leurs  m»* 
nufcrics  ,  que  ^inq  mille  hommes  du  peuple,  Jo- 
fephe  va  plus  loin.  Ce  Prêtre  Hiftorien  qui 
fans  doute  avoir  des  manufcrîcs  exaiîts ,  ne 
compte  que  foîxante  &  dix  perfonnes  punies 
de  mort  ;  &  le  favant  Kennicotc  vient  d'ap- 
prendre au  public  qu'il  n'en  a  pas  trouvé  da- 
vantage dans  deux  manufcrits  anciens  >  qu'il 
a  collaticnnés. 

Ces  variations  dans  les  nombres  portent 
déjà  naturellement  à  foupçonner  quelque  al- 
'tération  dans  ce  Texte.  Le  foupçon  fe  con- 
firme ,  quand  on  confidere  que  le  Texte  Hé- 
breu, tel  qu'il  eft  dans  les  Bibles  imprimées 
&  dans  la  plupart  des  manufcrits,  étant  pris 
à  la  rigueur  de  la  lettre  ,  fignifierolt  que  Dieu 
frappa  foixante  &  dix  hommes  cinquante  mille 
hommes ,  ce  qui  ne  fait  aucun  fens. 

Enfin  l'aUération  faite  dans  ce  partage  ,  fup- 
pofc  qu'il  y  en  ait  une  ,  ne  feroit  pas  du 
nombre  de  ces  méprifcs  qui  n'échappent  que 
difficilement  à  des  Copiftes  habiles  :  il  ne 
s'agiroit  que  d'une  particule  ,  d'iîne  feule 
lettre  omife  C  i  )■ 

(l)  Uitefiuk  ieitrt  ovifi.  L'm  des  HéSreui.  C'cll  oMtM 
particule  qui  répond  i  l'J  ,  ou  i ,  ex ,  de  ,  des  Latîoî.  Off  J 
fejoint  ^ux  noms,  aîalî  ^ue  pluCcur»  autres  particules  H<- 
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Mais  que  dîs-je  ?  il  n'efl  pas  néceflaîre  d'ad- 
mettre ici  une  altération  dans  le  Texte.  Qu'oa 
iuppofe  feulement  avec  les  favans  Bochart  , 
Le  Cletc  ,  &:c.  cette  particule  fous-eniendue 
(  ce  que  permet  le  génie  de  la  Langue  Hé- 
braïque,  (Se  ce  que  font  tous  les  Interprètes 
dans  un  grand  nombre  d'autres  paflages  ) , 
on  pourra  traduire  d'une  manière  très-Cmple 
&  très-naturelle  ;  Dieu  frappa  Joixante  &  dix 
hommes  de  ou  fur  cinquanie  mille  hommes  ;  tra- 
duction qui  les  réduit  au  même  nombre  que 
Jofephe  &.  les  deux  manufcrits  du  Dodeur 
Ketmicott.  Il  n'eft  donc  pas  certain  qu'il  aie 
Yi(:n  cinquante  mille  fotxanuif  dix  hommes  dans 
cette  occafion  ;  ce  n'eft ,  trcs-vraîfemblable- 
menr,  que  dans  un  Texte  altéré,  ou  plutôt 
mal  entendu  &  mal  traduit,  qu'on  en  trouve 
un  fi  grand  nombre. 

En  vain  ,  après  avoir  porté  Je  nombre  de 
ces  Bethfamites,  très-probablement  ,  beau- 
coup au  delà  du  vrai,  vous  dites,  pour  ex- 
ténuer leur  faute  ,  que  Di»u  les  fit  périr  uni- 
quement parce  quils  avaient  regardé  fon  arche  , 
qu'ils  ne  devaient  pas  regarder  :  on  ne  peut 
douter   qu'ils  n'aient  été  très-coupables.  Ils 

biaii]ui:s.  M.  de  Voltaire  ,  tjui ,  dit-on  ,  fali  l'Hébreu  , 
Se  qui  le  cite  comme  iî  c'étoit  Ci  Langue  naturelle ,  Icniin 
Biiciii  qucpcrfonnc  la  varice  de  cène  réflciion.  Edit*  *"■ 


Lettres 
ne  pouvoient  ignorer  que,  par  une  Loi  ex-, 
prelTe,  il  étoït  défendu  ,  même  aux  Lcvires 
fous  peine  de  mort ,  de  toucher  à  l'arche  ,  6c 
de  la  regardera  découvert.  Cependant,  au 
mépris  de  ces  défenfes ,  les  Bethfamites  ofenl  . 
s'en  approcher,  y  airècer  des  rej^ards  témé- 
raires, &,  félon  le  Texte  Hébreu,  la  découvrit 
&  regarder  dedans  (  i  ).  Quelle  difficulté  peut- 
il  y  avoir  à  croire  que  Dieu  ait  puni  cette  dé- 
fbbéilTânce  publique  Se  volontaire  ,  cette  cu- 
liofité  foupçonneufc  àc  facriiége ,  par  la  mort.' 
de  Joixance  &  dix  coupables  ;  &  qu'en  rendant 
irtiraculeufement  à  fon  peuple  1  arche  de  foâ; 
alliance ,  il  ait  fait  fur  ces  téméraires  un 
exempte  de  févérité  capable  de  contenir  tous 
les  autres  dans  le  refpeft  qu'ils  lui  dévoient  ? 
En  un  mot,  la  faute  des  Bethfamites  par  la 
Loi  méïitoic  la  mort ,  &  le  nombre  de  ceux 
qui  périrent  n'a  rien  d'incroyable.  Appréciez 
maintenant  vos  farcaTmC). 

Vos  réfle.-îions  tombent  donc  fur  un  fait 
contefté.  Quelque  parti  qu'on  prenne  fur  ce 
fait ,  elles  font  faulTes  \  elles  n'ont ,  de  votre 
aveu  ,  aucun  rapport  à  votreobjet.  Pourquoi 
furcharger  de  ce   vain   fatras  un  Traité  ou 


C»)  Regarder  dedans.  C'cft  le  Tens  du  Texte,  S;  t'cftjl 
ûoiî  <JHC  pluficucs  favïas  Inccrpretcs  remciiiiciic.  ^m. 
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VOUS  auriez  dû  ne  rien  mettre  que  de  certain 
&  d'utile  ? 

Réfumons.  Pour  autorifer  la  tolérance  pat 
l'Hiftoire  de  nos  Juges  ,  vous  citez  quatre 
laits.  De  ces  faits ,  le  premier  &  le  quatrième 
font,  de  votre  aveu  ,  hors  de  la  queftion  : 
letroifieme  ne  prouve  la  tolérance  que  dans 
un  temps  d'anarchie  Se  de  trouble  ,  &  il  n'efl 
pas  sûr  que  le  fécond  prouve  quelque  chofe. 
Ne  voilà-t-il  pas  des  raifonnemens  bien  fo- 
lides  ,  &  des  exemples  bien  concluans  ? 

Nous  fommes  avec  refpeft ,  &f. 
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LETTRE    VI. 


Des  faits  que  le  f avant  Critique  tire    de  VHtf- 
toire  des  Koîs ,  pour  prouver  la  pratique  d' 
toUrame  univerjelle  dans  te  Judaijme.    Que 
ces  faits  6-  toute  cette  Htjîolre  prouvent  préeii 
fément  tout  le  contraire. 

V  OUÏ  voulez  tirer,  Monficur  ,  de  la  con-fi 
duite  de  quelques-uns  de  nos  Rois  ,  des  prei 
ves  de  tolérance;  mais,  en  vérité  ,  vous  m 
le  faites  pas  fort  adroitement. 

«Salomon  ,  dites-vous,  efl  piîfîblement  ido- 
w  lâtre.  Jéroboam  fait  ériger  des  veaux  d'or,  & 

■  règne  vingt  ans.  Le  petit  Royaume  de  Juda 
»  drefle  fous  Roboam  des  Autels  étrangers  , 
M  &  des  (latues.    Le  faint  Roi  Aza  ne  détruic 

■  point  les  hauts  lieux.  Le  Grand-Prêtre  Urias 
n  érige  dans  le  Temple  ,  à  la  place  de  l'Autel 
»  des  holocauftes  ,  un  Autel  du  Roi  de  Syrie. 
»  On  ne  voit ,  en  un  mot ,  aucune  contrainte 
•  fur  la  Religion  ". 

On  voit ,  -Monfîeur  ,  &  très-clairement  , 
que  vous  écrivez  fort  à  la  hâte  ,  ou  que 
notre  Hiftoire  vous  eft  fore  peu  connue.  Re- 
prenons. 


i 


1 

1 


îîî 


§.  I. 


Irf/n'e    de  Salomon  ,   de  Roboam  ,   de  Jéro' 
i  ,  &c.  Quelle  preuve  en  faveur  de  la  tO' 
iérance  ? 

Salomon  fut  idolâtre  :  mais  le  fut-il  paifihU' 
ment?  Nous  l'avons  dcja  die ,  Monûeur  ,  les 
temps  de  fon  apoflafïe  ne  furent  pas  les  temps 
heureux  de  Ion  règne.  Les  liens  de  la  Religion 
une  fois  rompus,  les  coeurs  des  Sujets  le  dé- 
tachèrent peu  à  peu  du  Monarque  ;  Ton  auto- 
rité s "affoiblir  ;  &  Dieu,  qui  feul  pouvoit  le 
juger  &  le  punir,  ne  tarda  pas  de  lui  dénon- 
cer fes  vengeances ,  &  dappefancir  fur  lui- 
mcme  le  bras  qui  dévoie  frapper  fur  fa  maifoa 
de  fi  terribles  coups  (  i  ). 

Mais  quand  ialomon  auroit  e'té  paiflbte- 
meut  idolâtre  y  feroit  ce  une  preuve  fi  convain- 
cante en  faveur  de  vos  idées  fur  la  tolérance? 
Qu'y  auroit-il  d'étonnant  que  des  Sujets  ,  ac- 
coutumés depuis  lo;ig-temps  à  obéir  ,  eulTenc 
fermé  les  yeux  ,  par  refpeâ  ou  mjme  par 
-crainte,  fur  les  écarts  dun  Ro!  qui  les  avoit 
j;ouvernés  d'abord  avec  tant  de  fagelTe  &  tanC 
de  gloire?  Et  s'agît-il  dans    votre  Traité  de 

(I  )  P(/  ttrri^Us  coups.  Voy.  fur  lidolâiric  de  Sa- 
Ivmoa  &  fku  ici  fuie»  ,  Rois  III ,  chap.  XI .  &c. 


r 


tz  leurs  Sou^ 


!|)4  L  E  T  T  R  : 

favoii  fi  les  Sujets  doivent  tolérer  1 
verains  ,  ou  fi  les  Souverains  doivent  toléref 
leurs  Sujets,  lorfqu'ils  ptofeflent  un  culte  dif- 
férent de  celui  de  l'Etat  ?  Salomon  idolâtre  , 
mais  Salomon  Roi ,  &  Roi  malheureux,  n'é- 
toit  donc  pas  un  exemple  à  citer  avec  tant  de 
confiance. 

Jéroboam  &  Roboam  (  i  )  érigèrent  des  idoles. 
Oui ,  Monfieur  ,  &  plufieurs  de  nos  Rois  imi- 
tèrent leur  impiété.  Mais  dans  ces  grandes  dé- 
ferions où  les  Rois  &  les  Peuples  ,  enrraînés 
par  l'exemple  d§  leurs  Rois,  abandonnoîent 
le  culte  de  leurs  pères,  pour  adorer  des  Dieiuc* 
étrangers,  le  petit  nombre  des  Ifraélîtes  fidelefcï 
pouvoit-il  ne  pas  tolérer  la  foule  des  préva- 
ricateurs? Qui  doute  que  les  Rpljgions  oppri- 
mées doivent  tolérer  la  dominante  ! 


%.  II. 

Va  Grand-VrStre  Urias. 


i 


Vrias ,  dites-vOus  ,  érige  un  Autel  da 
de  Syrie.  Qu'appelez-vous  ,  Monfieur  ,  un 
Autel  du  Roi  de  Syrie  ?  Qu'entendez-vous 
par-là  ?  Votre  ftyle,  toujours  intelligible  X 
clair  ,  eft  ici  aÏÏez  obfcur. 

-      C  O  J'roioam  fi-  Roboam.  Voy,  Roii  ,   III ,  chap.  XH^ 
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Preflc  par  Teglat-Phalazar  ,  devenu  ,  de 
fon  allié,  fon  vainqueur  &  fonmattre,  Achaz 
veut  Tappaifer  par  fes  préfens.  Faute  d'autre 
tdïouTce  ,  il  prend  le  parti  de  confacrer  à  cet 
ebjec  tout  Tairain  du  magnifique  Autel  des 
holocaufles  ,  conftruit  par  Salomon ,  &  d'en 
faire  ériger  un  plus  fimple  dans  le  goût  de 
celui  de  Damas,  où  il  étoit  allé  au  devant 
du  Monarque  AlTyrien.  Il  en  envoie  le  mo- 
dèle au  Grand- Prêtre  Urias  ,  avec  ordre  de 
fubftituer  ce  nouvel  Autel  à  lancien ,  qu'il 
fe  réfervoit  ,  pour  en  vendre  le  métal  (  i  ), 
Urias  obéit  :  c'eft-là  ce  que  vous  appelez  m- 
ger  un  Autel  du  Roi  de  Syrie  !  Soit  :  nous  ne 
difputerons  pas  fur  les  termes. 

Mais  5  Monfieur ,  cet  ade  d'obéiflance  efl- 
il  un  afte  d'idolâtrie  ?  Depuis  quand  eft-ce 
une  impiété  dans  un  Prêtre,  de  facrifier  les 
«ftenfiles  précieux  du  culte  aux  befoins  preP- 
fans  du  Prince  &  de  la  Patrie  ?  Et  qu'eft-ce 
^«e  tout  cela  prouve  en  faveur  de  la  tolé» 
rance  ? 

Il  eft  vrai  que  dans  la  fuite  Achaz ,  après 
avoir  long-temps  mêlé  les  pratiques  des  Ido- 
lâtres au  culte  du  Seigneur  ,  l'abandonna  en- 
tièrement ,  &  fe  livra  à  l'idolâtrie  avec  une 


(  I  )  Pour  en  vendre  le  mitais  &ç.  Yoy.  IV  ,  Rois  »  i€4 
Aut. 
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grande  partie  de  fon  peuple.  Puïfqiie  vouf 
n'en  dites  rien  ,  vous  n'avez  pas  cru  fani 
doute  que  ce  fût  une  preuve  à  alléguer  :  vout 
avez  raifon  ;  l'idolâtrie  de  ce  Prince  ne  proiH 
veroit  pas  plus  que  celle  de  Koboam,  36-* 
roboam  ,  &c. 

Au  refte  ,  Monfieur  ,  Dieu  qui  ,  dans  I 
Théocratie  Judaïque  ,  s'étoic  réfervé  la  veit* 
geance  de  ces  grandes  apoftafies  ,  punie 
promptement  &  févérement  celle  d'Achaz  i 
de  fes  Sujets  (i  ). 

5.  m. 

Conduite  d'A^a.  &  autres  Rois.  S'ils  furent  tolé- 
rans.  Mal-adreJJe  dufavant  Ecrivain. 

Lejaïnx  Roi  A^a  ,  dites-vous  encore,  n* 
détruit  point  Us  hauts  lieux.  1°.  Le  culte  de* 
hauts  lieux,  quoîqu'illégitime,  n'ctoitpoinc 
idolâtrique.  C'ctoit  donc  imperfeflion  ,  pru-»J 
dencetimidedelefouffrir;  mais  ce  n'étoit  point' 
tolérance,  dans  le  fens  que  vous  l'entendez.  . 


(  I  )  D'Acka^  ii  de  fts  Sujttt.  Nos  pères  ont  ptché\ 
Ht  le  pieux  Ezccliia^  Ton  fil; ,  &  la  coUre  de  tEtemtl  ( 
tclati  contre  eux  :  ils  ont  été  livrés  j  la  more  &  à  top- 
prohre  :  ils  ont  péri  par  U  glaive  ,  £■  nos  femmes  &  m^ 
aifans  ont  ité  tmmenis  en  capcivicé  ,  bi.  (  II.   Fval^t 

zxix.   6.  )  Âut. 

2?.   Q1104 


Dît  ijtJEtQtJEs  Juifs.  53-^ 
2*.  Quoi  qu'il  en  foit  ^  Aza ,  après  avoic 
fait  tant  de  chofes  pour  rétablir  le  vrai  culte 
dans  fes  Etats,  pouvoir  craindre  d'aigrir  les  ef- 
prits  en  allant  plus  loin  ;  il  crut  devoir  céder 
à  la  nécelTité,  &  nous  nepenfbns  pas  que  votre 
delTein  foie  d'apprendre  à  vos  Souverains , 
qu'il  faut  fouffrir  ce  qu'on  ne  peut  empêcher, 
terfonne  ne  l'ignore. 

j°.  Notre  Hirtoirenous  r^préfente  ce  faint 
Boi ,  ôianc  de  fes  Eiacs  toutes  les  abominations , 
punilTant  1  idolâtrie  jufquedans  fa  mère  ,  ju- 
rant avec  tout  fan  peuple  de  mettre  à  mort 
quiconque  d  entre  eux  ne  chereheroit  pas  de  tout 
Jon  cœur  le  Dieu  de  leurs  pères  (  i  )  ;  &  vous 
le  mettez  au  nombre  des  Rois  ODlérans  ! 

Quand  on  voit  ce  religieux  Monarque,  & 
à  fon  e.vemple,   Jofaphat  ,  Ezéchias  ,   Ma- 
ria fT.-s ,  Jofas,  &c.   brifcr  les   Idoles,  ren- 
verfer  leurs  Temples ,  chafler  du  pays  leurs 
adoraîeur^  &  leurs  Prêtres  ,  coiriinent  fe  per- 
fuader  qu'il  n'y  ait  eu  fous  nos  Rois  aucune 
,    eontrai/iie  fur  la  Religion  ? 
WÊ^M   Y  penfiez-vous   donc,    Monfîeur,  quand 
^^Vous  propofiez   le  faint  Boi  Aza  pour  mo- 
^Hpcle  de  tolérance  à  vos  Gouvernemens  ?  S'ils 
■v_ . ^ 

^"       {l)  Le  Dieu  de  leurs  pens.  Voy.    Paralip.  II  ,   chip. 
XV-  v4w- 

7*0/7»  /.  Y 
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rimitoîent,  Seftaires,  Déîftes,  Phîlofophej, 
Juife  5  &c.  nous  crierions  tous  à  là  perfécu- 
tîon.  Avocat  imprudent ,  vous  trahîflez  la 
caufe  que  vous  croyez  défendre. 

Il  ne  vous  manqueroit  plus  que  de  citer  Je- 
fabel,  égorgeant  les  Prophètes  du  Seigneur; 
Jehu  maflacrant  en  un  feul  jour  tous  les  Prê- 
tres de  Baal  ;  ManafTés  ,  avant  Ton  retour  au 
Seigneur  ,  inondant  Jérufalcm  du  fang  des 
fidèles  qui  refufoient  d'adorer  fcs  Idoles ,  &c. 
Ce  fcroit  d'admirables  modèles  de  tolérance  , 
6c  d'excellentes  preuves  qu'il  n'y  eût  fous  nos 
Kois  nucune  contrainte  fur  la  Religion. 

'  Nous  fommes  avec  refpeâ  y  &c. 


> 


4% 


4 
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LETTRE    VII. 

Preuves  (Tune  tolérance  ùnîverfelle  dans  le  Ju^ 
daïfme^  tirééS  des  Prophètes. 

V  ous  ne  réuffiflez  pas  mieux  ,  Monfieur, 
a  prouver  la  pratique  d'une  tolérance  ùnî- 
verfelle par  la  conduite  &  les  écrits  de  nos 
Prophètes. 

Sévérité  d'Eue  &  ttEUfét. 

Vous  commencez  par  citer  deux  traits  de 
févérité  ;  lun  d'EIie,  l'autre  d'EIifée.  Cen'eft 
Jpas  une  preuve  en  faveur  de  la  tolérance  ^ 
vous  en  convenez  ;  c'eft  une  objeftion  que 
vous  feignez  de  réfoudre,  pour  avoir  occafion 
de  cenfurer  la  conduite  de  ces  deux  Pro- 
phètes (  I  )• 


(  I  )  Cenfurer  la  conduite  de  ces  deux  Prophètes,  Ces  dcus 
faits  ont  été  cités  par  Tindal ,  de  mcmc  que  ceux  Jp 
Jofué ,  de  Michas  ,  des  Bethfamitcs  ^  &  prcfque  touj 
ceux  dont  il  a  été  &  dont  il  fera  queflion  dans  cette 
Lettre.  M.  de  Voltaire  ne  fait  que  répéter  ce  qu'avoit  dk 
avant  lui  le  Déifie  Anglois.  Loin  qu'il  ait  dans  toutes  ces 


540 


L  B  T  T  «  K  i 


.  Elîe,  dites-\ 


,  fit  defcendre  le  feu  cfi»  • 


.  lefie    pour  confumer  les  Prêtres    de  Baal, 
'  Elifce  fit  venir  des  ours  pour  dévorer  qua-  1 


>  rante-deiix  peti:s  enfans  qui   Tavoient 


ap- 


j»  pelé  (cte  chauve  :  mais  ces  e>;emples  font 
ï»  rares  ,  5:  des  faits  qu'il  feroit  un  peu  dur  de 
»  vouloir  imiter  ». 

Ne  craignez  point,  Monfieur ,  qu'on  les 
imite  ;  les  hommes  qui  d'un  mot  font  fortir 
les  ours  des  forêts  ,  &  defcendre  le  feu  du 
Ciel,  feronc  toujours  rares  fur  la  terre;  dc 
quand  il  s  en  trouvera  quelques-uns  revêtus  de 
ce  pouvoir ,  on  pourra  croire  qu'ils  n'agiront 
que  par  de  jufles  motifs. 

Remarquons  en  paflant  que  ce  ne  fut  point 
pour  confumer  /es  Prêtres  de  Eaal  qu'Elie  fit 
defcendre  le  feu  du  Ciel,  mais  poui  punit 
!es  fatellices  d  Achab  ,  qui  lui  portoîent  de 
la  part  de  ce  Prince  impie  l'ordre  de  fe  rendre 
à  la  Cour,  &  qui  s'avauçoient  pour  l'y  con-J 


s  la 


lir;;  ds  l 


■petites  crin  qui 

celle  d'en  faJre    une  appllcatiun    heurcufi 

i]a'on  oe  liroit  jamais  Tindal ,  ou  qu'on 

Jours  les  Tavantes  réponres  iju'on  lui  j  fai 

pour  les  Oraclei  de   la   rhilofuplûc  ,  pour. 

rieurs  qui  fc  ctoienc    dellinés  à  ccUircr 

fc  faire  ainfi  à  tout  propos  les  foibics  Copiftcs  d'un  foi 

Scrivaia  i  EiiU. 


■eft-il  flacd 


fupi 


sïQuc 
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^n.ire,  fans  refpeft  pour  fon  Mtniffere.  Ce 
fent  deux  faits  diftérens  ,  qu'un  homme  , 
verfé  comme  vou^  dans  notre  Hilloire  ,  n'au- 
roir  pas  dû  confondre.  Vous  avez  mal  lu  , 
Monfteur ,  le  troifiemé  Livre  des  Bois,  que 
vous  cicez.  Mais  la  nature  Je  l'komme  eji  fi 
folile ,  &  l'on  11  tant  d'affaires  dans  la  vie..., 
que  ces  petites  méprlfes  ne  doivent  point 
étonner. 

§.  II. 

^i,  Elcfée  permit  à  Naaman  ffadonr  les  Idoles. 

W^»  Mais  f  ajoutez-vous  ,  lorfque  Naaman 
^fidolâtre  demanda  à  Elifée,  s'il  lui  cioic 
»  permis  de  fuivre  fon  Roi  dans  le  Temple 
»  de  Remmon  ,  &  d'y  adorer  avec  lui  ;  ce 
»  mcme  Elifée  ,  qui  avoir  fait  dévorer  les 
V  enfans  par  les  ours  (  l  )  ,  ne  lui  lépondit-îl 
»  pas  ;  allez  en  paix  «? 

(  I  )  Dévorer  lei  enfjiu  par  les  ours.  A  ce  qu'on  a  dît 
■lus  haut  fur  cet  événemcat ,  nous  ajouterons  une  obfet- 
vation  du  doC>e  Léla'.ii^  :  c'cft  que  cc5  cnfaiiï  ^toïect  de 
Bcihel  .  ficgc  principal  de  l'idoiàtrie  qui  rignoît  alois  dans 
.  Ifracl.  Eil-il  inconcevable  qu'un  iv^ncmcnt ,  qui  pouvoit 
anivcr  natureilcmcnt ,  ait  t'.t  mcnag»?  pat  I2  Providence,' 
pour  venjrcr  Ion  Prophète  outtagé  dans  le  temps  qu'il  com- 
mcn^oît  la  mifTîon  ,  &  pour  punir  les  pères  idolâtres  dans 
'leurs  cafans  idolâircs  &  inifics  cooirac  eus? 

Yiij 
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Naaman  ridolâtre  !  Naaman,  gucrî  pat 
Elifée ,  avoit  embrafle  le  culce  du  Dieu  dit- 
raël  ;  il  n'écoit  donc  plus  idolâtre.  La  queP- 
tÎQn  même  quil  fait  au  Prophète  en  eft  la 
preuve  :  c'eft  ^ne.  fotte  de  cas  de  confcience 
qu  il  lui  propofe.  Il  venoit  de  déclarer  qu  i/ 


■y»!!    Iw^^i^iy^. 


Il  ne  faut  pas  $*ini^iitr  que  ces  pezits  tnfuns  fufTent 
des  enfans  qui  n'avoienc  pas  encore  atteint  l'âge  de  raifon. 
Les  mots  du  Texte  n'ont  pas  nécefTairement  cette  fignifi- 
cation.  Audî  (ont-ils  appliqués  à  la  jeune  Ifraélite  emmenée 
prifonniere  de  guerre  à  Damas  ,  &  qui  confcilla  à  Naaman 
de  s'adrcflcr  au  Prophète  Elifée  i^Kùis\  liv.  IV.  ).  Ils 
font  appliqués  à  Salomon  ,  après  fon  élévation  au  trône  « 
&  Ton  mariage. avec  la  fille  de  Pharaon  (  RoU-^  iiv,  III.  ), 
$(,  même  à  Benjamin  »^  déjà  père  de  plufîcurs  enfans  (  Gr;z« 
XLIK,  )  Ego  •puer  parvidtu ,  anochi  naar  katvn ,  difoit  Sa« 
l<)mon  dans  fa  prière.  Voyez  les  deux  autres  pad^gcs  que 
nous  vcrions  de  citer.  On  peut  donc  &  on  dcvroit  traduire 
dits  jeunes  gens  ,  &  non  des  paries  enfans ,  ces  derniers 
inots  n'ayant  j^s  dans  ta  Langue  Franf  oife  la  même  étendue 
que  les  mors  Hébreux  naarim  katonim, 

Tindal  faifoit  encore  une  autre  objeâion  contre  ce  fait  : 
nous  fommes  furpris  que  M,  de  Voltaire  Tait  négligée  i 
elle  étoit  audi  digne  que  plufieurs  autres  de  trouver  place 
dans  fes  deux  chapitres.  Tindal  donc  difoit ,  qu'il  ed  im-> 
pofllble  que  deux  ours  mangent  quarante-deux  enfans. 
M^is  on  répondoic  à  Tindal ,  que  le  terme  Hébreu  fignifi& 
déchirer  y  mettra  enpUçeSy  àii0î  bien  que  dévorer.  Nous  avons 
cru  devoir  rapporter  cette  objedion  du  Déiib  Anglois  , 
parce  qu'elle  peut  fcririr  k  faire  jog^r  du  caradlere  4:q 
l'Ecrivain.^  Edît. 
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n'offriroit  plus  d'holocdiifles  ni  de  viUimes  aux 
dieux  écrangerî  ,  6"  qu'il  nadorero'u  que  le  Sei- 
gneur. Péfola  de  tenir  cet  engaf^emeiit ,  il 
veut  favoir  d'Elifée  ,  non  s'il  peut  adoier 
ridole  de  Reinnion  (c'eût  été  déineniir  dans 
l'indant  laprotefiation  qu'il  venoit  de  faire  ), 
niaiî  s'il  peur  continuer  de  remplir  auprès  de  . 
fon  Maître  tes  fonctions  de  fa  charge  dans  le 
Temple  de  l'Idole  ;  de  l'y  accompagner ,  de 
lui  donner  le  bras  ,  &  de  s'y  incliner  même , 
s'il  écoit  iiéceflaire  pour  le  fervice  du  Prince, 
Voilà  tout  ce  qu'il  demande  ,  Si.  tout  ce 
qu'Eiiféelui  permet. 

Les  termes  d'y  adorer  avec  lui  ,  pat  lef^uels 
vous  rendez  le  Texte  ,  font  une  petite  adreffe 
qui  ne  peut  en  impoferqu'â  ceux  qui  n'enten- 
dent ni  le  mot  Hébreu  ,  ni  le  Latin  qui  y  ré- 
pond. Ces  termes  ne  fignîfient  pas  nccelTaî- 
rement  adurer ,  dans  le  Çtns  que  les  François 
attachent  d'ordinaire  à  cette  exprefTion  ;  ils 
peuTCnt  fignifïer  aufllï  Te  baiffer  ,  s  incliner ^  iS;c. 

De  bonne  foi ,  ft  nous  ne  trouvons  pas  que 
cette  permidlofi  ,  demandée  par  létiangeir 
Naaman ,  foit  une  preuve  fort  conrâincante  (  i) 


C  1  •)  Preuve  fort  conva 
moins  en  admcctani  l'eipli 
iooat  de  ce  pafTaj^c.  Ce  n'cli  pa.; 


Elle  le    fcioit   encore 
(]uc  le  favatit  Bocitatt 
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que  la  tolérance  fut  roujours  mife  en  prati- 
que dans  le  Judaïfme  ,  ell-ce  noite  faute  ? 

§.    III. 

Rois  idolâtres  appelés  par  Us  Prophètes  les  Ser* 
viieurs  de  Dieu, 

Eft-ce  notre  faute  encore ,  fi  nous  n'apper- 
cevons  pas  le  plus  léger  rapport  entre  la 
queRionque  voustcaitçz,  &ce  que  vous  dites 
ici  ? 

»  Nabuchodonoror  eft  appelé  dans  Jcrcmie 
M  le  ferviieur  de  Dieu.  Le  Kir  ou  Korefch  , 
.»  ou  Kofroès  ,  que  nous  appelons  Cyrus,  n'eft 
»  pas  nioinî  favorite.  Dieu  ,  dans  llaie  ,  l'ap. 
).  pelle  Ton  Chrifi ,  fon  Oint ,  qiioiqu  il  ne  fût 
»»  pas  oint  ,  félon  la  fignifi-ation  commune  de 
p  ce  mot ,  &  qu'il  fuivit  la  Relifj;on  de  Zo- 
ji  roafire  ;  il  l'appelle  fon  Pafteur,  quoiqu  il 
«  fût  ufurpateur  aux  yeux  des  hommes.  Il  n'y 


milîîoa  (]ue  Naaman  deman  le  pour  l'avenir  ;  c'cft  un  hum- 
ble 2VCU  clu  pi;Tc  ,  l'cf  ,ireflîa[)  de  fon  vif  repentir  ;  Si  U 
r^poafe  Ju  Prophète  ,  al!c^  en  paix  ,  n'a  d'autre  but  que 
de  laffurer  une  eonfclence  alarmtc,  Bocharr  pr^lenJ  que 
le  Tcne  oriainal  cft  fuiccptiWc  de  ce  f«ns .  &  noui  l« 
croyons  comine  lui,  M.  de  V0I14ÙÇ  aimc-L-il  mieux  «iW 
t]:|>liviitipa  <  £iiic. 


DE  QUELQUES  JuiPS.  ^4^ 
»  a  pas  dans  tome  la  fainte  Ecriture  une  plus 
•>  grande  marque  de  préJiletflion  <■, 

Que  déruiiiioiien  pure  perte  !  LeKir^ 
XoreJ'ck  ou  Kùj'/oés  ,  &c.  poudre  aux  yeux 
des  i^norans. 

Dieu  i  appelle  fon  Oint,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
oint  ,  ftion  la  Jtgnificaiion  commune  de  ce  mot. 
<^u'y  a-t-il  là  d  ctojinant  ?  Ne  peuc-on  pren- 
dre les  mots  que  dans  leur  fignitication  coin- 
njunef  La  b^lle  réfiexioii  ! 

Quo'iquiljuivii  la  Religion  de  Zoraaflre ,  &c. 
Vous  êtes  furpris  que  cecre  Religion  n'atr  pas 
mis  un  obftacle  aux  favturs  de  Dieu  ;  &  vous 
dites  ailleurs ,  que  Tes  Sectateurs  n  adoraient 
que  l'Etre  jiipréme  ^  &  qu'Us  lui  rcndoieni  un  culte 
fur\ 

Il  l' appelle Jon  Pajîeur ,  quoiqu''il filt  ufiirpa- 
geur  aux  _yeux  des  hommes  j  &c.  Quoique 
ujurpaieur  aux  yeux  des  hommes  ^  Cyrus  n'en 
exécutoit  pas  moins  les  confeils  de  Dieu  fur 
ion  peuple.  Voilà  pourquoi  il  l'appelle  fort 
Pafteur. 

Mais  laifTons  ces  obfervations  ;  venons  an 
feir.  Nos  Prophètes  appellent  Nabuchodo- 
jiofor  Serviteur  de  Dieu ,  &  Cyrus^ô/i  Oint  ^foti 
Chrifl^fon  Pafleur.  Oui ,  Monfîeuc ,  &  c'eft  ce 
qui  prouve  que  le  Dïeuqu'adoroieni  nos  pères 
n'étoii  pas ,  comme  l'ont  prétendu  quelque» 


I 


I 
t 
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Libres  Penfeurs ,  un  Dieu  particulier,  une  Dî 
vinité  locale  '  i  )  ;  mais  le  Dieu  de  Tunivers 
dont  la  providence  conduit  tous  les  cvéne 
mens,  &  s  étend  fur  tous  les  Empires.  Le 
Kois ,  les  Conquérans  font  à  fes  ordres  ,  <S 
n'exécutent  que  fes  volontés.  Ils  font  dan 
fa  main  des  indrumens  de  miféricorda  ou  d 
vengeance.  C  eft  donc  à  jufte  titre  que  no 
Prophètes  les  appellent  fes  Serviteurs  &  fe 
Miniftres.  Mais  de  ce  que  les  Rois  &  les  Con 
quérans  idolâtres  font  en  ce  fens  les  ferviteur 
de  Dieu ,  s  enfuit-il  que  la  tolérance  étoit  pra 
tiquée  dans  le  Judaïfitie  ?  La  jufteiTe  de  cett 
conféquence  n'eft  aiTurément  pas  évidente 
c'eft  tout  ce  que  nous  nous  permettons  d'ei 
dire. 

§.   IV. 

PaJJage  de  Malachie. 

^>  On  voie  dans  Malachie ,  dites- vous ,  que. 
»>  du  levant  au  couchant ,  le  nom  du  Seigneui 
j>  eft  grand  parmi  les  nations ,  &  qu'on  lui 
»  offre  par-tout  des  oblations  pures  «. 

Ma?s  le  cuke  idolâtrique  étant  répandu 

(  1  )  Une  Divinité  locale.  C'cftdnfî  qae  M.  de  Voltain 
rcpréfcnce  en  plus  d*tf&  endroic;  le  Diea  des  Juifs.  AtLt. 
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chez  prefque  tous  les  peuples  du  monde  -dU 
temps  de  Malachie ,  le  Prophète  n'a  ni  pu 
ni  voulu  dire  qu'alors  on  offroit  par-tout  des 
oblations  pures  au  Seigneur.  Ce  Texte  n'ert 
donc  qu'une  prédidion  de  Ce  qui  doit  arriver 
au  îour  où  tous  les  peuples  retourneront  ay 
vrai  Dieu.  Aulîi  le  favant  Kimchi  traduit  ce 
palTage  par  le  futur.  On  m'offrira  ^  dit-il ,  en 
tout  lieu  des  farfums  6"  des  oblations  pures  quand 
je  l'ordonnerai.  Or,  quel  rapport  cette  prédic- 
tion a-t-elle  avec  vos  queftions  fur  la  tolé- 
rance ? 

§.  V. 

Ves  Nhiîviies,  de  Melcklfedech ,  de  BaUam ,  &c. 

De  Malachie,  vous  pafTez  brurquementaux 
Ninivites  &à  Melchifedech  ,  5;c. 

"  Dieu,  dites-vous,  prend  loin  des  Niiîî- 
»»  vites  idolâtres;  il  les  menace  ,  il  leur  par- 
»  donne.  Melchifedech  ,  qui  n'étoit  pas  Juif, 
(1  étoic  Sacrificateur  de  Dieu  ;  Balaam ,  ido- 
n  litre,  éioit  Prophète.  L'Ecriture  nous  ap- 
>«  prend  donc  que  non  feulement  Dieu  tolé- 
»  roit  tous  les.  autres  peuples  ,  mais  qu'il  en 
)>  prend  un  foJn  paternel  ,  &  nous  ofons  être 
a»  intoléians  ". 
K-  Que  vouiez-voQS  dire ,  Monfieur ,  &  à  guoî 
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tput  cela  revient-il  ?  L'exemple  de  Mekkifi- 
deck^  qui  ,  fans  être  Juif,  ccoit  adorateur  fis 
facrificateur  du  vrai  Dieu  ,  prouve-t-il  que 
Dieu  loliiroit  les  idolâtres ,  ou  que  rintolé- 
rance  ne  fut  pas  toujours  rnife  en  pratique 
dans  le  Judaïfine  ? 

Mais  il  prend  foin  des  Ninivltes  idolâlres, 
C'eft  qu'il  eft  le  Dieu  Je  tous  les  peuples.  Il 
leur  pardonne.  C'efi  qu'ils  font  pénitence.  Mais, 
encore  un  coup  ,qu"en-ce  que  tout  cela  prouve 
en  faveur  de  la  queftion  que  vous  traitez  ? 

Balaam.  idolâlre.  En  êtes-vous  bien  sûr  f 
Ignorez-vous  que  c"e(l  une  queftion  très-in* 
tiécife  ?  Vous  la  tranchez  fort  légèrement. 

Baluam  idolâcre  éioit  Prophète.  Ceux  qui 
croient  que  Balaam  étoit  idolâtre,  ne  le  re- 
gardent pas  comme  un  Prophète,  mais  comme 
un  Magicien  ,  un  impofteur  ;  Se  ceux  qui  le 
croient  Prophète  ,  ne  le  regardent  point 
comme  idolâtre  ,  mais  comme  avare  &  cor- 
rompu. 

Quoi  qu'il  enfoit,  Balaam  ne  tarde  pas 
de  porter  la  peine  due  à  fcs  crimes  :  une 
mort  malheureufe  en  eft  le  prix.  C'eft  ainfi  que 
Dieu  le  tolère. 

Dieu  tolère  les  idolâtres  ,  &  nous  ojons  cire  in~ 
tolérans.  Admirable  manière  .de  raifonner  ! 
Mais  Dieu  tolère  les  fcclétats  j  en  conclure^- 
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VOUS  que  les  Gouvememens  humains  doivent 
les  loicrer  ? 

§.  VI.  ■ 

Pajfages   tTE^échiel, 

Vous  donnez  enfin ,  Monfieur,  comme  une 
forte  preuve  de  tolérance  dans  le  Judaifme, 
que  ie  Livre  d'Ezéchiel ,  qui ,  félon  vous,  a/i- 
ttûiue  aux  Juifs  lout  le  contraire  de  ce  que  Maïft 
avait  tinnoncd  ,  ait  ité  inféré  dam  le  Canon  des 
Auteurs  Injpirés  4(  Dieu. 

«  Moïfe,  dites-vous,  déclare  plufieurs  foïî 
n  aux  Juifs ,  que  DJeu  punit  les  pefes  dans 
1»  les  enfans  ,  jurqua  la  quatrième  génération. 
..Cependant,  malgré  cette  déclaration  ex- 
»  prelTe  de  Dieu  ,  Ezéchiel  leur  dit  que  le  fils 
»  ne  portera  point  1  iniquité  de  fou  père  :  il 
>>  va  même  jufqua  faite  direà  Dieu,  qu'il  leur 
m  avoit  donné  des  préceptes  qui  n'écoient  pas 
M  bons.  Son  Livre  n'en  fut  pas  moins  reçu  , 
»  mali^ré  fa  coniradidion  formelle  avec 
t>  Moïfe  «. 

Pour  que  cette  preuve  fût  fo'ide ,  Mon- 
iteur, il  faudroit  que  la  contradidion  pré- 
tendue fût  réelle,  &  que  les  anciens  Juifs 
l'euflTent  reconnue.  Or,  nt  I  un  ni  I  autre. 

Moïfe  dit  que  les  pères  coupables  feront 
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punis  jufqua  la  quatrième  géne'ratîon  dans 
leurs  enfans  coupables  comme  eux.  Ezcchiel 
aHure  que  les  en^ns  înnocens  ne  feront  poinC 
punis  pour  leur^  pères  coupables.  Y  a-t-il  là 
quelque  contiadiâion  ? 

Les  Juifs,  captifs  à  Babylone,  prétendoîenC 
qu'ils  nétoient  punis  que  pour  les  crimes  de 
Jeurs  pères  :  Les  pères  ^  difoienc-ils,  ent  man^ 
le  raifia  avant  qu'il  fui  mûr,  &  les  enfins  en 
ont  les  dents  agacées.  C'eft  pour  leur  fermer  la 
bouche,  qu  Ezcchiel  les  aflure  ,  de  la  ma- 
nière la  plus  pofiiive ,  &  dans  les  termes  Im 
plus  forts,  que  s'ils  celTent  de  fuivre  les  exem- 
ples de  leurs  pères  Se.  d'imiter  leurs  crimes, 
lis  n'en  porteront  point  la  peine.  Si  un  hommt  ' 
(dit-il,ch.  XVIII.  )  a  un  fils  ,  qui ,  confidéranl 
les  crimes  que  fan  père  a  commis  ,  craint  ti'eH 
commettre  Je  pareils  ^  &  n  imite  point  fes  injuf 
tices  &  fes  défordres ,  il  ne  mourra  point  pour  les 
trimes  de  jon  père  ;  mais  il  vivra  ,  parce  qu'il  « 
pratiqué  la  juflice  ,  6"  quil  a  obfervé  mes  com- 
mandemens,  Ezcchiel  ne  contredit  donc  point 
Moïfe  ,  qui  ne  parle  que  des  enfans  qui  imi- 
tent les  défordres  de  leurs  pères  ,  &  que.Dieu 
punit  en  même  temps  pour  les  crimes  de  leur» 
pères  &  pour  les  leurs  propres. 

C'eft  ainfï  qu'un  l'avant  Anglois  expliquoît 
ces  paflages,  en    répondant  à   Tindal ,  qui 
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propofoît  ia  même  difficulté  :  &  cette  explî^ 
cation  n'cft  pas  nouvelle.  Non  feulement  c'eft 
celle  de  nos  Rabbins  TOodernes  les  plus  célè- 
bres ,  celU  d'Abenezra  ,  de  Salomon  Jarchi  , 
des  Talmudiftes  dans  la  Ghémare  ;  c'eft  en- 
core celle  qu^avoît  adoptée,  long-temps  avant 
eux  ,  le  Paraphrafte  Caldéen.  Tous  entendent 
le  Texte  de  Moïfe  ,  des  enfans  rebelles  qui 
marchent  dans  la  voie  perverje  de  leurs  peres^ 
Lts  Juifs  ancien*,  non  plus  que  les  modernes, 
n'ont  donc  point  reconnu  cette  prétendue 
Contradidion  formelle ,  que  vous  croyez  voir 
entre  ces  paflages,  &  qui  n'y  eft  pas. 
•  Quant  à  ce  que  vous  ajoutez  ,  qu  Ezéchiel 
▼a  jufqu*à  faire  dire  à  Dieu  ,  qui/  avo'u  donné 
afin  peuple  des  préceptes  qui  n^étoient  pas  bons  ; 
lî  It  Prophète  avoît  entendu  par-là  les  précep- 
tes Se  les  Loîx  données  aux  Hébreux  dans  le 
ëcfert ,  ces  Loix ,  ces  préceptes  que  Moïfe 
appelle  faints ,  excellens  ,  admirables  ,  la  con- 
tradiâion  feroit  formelle  ,  fans  doute.  Mais 
fouvre  le  vingtième  chapitre  d'Ezéchiel  , 
cf où  vous  tirez  cette  objection  ,  &  j'y  lis 
ces  paroles  :  Je  les  ai  délivrés  de  ï'F.gypte  , 
(  dit  le  Seigneur  en-  parlant  aux  JuTf>  ) ,  je  les 
ai  conduits  dans  le  déjert  :  &  je  leur  ai  donni 
mes  préceptes  &  fait  connoître  mes  jugemcns  ^ 
dont  l'obfervation  fait  vivre  ceux  qui  lespra* 
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tiquent.  le  leur  ai  donné  auffl  mtsSaihatspouf 
itre  unfîgne  entre  eux  &  moi ,  afin  quUs  luffznt 
^ue  ceji  moi  qui  les  fanSifie.  Mais  ils  m'ont  ir-- 
rite  dans  le  dé/en  ;  ils  nom  point  marché  dans 
mes  préceptes ,  &  ils  ont  rejeté  mes  jugemens  , 
dont  l'obfervation  fai:  vivre  «ujc  qui  les  pra- 
tiquent. J'étais  prêt  à  répandre  fur  eux  ma  fu- 
reur,  &  à  les  exterminer  dans  lafolitude  :  mais 
mbn  œil  les  a  épargnés  ,  &  j'ai  retenu  ma  colère^ 
pour  ne  point  leur  ôter  à  tous  la  vie. 

J'ai  dit  enfuiie  à  leurs  enfans  dans  le  déjert  : 
iVe  marche^  point  dans  les  préceptes  de  vos  pè- 
res ,  ne  gurde^  pas  leurs  jugemens  ^  &  ne  vous 
fouille^  point  avec  leurs  idoles  :  Je  fuis  le  Sei-  ' 
gneur  votre  Dieu  ;  marche^  dans  mes  précef* 
tes  ,  garde:^  mes  jugement ,  &  obferve^-les.  Mais 
les  enfans  m'ont  irrité  comme  avaient  fait  leurs 
pères,  h  t  ils  n  ont  point  marché  dans  mes  précep- 
tes ,  dont  robfervation  faic  vivre  ceux  qui  les 
pratiquent. 

Ezéchiel  ne  nie  donc  point  rexcellence  des 
préceptes  que  Dieu  donna  aux  Ifcaélites  dans 
le  défert  ,  Se  dont  Moïfe  vante  la  bonté.  Au 
contraire  ,  il  reconnoît  &  répète  jufqu'à  trois 
fois  ,  que  ces  préceptes  étaient  lions ,  &  leur  oh- 
fervatian  vivifiante.  Il  eft  donc  jufqu'ici  par- 
faitement d'accord  avec  Moïfe. 

Mais  il  ajoute,  en  continuant  de  faire  parlei 
le 
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le  Seigneur  :  Tài  donc  levé  ma  main  fur  eux 
(c'eft-à-dire ,  je  leur  ai  juré  )  ,  que  je  les  répan- 
droii  parmi  les  nations  ,  &  que  je  les  difperferois 
tn  divers  climats  ,  parce  quils  ont  rejeté  mes 
préceptes ,  &  tourné  leurs  yeux  vers  les  idoles  de 
leurs  pères.  Ceft  pourquoi  je  leur  ai  donné  des 
préceptes  qui  ne  font  pas  bons  ,  &  des  jugement 
par  lefquels  ils  nt  vivront  point  ;  &  pour  les  dé- 
folerj  &  pour  leur  apprendre  que  je  fuis  VEter-- 
ncl ,  je  les  aijouilUs  dans  leurs  offrandes  ,  dans 
<es  facrijices  impurs  ou  ils  faifoient  paffer  par  le 
,  feu  tous  leurs  premiers-nés. 

Comme  i\\  difoic ,  parce  quMls  ont  rejeté 
mes  ftatuts  &  mes  prc^ceptes  ;  dont  robferva- 
tion  devoit  les  faire  vivre  &  les  rendre  heu- 
reux ,  je  leur  ai  donné  ,  c'eft-à-dire  ,  je  les  al 
laifle  fuivre  (  i  )  des  flatuts  &  des  préceptes 
tout  difFérens.  Qu^s  ftatuts  &  quels  précep-  ^ 
tes  !  hts  rites  cruels ,  &  les  pratiques  détec- 
tables des  peuples  idolâtres  (  2  ) ,  des  adora- 


(  I  )  /«  Us  ai  laîffc  fuivre.  Jt  Uur  ai  donné ,  pour  je 
les  ai  lai/Të  fuivre  ;  je  les  ai  fouillés ,  au  lieu  de  je  Ici 
ai  laiffés  fc  fouiller*,  qui  n  étaient  pas  bons  ,  c'eft- à-dire  dé- 
teftables  :  toutes  ces  façons  de  parler  font  fi  communes 
dans  l'Ecriture  ,  qu'elles  ne  peuvcrt  arrêter  cjue  ceux  qui 
n'auroient  aucune  connoiflancc  de  la  Langue  Hcbraiquc. 
M.  de  Voltaire  ,  fans  doute  ,  n'cft  point  dans  ce  cas.  Aàt. 

<  1  )  Des  peuples  idolâtres.  Nous  nous  arrêtons  à  cette  ex- 
Tême  L  Z 
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teurs  de  Baal-Péor ,  de  Moloch ,  Sec.  qui  brâiii 
loient  leurs  enfans,  iSc  fe  livroientà  mille  irr 
puretés  en  l'honneur  de  ces  faux  dieux.  Voilai 
le/ précfptes  qui  n  ctoientpas  bons ,  les  honteufe*  * 
&  funeftesobfervances  auxquelles  Dieu  avoit 
abandonné  les  Ifraéliies  prévaricateurs,  iSdpar 
lefquelles  UleslailToit  fe  fouiller  pour  les  punir. 

Nous  favons  que  quelques  Critiques  onli 
imaginé  d'autres  explications  de  ce  Texte* 
Si  nous  ne  prétendons  ni  les  réfuter  ni  les  ex* 
dure.  Mais,  quelque  fens  qu'on  veuille  donnct 
àce  palTage,  il  eft  clair  qu'Ezcchiel  n'a  pal 
voulu  contredire  Moife  ,  avec  lequel  il  efl 
d'accord;  &  qu'il  ne  pou  voit  le  contredîrt 
qu'en  fe  contredifant  lui-même;  ce  qu'appa- 
remment vous  ne  prétendez  pas  quil  ait  fait* 

Cette  cantradiSion  prétendue  formelle  entn 
Ezéchiel  &  Moï(è,  n'efV  donc  qu'une  vaini 
chicane  ;  &  l'argument  en  faveur  de  la  tolé- 
rance que  vous  en  tirez  ,  s'évanouit  aveï 
elle. 

Voilà ,  Monfieur ,  toutes  les  preuves  dt 
tolérance  que  vous  ont  pu  fournir  l'HiRoif 
de  nos  Juges  2c  de  nos  Rois  ,  la  conduite  4 


plicaiion  comme  à  u  plus  vraifemUiblc  &  \i  plus  con 
anTene.  Elle  cH  fuivic  par  le  Piraphrafte  CliaUilcn ,  Lcurf( 
■Wells  ,  le  lavant  Vitnnga  ,  &t.  C'eft  ccfle  ijue  ■Watctj 
propofc  en  répondam  t,  Ticdal.  Âut. 
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tes  écrits  de  nos  Prophètes  :  nous  n'en  avons 
omis  aucune.  Sérieufement ,  les  croyez-vous 
encore  fort  folides,  Sç  bien  capables  de  la 
perfuader  à  vos  Gouvernemens  ?  Nous  en 
doutons  ;  &,  pour  vous  le  dire  confidemmentj 
nous  qui  la  fouhaitons ,  nous  à  qui  elle  eft 
lîéceffaire ,  nous  la  croyons  jufqu'ici  fort  mal 
prouvée  dans  vos  deux  chapitres.  Eh  !  Mon-r 
iîeur ,  n'aviez»-vous  rien  de  mieux  à  dire  ?  Il 
nous  femble  que  vous  n'êtes  point  affez  dé* 
licat  fur  le  choix  des  preuves  ;  prenez-y  gardes 
tes  mauvarfes^aifons  nuifent  aux  bonnes. 
Nous  femmes  ,  avec  la  plus  haute  eftime^ 
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LETTRE     VII L 

Des  différentes  Seâes  Juives.  Si  elles  prouvent  la 
pratique  (Tune  tolérance  extrême  dans  le  Ju" 
daïjme.  Méprijes  &  contradiâions  du  favant 
Critique. 

V  ous  trpuvez  donc,  Monfieur ,  quelque 
chofeà  louer  dans  les  anciens  Hébreux  ;  vous 
croyez  môme  pouvoir  les  propofer  pour  mo- 
dèle aux  nations  polies  de  l'Europe  ?  Cette 
horde  barbare ,  ce  peuple  intolérant  ^  &  le  plus 
intolérant  de  toute P antiquité  (i),  étoit  non  feu- 
lement tolérant ,  mais  dune  tolérance  extrême. 
L'éloge  pourra  paroître  contradictoire  à  quel- 
ques Leâeurs  :  il  eft  donc  à  propos  de  voir 
jufqu'à  quel  point  nos  pères  le  méritent. 


(  I  )  De  toute  tantîquîté^  Si  M.  de  Voltaire  nous  re- 
proche d'avoir  été  le  peuple  /e  plus  intolérant  de  toute X^n^ 
tiquité  ^  nous  pouvons  nous  confoler  :  il  reproche  bien  aux 
Chrétiens  d  avoir  été  jufquici  les  plus  incoiérans  des  hom- 
mes. C'cft  à  cette  prétendue  iniolérance  qu'il  attribue  les 
cruelles  &  fanglantes  perfécutions  que  les  Chrétiens  fouf- 
frirenc  fous  les  Néron  ,  les  Domitien  ,  les  Maximien  ,  les 
Dece  ,  &c.  Empereurs  Romains  tout-à  -fait  tolérans.  Qui 
ne  connoic  poiac  leur  humaoité  &  leur  douceur  }  Ëdlt^ 


i' 
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Vous  le  fondez  fur  l'extrême  oppofiiion  des 
Sectes  qu'ils  tolérèrent.  Pour  lentir  toute  la 
force  ,  toute  la  fotidité  de  cette  preuve  ,  U 
faut  examiner  dabord  ,  fi  vous  expofez  fidc- 
iement  les  opinions  de  ces  Sedes  ;'  en  fécond 
Jieu  ,  fï,  en fuppofant  votre  expofé  vrai ,  elles 
ne  pouvoient  fe  tolérer  fans  une  extrême  tolé- 
rance ;  enfin,  û  elles  fe  tolérèrent  en  efTer. 
Tel  eft  ,  Monfieur,  l'obiet  de  cette  Lettre.  U 
feroit  alTez  fingulier  qu'après  avoir  tant  de 
fois  outragé  nos  ancêtres  fans  fujet ,  vous  les 
jez  loués  fans  taifon. 


r 


Des  Phariften 


Si  l'on  vous  en  croit,  Monfîeur,  les  Pha- 
rifiens  font  nouveaux  ,  &  leur  Sede  «'ey?  pas 
beaucoup  antérieure  à  votre  Ere  vulgaire  (  l  ). 
Vous  allez  encore  plus  loin  dans  un  autre 
endroit  ;  vous  fixez  l'épotfue  de  leur  origine  , 
&  vous  dites  qu';/j  ne  commencèrent  que  très-peu. 
de  temps  avant  J.  C,  (2). 

Cette  affeition,  MonJleur ,  ne  parott  pas 


C  I  )  £re  vulgain.  Voy.  Dic>.  Pliil.  &  Phil.  de  tHift. 
(  i)  ^aat  J.  C.  Voy.  Dîd.  Plûl.  art.  RÉsuRHicnoii 
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aifée  à  concilier  ivec  les  Ecries  de  Jofeplie,, 
qui  les  repréfente  comme  reduutables  aux 
Souverains,  dc-s  le  temps  du  Grand-Prccra 
Hircan,  environ  cent  vinj^t  ans  avant  j.  C, 
11  peut  y  avoir  quelque  difficulté  à  concevoir 
qu'une  SeAe  redoutée  des  Souverains  ,  cène 
vingt  ans  ai'iznc  J.  C,  &  quî  dès-lors,  felotl 
vous-même  ,  vouloit  condamner  le  Graad- 
Prètreà  la  prifon  &  au  fouet  (  i  ),  n'ait  com- 
mencé que  irés-peu  de  temps  avant  J.  C. 

Vous  ajoutez  que  les  Pkarifiens  ne  com 
mencerenc  que  fous  HiUeL  Or  on  fait  vivW 
Hillel  fous  Hérode  le  Grand  ;  &  vous  1< 
faites  vous-incme  contemporain  de  Gamalîel: 
donc  Paul  fut  le  Difciple(2).  Pehfez-vous, 
Monlieur  ,  qu'il  foie  fi  facile  de  compren- 
dre qu'une  SeiTle  nombreufe  &  puilHinte 
cent  vingt  ans  avant  J.  C,  ait  eu  pour  font 
dateur  un  homme  qui  vivoit  fous  Hcrode  hi 
Grand,  un  contemporain  du  maure  de  Paul 
Apparemment  Hille!  fonda  cette  SeL^e  ,  lorfi 
qu'il  étoit  encore  en  nourrice  ;  ou  ce  Neflor 
des  Hébreux  vécut  beaucoup  plus  long-temps 
que  celui  des  Grecs. 


{  I  )  £(  aafSuel.  Voy.  Pliil.  de  l'Hift.  art.  da  Juifs  df 
piiii  Sa'â!.  Aut. 

{x)  Fut  U  Dlft'tplc.  Voy.  Dia.  Phil,  art.  RjsuRBE^^ 
1(1  o».  Am. 
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Mais  lailTons  là  ces  pecîres  contradiftions 
fur  l'origine  des  Phariliens  ,  que  Cafaubon 
juge  antérieure  de  plus  de  deux  cents  ans  à 
votre  Ere  vulj^aire  ,  que  Scalî^er  place  fous 
les  Macchabiies  (  i  ),que  d  autres  font  remon- 
ter jufqu'au  temps  d'Efdras  ;  en  un  mot,  dont 
tous  les  Savans  ne  parlent  qu'avec  incerti- 
tude ,  &  que  vous  fixez  avec  tant  de  prc'- 
cilion  &  tant  de  conlîance  (2). 


(  I  )  Sotu  Us  Macchabées.  Scalîger ,  Serarîus  S:  Dru/îus, 
fans  ofcr  lîcn  dérermiiicr  ,  ont  cru  cj.ic  )e^  Phaiîfîcns  onc 
fuiitctleuT^iigincdccccEcfocictcde  Juifs,  qui,  du  temps 
des  Macehabcci  ,ît.  recircr^iit  da^is  Icq  d^fcrcs  pnuiéviteila 
pcrTiicucîon.  On  les  nomma  d'abord  Atiiécns ,  £c  L-Lifuicc 
Pbarificnï ,  c'eft-à-dirc  fêparés  ,  parce  <]ii'ils  l'ctoicnc  en 
effet ,  d'abord  par  leur  demeure  ,  &  enfuke  flL  leur  ai- 
tarbement  uu  Traditions ,  pu  leurs  habits ,  leurs  iafii- 

D'autres  ont  cm  ^ue  le  nom  de  Phaiilîcns  vient  du 
mol  Parus ,  c'eft-i-dire  r^compenfe ,  parce  qu'ils  fcrvotcnc 
Dieu  danî  U  vïie  de  11  tccompcnfe  ,  &  qu'ils  foutcnoicat 
contre  les  Sïduciïetis  les  peines  &  les  nfcompcnfcs  d'une 
jatte  vie.  Au  t. 

(  1  )  Tarn  de  confiance.  »  On  ne  connok  point ,  dit  Baf- 
»  nage,  l'origine  des  Pharifîeiw ,  ni  le  temps  auquel  a? 

B  ont  cDinnicnc^  de  patoiiie Il  vaut  mieux   avouer 

•  ^*on  ignore  h  véritable  origine  de  cette  Scclc  ,  que  de 
"  U  chercher  inuâle:acnt  ■•.  Voy.  l'Hirt.  des  Juits  ,  li* 
Bi  cli^.  10.  j^iit. 

Cd  Rabbin ,  qui  écrlvoiC  dans  te  X  Ile  fîcck  ,  la  jugcoit 
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Paffbns  à  l'expofc  que  vous  faiies  de  leu^ 
dofttine.  Vous  Jites  dans  voire  Texte,  qu/ft' 
croyaient  à  Ufaialiu&à  la  Mdiempfycofe  %  Sc 
vous  ajoutez  en  noce  :  Le  dogme  de  la  fa— 
taltté  efl  ancien  &  univerfel  (univerfei,  ce(l' 
beaucoup  dire  )  ,  on  le  trouve  toujours  dans 
Homère  ,  il  étoic  Jnutenu  par  les  Philojophes, 
Vous  voulez  apparemment  faire  confontfre  le' 
fyftême  des  Pharifiens  avec  celui  d'Homerft 
&  ceux  des  Philofophes.  11  y  a  pourtant  entrer 
ces  opinions,  des  diîîérences  qu  il  eue  été  bon* 
de  faire  obferver  à  vos  Lefteurs. 

La  fatalité  d'Homère  efl  fupérieiire  à  Ju* 
piter  même  :  le  DeOin  ordonne  .  Jupiter  nei 
peut  qu'obcir.  Celle  des  Pl.îlorophes  ,  ou  diî 
moins  de  quelques  Philofophes,  efl  un  en- 
choîneiTienc  de  caufes  Sc  d'effets  fans  première. 
caufe;  ou,  félon  d'autres,  un  enchaînement! 
de  caufes  &  d'effets  nécelTaire  &  pbvfîque  ;, 
fyftèmes  dont  l'un  efî  un  abfurde  athéifme  ,  Si 
l'autre  ôte  ou  femble  ôter  à  Dieu  fa  proviv 
dence  ,  &.  h  1  homme  fa  liberté, 

tes  Pharifiens  au  contraire  mettoient  eili 
fijretc  la  liberté  de  l'homme  &  la  providenc» 


plu$  anciens.  Il 

Phanlicns  par  m 
fya  (Ciiips.  Ckrti 


royoît  pouvoir  prouver  l'ancienneté  âe^ 
•  fuccu/Eoii  fuivic  depuis  Adam  jufiju'p 


J 
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iîe  Dieu.  Leur  f^ialité ,  fi  l'on  peut  ufer  de 
ce  terme  pour  exprimer  leur  fentiment ,  eft 
la  Providence  même  &  fes  décrets.  «  Les 
»  Pharifiens,  dit  Jofephe  Pharifien  lui-même, 
»  &  par  conféquent  bien  indruit  de  leurs  opi- 
■  nions,  croient  que  les  décrets  de  la  Pro* 
»  videncereglenctous  lesévénemens  naturels; 
»  mais  ils  n'ôtent  point  à  l'homme  la  liberté 
»  de  fe  diterminer.  llspenfent  que  la  Provi- 
»  dence  ,  qui  agit  dune  manière  abfolue  dans 
»  les  événemens  de  la  nature  ,  modère  fon 
»  pouvoir  dans  les  ades  du  vjce&  de  la  vertu, 
»  afin  qu'ils  foîent  libres  ,  &  dignes  de  châtî- 
»  ment  ou  de  récompenfe  ". 

Voilà,  Monfieur  ,  quelle  étoit  la  fatalité 
des  Pharifiens,  Ce  n'eft  pas  là  le  deftin  d'Ho- 
mère ,  ni  la  fatalité  de  quelques  Philofophes  : 
ce  n'eft  pas  même  la  vôtre  (  i  )  ;  celle  des  Pha- 

(  I  )  Mime  ia  \âtrt.  Voyc; 


iffËt  les  articles  Chaîne 
BERTï  ,  acc.  du  Diaion. 
Phil.  L'Auteur  y  foucicnc  la  fatalité  aliloluc  ;  il  y  prftcni 
que  tout  cil  néeeffalrt  dans  le  niocal  ,  comme  dsns  le 
homme  n'a  pa^  plu^  de  liberté  ([ue  fon 
1  sotiTéquenco 


pbylîque 

chien  ;  que  nous  vouloi 

it%  idées  qui  fe  ptifcment  nécejfjîre 

vous  voulez  favoir  ce  que  dcvicndi 

qu'il  ne   vous   cnicad  pas  ;  &:  fî 

Jncnr  b  Julticc  divine  peut  punii 


des 


r  .  &c.  Et  fi 
la  liberté  ,  il  réponti 
s  lui  demandez  com- 


fainmtni ,  J  dit  qu'il  y  a  des  gcni  qui  le  ûviuiCj  nuis 


le  repréheOgt  ■ 
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lifiens  n'a  ,  ce  nous  femble ,  rien  de  t 
fible  (i). 

La  Métempfycofe ,  Ass  Pharifiens  n'efl  pas 
non  plus  celle  de  Vadmirable  ijuin^^ieme  Livre 
des  Mitamorphofes  d'Ovide.  Les  Pbarifiens 
croyoient  que  les  âmes  des  Jiifïcs  paiToient 
dans  un  lieu  de  délices  ,  d'où  elles  pouvoient 
revenir  fur  la  terre  animer  d'autres  corps  hu- 
mains. Mais  en  même  temps  ils  tenoient 
pour  certain  ,  que  les  âmes  des  médians  , 
renfermées  pour  toujours  dans  des  cachots  té- 
nébreux ,  y  fouffroient  éternellement  des 
peines  proportionnées  à  leurs  crimes.  Ces 
idées ,  fi  nous  ne  nous  trompons ,  ne  font  pas 

qnc  ce  n'eft  pas  lui  î  &  lî  vous  Infiftez  ,  il  ajoute  :  »  J'âl 
kcfjtremtnt  la  p«(Iîon  d'écrite  ccti ,  fc  toi  tu  as  la 
>•  pafCtjn  de  me  condamner  ;  nous  fommes  tous  deui  égale* 
»  ment  focs ,  également  Icî  jouets  de  la  dcftinéc.  Ta  nature 
»  eft  de  faite  dumali  ta  mienne  eft  d'aimet  la  vérité  .  6c  de 
»  la  publier  malgré  toi  ".  Doârine  lumincufc  ,  filutaire  , 
^ignc  de^  Oracles  de  la  Pliilofophie  luodetiie  l  Voilà  le  con- 
folantréfulcat  de  leufs  recherches,  &I'heurcmr  fruit  de  leur» 
iravaui  1  Quels  îgnofans  &  groffiers  Philofopli 
PhariCens ,  tu  compataifon  de  ces  Mtjfitun  '.  Aut, 
(  I  )  RUn  de  rtpriktnfii-U.  C'écoit  ,  fclon  Jorcpii. 
de  leurs  principes  ,  que  l'homme  ,  pour  faire  le  bien  , 
foin  du  fecours  de  la  dcfbinéc  ,  c'eft-à-dirc  de  la  Proi 
dence  &  de  fa  grâce.  Pouvoicnt-ill  s'expliquer  d'une  fa^i 
plus  onliodoiG  1  Edic 


\ 
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tout-à-fait  la  même  cliofe  que  la  Métempfy- 
cofe  apfiotfée  des  Indes  par  Pythagore  ,  6* 
< hantée  par  Ovide. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  opinions  des  Pha- 
rifiens  ne  concredifanc  en  rien  la  Loi  de 
Moïfe,  nous  ne  voyons  pas'que,  pour  les  to- 
lérer ,  ilfùtbefoin  d'une  tokranu  extrime. 

§.  II. 

■  Des  EJféniens. 

11  en  étoit  moins  befoin  pncore  pour  les 
EfTéniens  ;  car  c'écoit  mo-ns  une  Sefte  d'hé- 
rétiques ,  qu'une  efpece  d  Ordre  relif^ieux  , 
une  afibciation  d'hommes  pieux  &  zélés  que 
le  défîr  d'une  plus  haute  perfeiflion  avoit  réu- 
nis. Occupés  de  la  contemplation  ,  ou  de 
l'agriculture  &  autres  arts  utiles ,  ils  menoienc 
dans  la  retraite  \int  vie  innocente  &  pure  ;  5c  , 
fidèles  adorateurs  du  Dieu  de  nos  pères,  s^'ds 
noff'roient point  defacrtficesdansle  Temple^  ils  y 
envoyoient  leurs  oblations.  Pleins  de  refpeft 
pour  le  LésTillateur  ,  fon  nom  étoit  ce  qu'il 
y  avoit  pour  eux  de  plus  vénérable.  Ils  regar- 
doient  comme  des  blafphcmateurs  ceux-  qui 
ofoient  en  parler  mal  ;  &:  (  ce  n'éroit  pas  là  de 
la  tolérance  )  ils  les  mettoient  impitoyable- 
ment à  mort. 
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lis  penfoient ,  à  la  vérité,  qu'au  fortîr  de 
celte  vie ,  les  aines  des  Jufies  étoieyt  tranfpor- 
lées  au  delà  de  1  Océan  ,  dans  un  féjour  déli- 
cieux ,  où  les  froids  rigoureux  de   l'hivet  ni 
les  chaleurs  brûlantes  de  l'été  ne  fe  faifoietic 
jamais  fentir  ;  Si  que  les  âmes  des  méchans 
ètoient  renfermées  ojs  la  tetre,  dans  un  antre 
ténébreux  &  glacé,  où  ils  fouiFroient  d'éter 
nels  tourmens.    Mais  cette  opinion ,   quoi 
qu'aiïez  femblable  à  celle  des  Grecs,  ne  s'éloî 
gnoic  pas  de  celle  des  Pliarîfiens  &  de  la  pli 
part  des  Juifs.  D'accord  avec  eux  fur  le  foni 
du  dogme ,    c  eft-à-dire  fur  les  récompenft 
&  les  peines    d'une  autre  vie  ,  les  Efl'éniei 
convenoient  de   la  chofe  ,  &  ne  différoiei 
que  fur  le  lieu.  Cette  légère  différence  ne  poi 
voit-elle  pas  être  tolérée  ,  fur-tout  en  de»hon 
mes  qui  honoroient  la  nation  par    des   ve 
tus  (  1  )  adîivrées  même  des  Païens  (2)? 


CO  L" 


Jofcplie  &  Philot 
S  frappés ,  qu'ils  on 
Baillante-  Edic. 

V,  Pline  remarque, 
loi.  que   IciEircnic 


«j.  Voyc! 


iLit  lui.  Quelques  Chrédens  enonti 
voulu  en  faire  honneur  à  kur  Egl 


Voy.  Solin,  ch.  fS  ,  Se  Plîac,  li 
comme  Pliiloa,  S:  peut-être  d'api 
ns  fe  diflinguoient  par  Icizr  contïnen 
&  par  leur  défi  Qtd  te /Te  ment  ;  que  ec  peuple  (inguliei  vivi 
laas  argent ,  Se  fe  pcrp^tuoîc  fans  mariages ,  ceux  qui  tite 
loicnt  le  trouvant  remplaces  par  les  nouvcam  Difciplo 
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Vos  Théologiens,  Monfieur,  ne  font  pas 
tous  d'accord  fur  le  féjour  des  peines  Se  des 
R-compenfes  (  i  )  de  l'autre  vie  ;  ils  fe  tôle- 
lent  néanmoins  les  uns  les  autres  ;  Se  le  Poète 
célebie  ,  qui.  parmi  vous  s'eft  avifé  de  mettre 
l'enfer  par-delà  le  faleïl  dans  un  globe  uni^u^ 
ment  dsfl'mé  à  eu  ujàge^  n'a  point  été  inquiété, 
que  nous  fâchions,  pour  une  opinion  fî  fin- 
guliere.  Croyez-vous ,  Monfieur ,  qu'il  ait 
fallu  pour  cela   une  tolérance  exircme  ? 

En  un  mot ,  dire ,  les  Eflcniens  ont  été  to- 
Ictés  par  les  Juifs  ,  donc  les  Juifs  étoient 
«l'une  tolérance  extrême  ;  ce  u'efl:  certainemenC 


aue  le  ié^aât  du  monde 
|flB!  traiK]uilIc  5c  plus  vi 
fin%.  EJfen}  g(n,  fola  d  . 

Stnt  convcianan  lurba  re 
gKOt  vitû  fefoi  ad  mores  , 
(  iacrcaihilt  àicta.  !  )  gens 
tamfùrtuijj  ill'u  aliorum 
(  I  )  Dct  ptints  (f  des 


ic  le  diûc  lie  mener  une  vie 
icufc  leur  amcnoii  de  coates 
toio  orbe  prêter  ctleras  mira , 
tre  abdicatâ  ,  fine  pecunià.  la 
citur  ,  large  frequtaranliiius  , 
um  fartant  fiiâus  agicac.  ha 
ma  tfi,  inquârtcmo  nafâiur  : 
A  paahtntia  <Ji  !  Edit. 
imptnfes,  ••  Les  Tht'oloRÏcns 
■B  dit  M.  de  Volulrc  ,  n'ont  point  encocc  décidi^  commi 
M  uu  article  de  foî ,  (juc  l'enfer  fût  au  centre  de  U  iL-rre  > 
m  aiiiii  qn'il  l'étoit  danî  U  Théologie  l'aïcmie.  Quelijues- 
H  uas  C  un  Anglais  )  l"onr  placé  dans  le  folcil  ,  &c,  «  Sur 
^oi  nous  oWcrvetons  en  pillant  ,  qu'il  nous  paroît  don- 
nant qu'un  Chrétien  aullî  inftrLit  que  M.  de  Voltaîic  s'im»- 
gîne  que  dans  fa  Rt:ligian  les  Théologiens  décidcacdcsoiii 
cidcs  de  foi.  Edir.  •..' 
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pas  faire  un  raifonnement  fans  réplique.  OnClf'fl 
ienc  encore  mieux  le  foîble  ,  lorfqu  on  le  rap^ 
proche  des  magnifiques  éloges  donnés  aux  EC- 
ïeniens  par  Philon  &.  par  Jofephe.  Ces  deu« 
favans  Juiis  auroienc-îls  taon  vancé  une  Seâ.9 
iiétécique  ? 

§.    III. 
Des  Saducéeni. 


La  tolérance  dont  jouirent  les  Saducéeni 
feuroic  de  quoi  furprendre  davantage  ;  mais 
vous  avez  l'art  de  diminuer  l'étonnement  f 
priïcifément  en  voulant  Taugmencer. 

)>  Lorfque  rinimorialité  de  l'ame  ,  ditefr 
i>  vous  ,  fut  un  dogme  reçu  ,  ce  qui  probable- 
fc  ment  avoit  commencé  dès  le  temps  de  ta 
i>  captivité  de  Babylone,  la  Sefte  des  Sadu- 
»  céens  perfifta  toujours  à  croire  qu'il  n'y 
»  avoit  ni  peines  ni  rccompenfes  après  la 
•»  mort  ■«.  Avant  vous  >  Monfieur ,  le  Déifie 
Morgan  avoit  déjà  prétendu  que  les  Sadu- 
céens  nétoient  que  les  refles  des  anciens  Juifs; 
Se  qu'ils  n'avoient  fait  que  perfirter  dans  les 
fentimens  de  leurs  pères,  en  refufant  d'adop- 
ter la  nouvelle  dodrine  de  l'immortalité  de 
Tame ,  &  d'une  vie  à  venir  qu'enfeignoient 
les  Babyloniens  ,   Se  que  les  Juifs  ,   dit-il' 
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avoient  appris  d'eux  pendant  la  captivité.  Si 
vous  n'embralTez  pas  ouvertement  ici ,  comme 
ailleurs  ,  l'opinion  de  ce  Critique  ,  on  fent 
alTez,  que  pat  ces  mots,  la  S^Se  des  Sadu-^ 
tètnt perjifia  loujours,  &c.  vousvoulez  donnée 
à  entendre  que  cette  Scde  étoic  bien  anté- 
rieure à  la  captivité  de  Babylone.  Mais  cette 
ancienneté  des  Saducéens  &  de  leurs  dogmes 
vous  paroît-ellé  une  preuve  qu'on  ne  devoit 
pas  les  tolérer  ?  II  nous  femble  ,  Monfieur  , 
qu'elle  pourroit  prouver  tout  le  contraire. 

Vous  ajoutez  qu'ils  diffcroieat  beaucoup  plus 
des  autres  Juifs  ^  que  Les  Proieflans  ne  différent 
des  Catholiques.  C'eft  ,  fi  nous  ne  nous  trom- 
pom  ,  ce  qu'il  feroit  peut-être  difficile  de 
prouver  ,  fur-tout  dans  vos  principes.  Autant 
que  nous  en  pouvons  ju^er ,  des  points  eP 
fentiels  ,  des  articles  fondamentaux  divtfenc 
ks  Protellans  d'avec  les  Catholiques;  6;  ce 
qui  fait  encore  plus  d'imprefTion  fur  te  com- 
mun des  hommes  ,  &  contribue  davantage 
àêtetnifer  les  fcliifmes ,  des  rices  dilFcrens,  & 
qui  tiennent  à  la  croyance,  fcparenc  les  uns 
d'avec  les  autres.  Mai;  rien  de  femblable  n© 
diIlin,c;uoit  les  Saducécn?  des  Phatifiens  &  des 
autres  Juifs  ;  ils  prioient  dans  le  même  Tem-' 
pie  ;  ils  obfervoient  les  mêmes  rîtes ,  &  fuî- 
voient  les  mêmes  ufages  j   ils  cxoyoient  ^ 
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comme  les  autres ,  un  Dieu  ,  fa  prov 
fa  juftice  vengerefTe ,  &c. 

li  eft  vrai  qu'ils  n'admettoîent  point    t!a 
peines  &  de  réeompenfes  après  la  mort  :  mais 
ne  vous  fouvJent-il  plus  qu'il  éjî  très-certa'm  & 
indubitable  ^ue  Mo;fe  ne  propofa  aux  Juifs ,  en 
aucun  endroit ,  les  peines  &  les  réeompenfes  dune 
autre    vie  ;  que  le  grand  Arnaud  le  dit   netie~ 
tneni  ,  6-  avec  force  ,  dansfon  Apologie  de  Port* 
Royal  {\)  i  que  le  favaru  Evéque  de   Vorcejia 
l'a  prouvé  évidemment  dans  fa  divine  légation  t 
Moïfe   (2)?  Du  moins  ne  devriez-vous  pi 
oublier  ce  que  vous  avez  dit  vous-même  ,  1 
répété  cent  fois  ,  que  Moïfe  ne  dit  pas  un  mt 
^ui  pu'iffe  avoir  le  moindre  rapport  avec  les  cht 
timens  d'une  autre  vie  (  3  )  ,*   que  la  croyance  il 
tfprits  &  de  la  permanence   des  âmes  c'toient  Je 
dogmes  inconnus  aux  anciens  Juifs  ;  que  ces  do^ 
mes  étaient   ceux  des   Egyptiens  ,    des  Babjylo* 
niens  ,  des  Perfes  ,  &c.  &  qu'Us  ne  conjlituoiei 
nullement  la  Religion  des  Juifs  (4). 


(  1  )  De  Port'Royal.  Voy.  Trait<;  de  la.  ToIiSrancc  ,  ai 
^  ttxtrimt  toliranct  des  Juifs.  Aur. 

(1  )  Légation  de  Mcïft.  Voy.  Did.  Piiil.  art.  Religioi 

(  j  )  D'une  autre  vie.  Voy.  Dift.  Phil.  art.  Enfer.  Jà 
,     (4)  Nullement  la  Religion'  des  Juifs.  Voy.  Pliîtol 
4c  l'Hilloirc.  jÎuc. 
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»  Les  Saduccens ,  dites-vous  ,  demeurèrent 
te  dans  la  communion  de  leurs  frères  :  on  vie 
»  même  des  Grands^Prêtres  de  leur  Sede  «. 
Qu'y  a-t-il  là  détonnant  dans  vos  principes? 
Si  les  dogmes  que  nioient  les  Saducéens  étoienc 
nouveaux^  s'il  n'en  eft  pas  dit  un  mot  dans  la 
Loi ,  Ji  ces  dogmes  ne  conjlicuoient  nullement  la 
Religion  des  Juifs ,  ce  n'étoient  donc  pas  des 
articles  eflentiels  de  leur  croyance  ;  les  Sadu- 
céens  ne  diffcroient  donc  pas  des  autres  Jnifs  , 
beaucoup  plus  que  les  Proteflans  ne  différent  des 
Catholiques  ;  6c   ils  pouvaient ,  fans  une  to- 
lérance extrême  ,  relier  dans  la  communioa 
de  leurs  frères ,.  &  avoir  des  Grands-Prêiies 
de  leur  Stde. 

Comme  vous  raifonnez  ,  Monfîeur  !  Vous 
voulez  prouver  Vextrême  tolérance  des  Juifs 
parce  qu'ils  tolérèrent  les  Saducéens  ;  &  vous 
ne  cefTez  de  dire  que  les  dogmes  qu'ils  reje- 
toient  ne  conflituoient  point  la  Religion  Juive  ! 
rVous  voulez  qu'on  s'ctonne  de  voir  des 
Grands  Prêtres  de  leur  Sefle  ;  &  vous  répé- 
tez qu'o/i  nétoit  alors  Grand- Prêtre  que.  les  ar* 
tnes  à  la  main ,  &  quon  n\irrivoit  au  SanSuaire 
que  fur  les  cadavres  de  fes  rivaux  (  i  )  !  La  vio-» 

(  I  )  De  fes  rivaux.  Voy.  Phil.  de  l'Hift.  art.  Des  Juifs , 
depuis  Saïïl,  Auc. 

Tome  /•  A  a 
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lence  prouve-t-elle  le  droit  &  le  confent»- 

ment  ? 

Pour  noui ,  Monfieur  ,   nous  penfons  ,  de 
nous  avons  nos  preuves,  que    les  Saducéens 
&  leurs  (Jobjmes  étoicnt  nouveau-x  y  que  leur 
Secte ,  loin  d  ^-tre  antérieure  à  la  capiîviié  de 
Babylone  ,   ne  coinn.ença  qu'environ    trois 
cents  ans  après  ,  fous  le  Pontificat  dOuias; 
(Ju'Anii^onus  ■%   Sadoc  en  furent  les  fonda- 
teurs ,  Se  que  celui-ci  lui  donna  fon  nom  ;  qu'c- 
garés  par  des  principes  de  rpiruualicc  &    dfl  I 
put  amour  mal  entendus  (  i  )  ,  les  SaduccensI 
errèrent  fur  des  points  importans,  &  nitreiïtl 
des  vérités  dont  ia  croyance  utile  &  faluiairej 
aux    hommes    nous   avoit   été   tranlmife  aa 
moins  parties  tradruons  refpe^^ables  ,  &  quîjl 
remontent  à  l'origine  de  la  nation. 

Que  fi  vous  nous  demandez  comment,  avecfl 
ces  erreurs,  ils  lellerent  dans  la  communioj 
de  leurs  frères ,   comment  on  en  vit  i 
quelques-uns  Grands-Prêtres ,  nous  vous  c 
Jons  ; 


C  I  )  De  par  amoar  mai  enttitdus.  Anti^onus  avoit 
maïimt ,  <ju'on  doit  Icrvir  Dieu  par  pur  amour  ,  S;  do 
iitérèt  &  dans  la  vi'ie  dts  r^tompenfcs.  Li:  croiroit 
c'cft  d'un  principe  fi  épure  que  partirent  (e%  D-fciplcs 
«icr  \c\  rf  compcnfcK  de  l'anne  vie  &  l'immortalité  de  t'ao 
>oy.  Baûiage,  H:fi.  aies  Juifs.  Auc 


'  '1*.  Que  s'il  y  a  une  tolérance  de  confeate- 

ittent  &  d'approbation  ,  il  y  en  a  une  de  mi* 

lagement  Se  de  ncceffité  ;    &  que  n'ayant  ja- 

lais  eu  ,  ni  ne  pouvant  avoir  Tune  ,  il  n'eft 

î)as  aulli  furprenant  que  vous  le  penfez  ,  que 

nous  ayons  eu  l'autre. 

2.°.  Que  ces  Matérîalîftes ,  plus  raïfonnables 
Se  moins  dangereux  que  ceux  de  nos  jours, 
reipeftoienc  au  moins  les  grands  dojjines  de 
ia  Religion  dominante  ;  que  des  deux  bat- 
lieres  qui  atritent  la  corruption  humaine, 
les  cliâcimens  de  la  vie  ptelente  5c  les  peines 
delà  vie  faïuie,  s'ils  avaient  abattu  l'une,' 
ils  avoient  du  inoins  confeivé  1  autre  ;  Se  que 
c'étoit  toujours  un  grand  irein  mis  aux  paf^ 
Jlons  ,  que  la  crainte  des  châtimens  préTens, 
&  l'erpérance  des  biens  que  ,  félon  eux.  Dieu 
diflribue  toujours  ici-'baî.iceux  qui  le  fervent. 
3°.  Que  dcpendans  des  Rois  de  iyrie,  puis 
des  Romains  t  nous  n'avions  pas  toujours  la 
liberté  dclever  au  Pontificat  ou  d'en  exclure 
qui  bon  nous  fembloît. 

4".  Qu'il  y  eut  un  temps  où  les  Saducéens 
ctoient  trop  puiflans  pour  n'être  pas  tolérés; 
que  devenus  dans  la  fuite  moins  nombreux 
Se  moins  unis»  ils  diflîmuloient  avec  art  leurs 
fentimens  ;  que  ne  différant  en  rien  à  l'exté- 
Mteai  de  tous  les  autres  Juifs,  Se  contens  ds 
Aa  ij 
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féduire  en  fecret  les  grands  &  les  riches  qu'ils 
délivroient  c'a  joug  des  traditions,  ils  ne  dog- 
maiifoienc  j  oint  dans  les  cafés  de  Jérufalem  ; 
que  plus  eirconfpeôs  &  plus  retenus  que  les 
Matérialifles  modernes,  ils  n'attaquoient  point 
les  opinions  communes  par  des  écrits  fcanda- 
leux  ;  ou  qu'ils  a  voient  peut-être  auffi  Tart  de 
les  publier  fous  les  noms  empruntés  d'Auteurs 
Phéniciens  &  Arabes  ,  &  de  les  attribuer  à 
d'illullres  morts  même  connue  pour  avoir 
penfé  tout  autrement  qu'eux  ;  qu'ainfi  il  eût 
peut-être  été  difficile  de  les  convaincre  léga- 
lement. 

j®.  Enfin,  que  les  droits  d'aller  au  Temple, 
d'y  offrir  leurs  facrifices ,  de  parvenir  au  Sa- 
cerdoce &  au  Pontificat ,  droits  autant  civils 
qu'eccléfiaftiques ,  ne  pou  voient  leur  être  ôtés, 
fur-tout  dans  ces  temps  de  dépendance ,  qu'en 
vertu  d'une  Loi  exprefle;  &  qu'encore  que  les 
vérités  qu'ils  nioient  fuffent  crues  de  tout 
temps  dans  la  nation ,  &  vifiblement  fuppofées 
dans  tous  les  Livres  de  la  Loi ,  elles  n'y  font 
pourtant  en  aucun  endroit  formellement  énon- 
cées ;  &  qu'il  n'y  efl  nulle  part  expreffément 
ordonné  de  les  croire ,  fous  peine  de  retran* 
chement. 

Si  vous  pefez  bien  toutes  ces  raifons  ,  Mon- 
fieur  j  vous  pourrez  trouver  moins   étrange 
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Jjue  ces  Sectaires  aienc  été  tolérés  pendant 
iquelque  temps. 

§.   IV. 

•Sï  ces  SeSes  fe  tolérèrent. 

Mais  ces  St&ts  qui ,  dans  vos  principes 
fur-tout ,  pouvoient  &  dévoient  fe  toléier  , 
fe  tolérerent-elles  en  effet  ?  V^ous  le  croyez , 
Monfieur  ,  vous  ra/Turez  ;  mais  tous  les  mo- 
numens  de  notre  hiiloire  dépofent  unanime- 
ment le  contraire. 

Dès  la  naiflance  des  deux  principales ,  les 
difputes&lesdivifionséclatent.  Leurspartifans 
s'inGnuent  alternativement  à  la  Cour ,  &  s'ap- 
puient de  Tautorité  du  Gouvernement  pour 
opprimer  leurs  adverfaires.  Hircan  ,  gagné 
par  les  Saducéens  ,  pourfuit  \ts  Pharifîens 
fans,  relâche  ,  emprîfonne  les  uns  ,  fait  mourir 
les  autres  ,  force  la  plus  grande  partie  à  fe 
réfugier  dans  les  déferts,  &  défend ,  fous  peine. 
de  mort ,  de  fuivre  leurs  inftitutions.  Arifto- 
bule,  fils  d'Hircan  ,  héritier  de  fa  haine  pour 
eux  ,  leur  fait  ^  comme  lui  ,  une  guerre 
cruelle  ;  &  Alexandre ,  frère  d'Ariîlobule  ,  les 
perfécute  jufqu  à  la  mort. 

La  veuve  d  Alexandre  change  de  parti  par 
fon  confeii  :  auili-tôt  les  Pharifiens ,  devenus 

a  iij 
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maîtres  fous  le  nouveau  règne  ,  perfécutent 
à  leur  tour  les  Saducéens ,  &  leur  rendent  tous 
les  maux  qu'ils  en  avolent  reçus.  Le  Sadu- 
céiTme  eft  alors  fi  odieux ,  que  fes  Seftateurs, 
forcés  de  plier  ,  abandonnent  les  affaires  ,  ou 
n'ofent  plus  décider  dans  les  Jugemens  &  les 
Confeils  que  ce  qui  plaît  à  leurs  adverfaires. 

Enfin,  tour  à  tour  oppreffeurs  &  opprimés, 
ces  Seftaires  ne  ceflfent  point  de  fe  pourfuîvre 
avec  acharnement ,  &  les  haines  fe  perpétuent 
jufqu'à  la  ruine  entière  de  TEtat ,  qu'elles  ac- 
célèrent. «  Cette  multiplité  de  Seâes ,  dit  un 
»  favant  Proteftant  qui .  les  connoiflfoit ,  & 
j>  que  vous  n'accuferez  point  d'intoiélânce  (  i  )  , 
3>  fut  une  des  principales  caufes  des  malheurs 
»  de  la  Judée.  La  haine ,  qui  de  voit  fe  ra- 
»  lentir  par  la  durée  des  fiecles  &  par  la  mi- 
»  fere ,  fubfifta  ;  la  guerre  même  ne  réunît 
M  point  les  efprits ,  &  Ton  aima  mieux  périr 
»  par  la  divifion  ,  que  de  fe  fauver  en  com- 
V  battant  de  concert  contre  l'ennemi  «. 

C'eft  àînfi ,  Monfieur ,  que  ces  Seftes  fe  to* 
lérerent.  Eft-ce  là  ce  que  vous  propofez  à 
l'imitation  de  vos  peuples  modernes  ?  &  eft- 
ce  fur  cette  conduite  que  vous  fondez  ces 
çloges  de  tolérance  extrême  que  vous  donner 


(  i  )  D'intoléffonc^,  Bafn^gç ,  Hifi.  des  Juifs.  Aut 
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il  nos  peres  ?  Vous  le  voyez  :  atiiTi  peu  jurte 
dans  vos  louançes  que  dans  vos  criiiques, 
vous  blâmez  la  Loi ,  qui ,  bien  que  fcvere  , 
c'cotc  fage  ,  &  vous  louez  la  p taiique  qui  ne 
rétoit  guère. 

Conclusion. 


Eh  bien  ,  Monfîeur  ,  croyez-vous  encore 
que  les  exemples  que  vouî  apportez  en  fa-' 
veur  de  la  tolérance,  foient  fort  propres  à 
la  faire  goûter  dt:  vos  Gouvernemens  ?  Pour 
la  leur  perfuadcr  ,  vous  leur  propofez  pour 
modèles  les  anciens  peuples,  les  Egyptiens, 
les  Grecs,  les  Romains  ,  iS:c.  &  les  anciens 
peuples ,  félon  vous ,  fi  tolcrans,  furent,  félon 
vous-mJme  ,  fi  peu  toHians,  que  les  Phiio- 
fophes  Si  les  Initiés  étoient  pircnut  dans  la 
néceffité  de  cacher  leurs  opinions  &  leurs 
dogmes  avec  la  plus  grandi  circonfpeSion  ;  6c 
les  Egyptiens  tolérans  fe  faifoient ,  par  into- 
lérance relit^ieufe  ,  des  guerres  barbares  ;  flc 
les  Grecs,  ijuî  ,  dites-vous  ,  ne  perficuierenc  que 
le  feul  Sacrale,  banniflbient ,  profcrivoîent  , 
emprifonnoient ,  mettoient  à  mort  ceux  qui, 
dans  leurs  difcours  ou  dans  leurs  écrits,  at- 
taquoicnc  le  culte  reçu  ,  ou  cherclïoient  à  en 
inuoduire  de  nouveaux  ;  &  les  Romains, 
Aa  iv 
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qui,  félon  vous,  nt perfécutennt perfonne ^  Gi 
adoptèrent  tous  les  dieux ,  défendoîent  d'ado- 
rer les  dieux  éti^angers ,  démoliflbient  leur^ 
temples  ,  chaflfoienc  leurs  adorateurs ,  bat-* 
toient  de  verges  les  Philofophes ,  reléguoîent 
les  Juifs,  inondoient  l'Empire  du  fang  des 
Chrétiens  ,  &c. 

De  ces  peuples  vous  paflez  aux  Juifs.  Mai^ 
quels  faits' citez-vous  ?  Des  faits,  ou  incer-* 
^ains ,   ou  faux  ,  pu  préfentés  fous  de  faux 
afpeâs  ;  des  faits  étrangers  à  la  quedion  ,  qui 
ne  prouvent  rien ,  ou   qui  prouvent  contre 
vous  ;   des  faits  arrivés  dans  des  temps  de 
trouble  ,  d anarchie,  de  dépendance-,  &  qui, 
loin  d'avoir    eu  des  fuites  heureufes   pour 
TEtat ,  n  ont  fait  qu'en  précipiter  la  ruine.  En 
vérité  >,  font-ce  là  des  preuves  ?  &  ne  diroit- 
on  pas,  qu'au. lieu  d'inviter  vos  Gouverne- 
mens  à  la  tolérauce ,  vous  cherchez  à  la  leur 
faire  redouter? 

Eh  !  Monûeur ,  laitrez-Ià  les  anciens  peu- 
ples ,  laiflez  les  Egyptiens  ,  les  Grecs ,  les 
Komains ,  &c.  Ils  eurent  tous  des  principes 
d'intolérance  :  tous ,  foit  par  fanatifme  de 
Beligion ,  foit  par  vues  politiques  ,  furent  in^^ 
tolérans  dans  Toccaûon. 
Mais  fur-tout  laiflez  le$  Juifs ,  ou  apprenez 
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toîeux  leur  Hiftoire.  Déjà  les  étrangers  (i) 
&  vos  compatriotes  (2)  vous  ont  reproché 
plus  d  une  fois ,  de  n'en  avoir  pas  une  con* 
noîflance  fort  profonde.  Etudiez-la  enfin  ,  ou 
n'en  pariez  plus. 

Nous  l'avons  déjà  dît ,  &  nous  le  répétons 
en  finiflant.  Tolérés  à  peine  dans  la  plupart 
des  Etats  ,  nous  n'avons  pas  eu  deflein  de 
combattre  là  tolérance.  Nous  avons  voulu 
feulement  vous  montrer  que  vous  la  prouver 
mal  dans  vos  deux  chapitres.  N'avons-nous 
pas  rempli  notre  objet  ?  Nous  vous  en  faifon» 
juge. 

Nous  fommes  ,  avec  les  fentimens  les  plu^ 
diftingués ,  &c.    ' 


(  I  )  Déjà  les  étrangers ,  &c.  Voy.  Warburton  ,  &  tout 
xécemmcnt  les  favans  Auteurs  du  Moruh/y  Rtview  ,  &c« 
Eéiit. 

(^i)  Et  vos  compatriotes,  Voy.  Défenfes  des  Livres  de 
t Ancien.  Tefiament  -,  Réfutation  de  quelques  articles  du 
Diéjtionnaire  Philojophique  j  Supplimcnt  k  la  Fhilof.  de 
tHift.  &c.  Edit. 
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^^M  De  Josesph  Ben-Johatsan  a  Davih 

^^P  WiNCKER  i   fur  le   Fétu    Commemaiie 

^^H  fui  fuii. 

^^K  A^  oiCi  f  mort  cher  David  j  les  Einraits  de 

^^H  tOttvrage  de  notre  ami  Aaron  ,  que  tu  in  avais 

^^H  trtvoyésije  les  ai  traduits  £■  mis  en  ordre.  Prends 

^^■,  la  peine  de  les  lire  avec   attention  ,  &  après  y 

^^B  *poirfaic  les  changemens  que  tu  jugeras  convc 

^^Ê  xubles  y  fais  tenir  le  tout  à  nos  frères  Benjamin 

^^K  Croot  ,  &c. 

^^f  Toi  dijîribué  ces  Extraits  ^  félon  les  matières, 

^^f  i.  la  fin  de  chaque   volume  j    oit  je  les  place 

^rès  nos  lettres  ,  fous  la  forme  de  Cony- 
memaire.  Cette  ferme  paraît  ne  l'avoir  pas  dé- 
fit! :  elle  a  eff'cSivemenc  Jis  avantages.  Outre 
^elle  fait  variété  ,  elle  offre  ,  d'une  manière 
plus  diJlinSe  ,  les  difficultés  expojtes  dans  les 
propres  termes  de  leur  Auteur.  Les  rtponfes  fur- 
•ma  -,  O  fi  elles  font  folides  ,  on  les  Jaifit  plat 
^fément. 

D^aiUeurs,  comme  je  K  te  difois  ,  la  mode 
des  Commentaires  revient  ,  avec  cette  différence 
pourtant ,  que  les  Commentateurs  de  noire  temps 
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Jxfont  rien  moins  qu'idolâtres  de  leur  Texte.  iH 
Aaron  ne  l'ejl  pas  du  jten  ,  on  rien  fera  donc 
point  Jurpris  :  c\fl  le  ton  du  jour.  Si  Von  s''en 
plaignoit ,  //  pourroit  Je  juflifier  par  de  grands 
exemples  !  tu  m'entends),  &  ,  ce^uî  vaut  mieux 
encore ,  par  de  bonnes  raifoits. 

Adieu  :  préfente  à   notre  refpeâable  ami  les 
V-Ëux  que  je  fais  pour  fa  conjèrvation  ,   O  crais- 
_inoi  Jincérement  &  tendrement  ~  &c. 


EXTRAIT   D-UN  PLUS  GRAND, 

'A  Viifage    de   M.   de   Voltaire  O  de  ceux  qtà 
lijent  Jis   Œuvres. 

V  ousêtes  né,  Monteur,  comme  tous  le» 
grands  hommes,  pour  donner  le  ton  à  voire 
iiecle  ,  &  pour  en  réformer  tous  les  préjugé?. 
Le  titre  de  Commentateur  ctoit  devenu  le 
dernier  de  la  Littérature  (  i  )  :  vous  J'aver 
daigné  prendre  ;  il  ell  cnr>obIi  ;  de  toutes 
parts  on  s'empreffe  de  le  porter  après  vous. 
Heureux,  qui  le  fbutiendroit  avec  les  mêrncï 
talens  &  avec  le  même  fuccès  ! 

En  commentant  le  grand  Corneille  ,  l'ef- 
timable  Auteur  des  Diliu  &  des  Peines ,  &c. 

(  1  )  £f  dernier  de  la  Uttlraiure.  Aîafi  en  jagcoit  Pcpc 
••  D'Auteur ,  ilifoii-il ,  je  fuis  devenu  Traiîudeiir  ,  de  Tr»- 
»  duâeur  je  deviens  CoramcMatcur  j  bientôt  ]z  ne  Caà 
■  plus  rica  ■•, 
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ffous  avez  fait  honneur  &  ajouté  un  nouveau 
prix  à  leurs  Ouvrages,  En  commentant  les 
vôtres,  aurions-nous  le  bonheur  de  contri- 
buer à  leur  perfeftion  ?  Ceft  du  moins  le  défir 
qui  nous  anime  toujours,  & ,  après  la  defenfe 
de  nos  faints  Livres ,  le  principal  objet  qui 
nous  occupe. 

Auffi  ne  nous  attacherons-nous  point  ici 
â  relever  les  beautés  dont  vos  Ecrits  étincel- 
lent  par-tout  :  malheur  à  ceux  qui  ne  poui> 
roient  les  appercevoir  qu'à  l'aide  d'un  Com- 
mentaire !  Nous  croyons  travailler  plus  uti- 
lement à  votre  gloire  en  vous  mettant  fous 
les  yeux  les  petites  inadvertances  qui  vous 
ibnt  échappées  fiir  des  matières  qui  nous 
îîitéreflent,  &  dont  vousf  parlez  quelquefois 
fans  les  avoir  aflez  approfondies. 

Nous  efpérons  ,  Monfieur,  que  vous  ne  dé^ 
fapprouverez  point  notre  zele.  Vous  aimez 
trop  la  vérité,  pour  vous  irriter  contre  ceux 
qui  vous  la  montrent  avec  le  refpeft  &  les 
cgards  qui  vous  font  dus. 

Nous  commencerons,  fi  vous  voulez  bien , 
par  la  réfutation  d'un  article  de  vos  Quef- 
lions  fur  TEncyclopcdie. 

m 


Peti 


PREMIER    EXTRAIT. 

Réfutation  de  Vartide  fonte  ^  tiré  des  Queflior, 
fur  t Encyclopédie.  Que  le  veau  d'or  a  pu  ù, 
jeté  en  fonte  en-  moins  defix  mois. 

V  ous  nous  avez  donc  fait  l'honneur  d 
nous  lire,  MonGeur  ?  &  pendant  que  vouï 
gardez  un  profond  &  morne  filence  fur  tan 
de  favans  ÏHivrages  ,  où  les  Cluétîens  di 
toutes  les  Sectes,  Quakers,  Froteftans  ,  Ca 
tholiques  Romains ,  &c.  ont  combattu  ,comrai 
nous,  &  plus  vivement  que  nous,  vos  préji» 
gés  &  vos  erreurs ,  vous  daignez  nous  ré 
pondre. 

Ce  n'eft  pas  que  nos  Lettres  vous  aient  pani 
plus  fortement  &  plus  fotidement  écrites,  qu« 
nous  y  traitions  des  fujets  plus  importans  ,  oa 
que  nous  les  préfentîons  d'une  manière  plus 
intérefTante  ;  non.  Vous  n'avez  pas  de  no! 
foibles  EfTais  une  idée  fi  avantageufe  ;  à 
nous  favons  mieux  les  apprécier. 

Mais  de  pauvres  &  malheureux  Juifs  AUfr 
mands  ,  des  étrangers  ,  qui  favent  à  pein( 
votre  Langue,  vous  ont  paru  des  adverfairc! 
moins  redoutables.    Telle  elt  la  générofité 
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philofophiquc  !  elle  ménage  i  ennemi  qu'elle 
croie  en  état  de  fe  défendre,  &  s'attaque  au 
foible,  dont  elle  fe  promet  untriomplie  atfc. 

Nous  feiitons  toute  notre  înfciioiité,  Mon- 
fieur.  Des  partifans  nombreux,  des  proTec- 
leurs  puiflans,  une  réputation  brillante  &  mé- 
ritée ,  l'étendue  âo  favoir ,  les  agrémens  du 
flyle  ,  &c.  tous  les  avantages  font  de  votre 
côté;  mais  la  vérité  eft  du  nôtre.  Avec  elle 
on  e(l  toujours  fort ,  quelque  adverfaîre  qu'on 
ait  à  combattre. 

C'efl  dans  la  confiance  qu'elle  nous  infpîre, 
^ue  nous  entreprenons  d  exam'mer  ici  la  JS&- 
fajiji  donc  vous  nous  avez  honorés. 

§•  ■• 

Ohfirvaxions  /ùr  le  titre  de  [a  Réponfe  de  M.  dt 
Foliaire  à  deux  de  nos  heures. 
On  ne  peut  douter,  Monfieur ,  que  vous 
n'ayez  voulu  mettre  beaucoup  defprit  dans 
«être  Réponjt  :  il  y  en  a  jur^^ue  dansle  titre.  i« 
voici  ; 

Texte. 

n  Fonte.  l'art  de  jeier  en  fonte  des  figures 
»  confi  Jetables  dar  ou  de  bronze.  Réponfe  à 
«  un  homme  ciui  cil  d  un  autre  métÎM  *•, 
(  t^ueft.  iur  rCncjcl.art.  Fante). 


g>4  V-EUft 

COHMENTAI&B. 

« 

Ce  titre  eft  tout  plein  d'efprît ,  Monfîeuf  ^ 
nous  en  convenons  ;  maïs  n'eût-il  pas  été  plu9 
ingénieux  encore  ,  &  en  même  temps  plu5 
vrai ,  fi  vous  euffiez  dît  :  »  Art  de  jeter  en 
3>  fonte  des  figures  confidérables ....  A' environ 
»  trois  pieds  ?  Réponfe  à  un  homme  qui  eft 
»  d'un  autrS  métier  .•••  par  un  homme  qui 
:^  ejl  du  métier  «. 

Ces  expreflîons  ,  figures  confidérables i..é 
d'environ  trois  pieds  ^  feroient  un  contrafte 
teureux  ;  elles  furprendroient  agréablement 
le  Leâeur. 

Et  rien  de  plus  vrai  que  ces  autres  mots  ^ 
par  un  homme  qui  efldu  métier  ^  car  vous  en 
ctes  affurément  5  Monfieur  ;  on  s'en  apperçoic 
d'abord. 

§•  2. 

Petite  fufe  du  f avant  Tondeur. 

Mais^  pûîfque  vous  êtes  du  métier  ^  MofH 
fieur,  puifque  vous  poflfédeZjfi  parfaitement 
XArt  de  jeter  en  fi)nte  ,  pourquoi  recourir 
aux  petites  finefles  des  difputeurs  de  mauvaife 
foi  ? 

Vous  débutez  par  changer  l'état  de  la  quet 
tion. 

[Texte; 
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Texte. 

% 

u  il  s'agîflbit  de  favoir  fi  on  peut  fans  ml-^ 
>  racle  fondre  une  figure  d'or  en  une  feule 
i>  nuit  <<» 

CoMl«[ENTÀIliE. 

Il  ne  s^àgijjb't  point  du  tout  de  cela,  Môn- 
fieur  ;  nî  l'Exode  n'a  rapporté ,  ni  nous  n'avoni 
prétenviu  qu'Aaron  ne  mit  ç\u  une  feule  nuit  à 
jeter  le  veau  d'or  en  fonte.  Faux  expofé  paiî 
conféquent ,  &  petite  finefle^ 

Dans  Tendroit  que  nous  réfutions  ,  vous 
parliez  à* un  f eut  jour  ^  &  dans  votre  réponfe, 
trous  parlez  d'une  feule  nuit.  Quel  avantage 
tïouvez-vous ,  Monfîeur ,  à  changer  le  jour 
en  nuit  ?  Votre  aiïertîon  n'en  deviendra  pas 
jplus  vraie.  Nous  vous  Tavons  liiée ,  nous 
Jrous  la  nions  encore. 

Oui ,  Monfieur  (  vous  nous  obligez  de 
prendre  un  ton  qui  nous  déplaît  ),  oui ,  il  eft 
faux,  très-faux,  abfolument  faux,  quel'Exode^ 
ni  aucun  de  nos  Livres  faints  ait  dit,  ou  que 
nous  ayons  prétendu  en  aucun  endroit  , 
qu'Aaron  ne  mit  qu'w/î  feul  jour  ou  qu'w«« 
feule  nuit  à  jeter  en  fonte  le  veau  d'or. 

Vous  le  fuppofiez  fans  en  donner  de  preifci 
jp'es  :  vous  nous  répondez  fans  en  produire  aii^ 
Tomt  ï.  Bb 


cune  :  vous  n'en  produirez  jamais  ;  nou* 
vous  en  défierions,  s'il  écoit  honnête  de  don- 
ner un  défi  à  quelqu'un  qu'on  refpede. 

§•  3- 

Autre  petite  rufe. 

Ce  n'efl  point  aflez  de  changer  l'état  de  ta 
quefiion  ;  vous  ufez  d'une  autre  petite  adrelTe, 
Vous  nous  faites  dire  tout  le  contraire  de  a 
que  nous  avons  dit. 

Texte. 

»  On  a  prétendu  que  rien  n'eft  plus  aîÛ 
»  que  de  jeter  en  fonte  en  trois  jours  tint 
■•  ftatue  qui  puilTe  être  aifément  apperçue  dl 
».  deux  ou  trois  millions  d'hommes  «. 

Commentaire. 

Vous  voulez  dire ,  Monfieur  ,  de  deux  aà 
trois  millions  d'hommes  à  la  fois  ,  fans  doute  } 
car  la  plus  petite  (latue  poiirroit  être  aifémen( 
apperçue  de  deux  ou  trois  millions  d'homm 
fuccefllvement. 

Mais  où  avez-vous  trouvé  qu'il  foit  que? 
tion  dans  notre  Lettre  ,  àïunejlatue  qui  pui^ 
être  aifément  apperçue  de  deux  ou  trois  million 
d'hommes  à  la  fois  ?  Citez  l'endroit.  Mon 
fieoi ,  ou  convenez  que  vous  nous  imputi 
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rcîemment  une  abrurdité  que  nous  n'avons 
point  dite.  ; 

Une  ftatue  qui  pourrait  ftre  aifément  apperçuc 
de  deux  ou  trois  millions  d'hommes  à  la  fois  , 
feroit  néceflaircment  une  flatue  confidérable. 
Or,  loin  d'avoir  dit  ou  d'avoir  cru  que  le 
veau  d'or  fut  une  flatue  confidérable ,  nous 
vous  difions  qu'une  de  vos  méprifes  étoit  de 
vous  le  figurer  comme  le  grouppede  laPlace  dei 
yiâoires  ,  ou  le  Laocoon  de  Marli.  Nous  VOUS 
faifions  remarquer  qu'il  fut  fait  pour  être 
porté  à  !a  tète  de  l'armée  ,  &  qu'une  ftatue 
portative  ne  peut  pas  être  unejîatue  confidérable. 

Vous  nous  faites  donc  dire  précifcment 
tout  le  contraire  de  ce  que  nous  avons  dit. 
Hoble  &  franche  manière  de  fe  défendre  ! 
preuve  nouvelleiS: convaincante  de  la  fincériié 
&  de  l'amour  du  vrai ,  qui  vous  conduifenc 
dans  V09  Ecrits  .' 
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reproches  qu'il  nous  fait. 

Vous  continuez  avec  la  même  candeur ,  & 
vous  dites  ; 

Texte. 

»0n  a  écrit  contre  nous  &  contre  toos  le»' 
M  Sculpteurs  anciens  &  modernes  ,  faute 
•a  d'avoir  confulté  les  atteliers.  On  oppofc' 
»  l'autorité  des  Commentateurs  à  celle  dei 
B»  Artiftes.  Ce  n'eft  pas  ainû  que  les  Arts  fa 
«  traitent  ".  ^ 

Commentaire. 

On  a  écrit  contre  itous  ,  &c.  Ecrire  contri 
vous ,  Monfieur  ,  &  contre  tous  les  Sculpteurs  ! 
Le  Ciel  nous  en  prcferve  !  Nous  avons  tro[ 
de  refped  pour  vous,  &trop  d'eltime  pour  eu». 

Ilefl:  vrai  que  pat  zèle  pour  votre  gloire, 
'&  dans  le  défir  de  contribuer  ,  s'il  nous  étoit 
podible,  à  la  perfection  de  vos  Ecrits,  nouj 
avons  pris  la  liberté  de  vous  avertir  de  quel" 
quesmcprifesqui  vousy  fontéchappces.  Maisfl 
nous  ne  nous  trompons  ,  ce  n'eft  pas  là  écrie 
contre  vous.  Identifiez-vous,  Monfieur', 
qu'il  vous  plaira  avec  vos  préjugés  , 
faufles  aflertious  Se  vos  erreurs ,  nous  nom 
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ferons  toujours  un  devoir  de  vous  en  dif- 
tingiier  avec  foin. 

Nous  nous  garderons  fur-tout ,  d'attrtbaec 
à  tous  les  Sculptairs  anciens  &  modernes^  les 
idées  d'un  Artiffetcl  que  vous.  Nous  fentons 
trop  combien  ce  procédé  feroît  injufte ,  & 
quel  tort  ce  feroit  vous  faire. 

Faute  £  avoir  conjtdté  les  atteliers  &  les  Ar, 
tijies.  Nous  les  avons  conjuliés  ,  foyez-en  fur, 
Monfieur.  Nous  pourrions  vous  en  nommet 
plus  d'un  ,  s'il  ctoic  néceflaire  ;  &  nous 
n'avons  pftint  oppofé  à  leur  aatorité  celle  des 
Commentateurs.  C'ejl  ainfi  que  les  Arts  fe  trai- 
tent :  eft-ce  ainû  que  vous  les  avez  toujouij 
traitc's  l 

%■  f- 

De  quelques  beaux  fecrets  inventés  par  Vhabil» 

Artifie. 

Vous  prenez  le  ton  raiUcur,  &  vous  dites 
en  effet  très-plaifamment , 

kT  E  X  T  E. 
«  Il  ne  s'agit  que  d'une  affaire  de  Fondeur  ; 
il  ne  faut  pas  confulter  Ariapan  ,  Bernfe, 
»  Manethon ,  pour  favoir  comment  on  fàid 
I*  une  ftatue  qui  puilTe  être  vue  de  tout» 
S  en  marche  ". 
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.  llncfimtpas  confuUer Anapan^&.c.  Vous  nouj 
faites  trop  d'honneur,  Monfieur.  C'eQà  vous 
qu'il  appartient  de  confuUer  Anapan  ,  Beroje^ 
Mancthoa.  X,eurs  noms  fe  lifent  en  pkifieurs 
endroits  de  vos  Ouvrages  ;  ils  ne  fe  trouvent 
^uUe  part  dans  les  nôtres.  Il  feroit  beau  vrai- 
ment ,  que  de  francs  zgnomns  comme  nous 
s^avifaflent  ,  à  propos  de  ftatues ,  de  citeE' 
anapan  &  Alanechon  ! 

Quand  nous  voudrons  apprendre,  ce  qu'il' 
fetoic  en  effet  très-curieux  defavoir,  comment 
on  fait  une  flatue  qui  puijfe  ître  vue  à  la  fois 
d'une  armée  d'un  million  d'hommes  en  marck, 
telle  qu'on  a  dit  qu'étoiu  celle  de  Xerxcs 
nous  n'irons  pas  confulter  les  anciens  Auteurs 
de  l'Egypte  &  delà  Clialdce.  Nous  nous  adref- 
ferons  à  un  Ecrivain  plus  récent ,  &  tout  au- 
trement inllruic  dans  l'art  de  fondre  ;  à  vous, 
Monfieur,  qui  êtes  du  métier^  &  qui  en  con-i 
noilTez  tous  les  fecrets. 

Non  ,  il  n'y  a  qu'un  Fondeur  tel  que  vous 
Si.  d'une  imagination  vive,  féconde  ,  poéti- 
que, comme  la  votre,  qui  foit  capable  de 
concevoir  &  d'exécuter  une  flatue  qui  puiffii 
4ire  vue  de  toute  Carmée  de  Xerxcs  en  marche. 

Dans  le  vrai  j  ce  n'eft  pas  là  une  opération 
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aiTée.  Une  armée  A'ua  million  ,  ou  même ,  fi 
vous  voulez  ,  d'un  demi-million  d'hommes 
en  marche ,  devoit  occuper  un  rerreïn  un 
peu  vafte;  tSc  vous  ne  fuppofez  pas  apparem- 
ment, que  tous  les  fûldats  de  Xerxès  por- 
toient  fur  eux  des  lélefcopes  à  la  DoUon.  Sa- 
vez-vousbIen,Monfieur,que,  fans  de  bonsté- 
lefcopes,  il  eût  été  difficile  qu'une  telle  armée 
en  marche  (  &  encore  plus ,  un  peuple  de  deux 
millions  cinq  cent  mille  âmes)  pût  apperce- 
voir  à  la  fois  une  ftarue ,  même  de  grandeur 
naturelle  ?  Il  en  auroit  fallu  ,  fans  contredit , 
une  plus  haute  ;  par  exemple  le  CoIolTe 
d'Arone  (  i  )  ,  monté  peut-être  fur  la  Co- 
lonne Trajane.  Or,  le  CololTe  d'Arone  ,  faî- 
fant  corps  avec  la  Colonne  Trajane  ,  &  jeté 
en  fonte  avec  elle  ,  fur-tout  d'un  feul  jet , 
feroit  alTurément  une  aflez  jolie  petite  pièce 
de  fonte. 

Vous  favez ,  Monfieur ,  comment  il  faut 
i'y  prendre  pour  exécuter  un  pareil  morceau  ! 
Ec  comme  vous  n'êtes  pas  moins  fameux  Mé- 
canicien qu'habile  Fondeur ,  vous  favez  ce 
que  les  Vaucanfons  ,  les  Laurent ,  les  Loriot 

(  1  )  i^  Coloffi  £Aron€.  C'cft  une  grande  (lame  coloC 
Talc  élevée  au  lUiiit  Archevêque  de  Milaa  /  Chuics  fioc* 
loinéc ,  «laiis  Aronc  Ti  paulc.  Chrtc. 
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ignorent,  par  quelle  invention  de  mécant' 
que  on  pouvoir  porter  une  patciUe  machina 
à  la  tète  d'une  armée  !  Vraiment,  Mon  fie  il  r  , 
vous  pofliédez-Ià  de  beaux  fecreis  !  Les  en-i 
vietez-vous  long-temps  au  Public  ? 

§.  6. 

Raiforts  t}u  allègue  V'iUiiflrt  Ecrivain  ,  pour  prou* 
ver  qu'on  ne  pettc  jeter  enfante^  en  moins  de 
fix  mois ,  Jans  miiacte ,  un  veau  d'or  de  troit, 
pieds ,  travaillé  gri}jp,érement. 

Mauvaife  plaifanterie  !  direz-vous.  Soit, 
Laifibns-là  votre  armée  de  Xerxès  en  marche  « 
&notre  CololTed'Arone.  Ne  parlons  que  d  une. 
flatue  Je  troispieds.  Combien  faut-il  de  tejnp; 
pour  jeteren  fonte  un  veau  d'or  de  trois  piedS 
grolliiirement  travaille  î 

Texte. 
«  Six  mois  au  moins  ". 

Commentaire. 
Six  mois  ,  Monfieur  !    c'efl   beaucoup; 
vous  le  prouviez  bien ,  vous  nous  fnrccrii 
prefque  d'abandonner  le  récit  du  Pentarei 
que ,  ou  de  recourir  au  miracle.  Voyons  dont 
quelles  font  vos  preuves. 
JLa  première  ell  une  defcription  ,  en  vîn| 
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articles,  des  procèdes  tju'on  fuît  maintenant, 
pour  jeter  en  fonte  des  figures  confidirables  de 
bronze. 

Texte. 

..  Voici  comme  on  fond  une  flatue  d'en- 
n  viron  trois  pieds  feulement,  i*.  On  fait  un 
»  modèle  en  terre  grafTe,  2".  On  couvre  ce 
»  modèle  d'un  moule  en  p'âtre  ,  en  ajuftant 
Il  les  fragmens  du  plâtre,  les  uns  aux  autres j 
~  5cc.  &c.  &c.  ». 

Commentaire. 

Nous  convenons  que  cette  defcription  ,  qui 
vous  a  été  fournie  probablement  par  quel- 
que Artiite  ,  eft  ,  à  quelques  orailTions  près  , 
aflez  exaiSe  ,  &  qu'elle  peut  être  fort  intelli- 
gible pour  les  gens  du  mener.  Quant  à  ceux 
qui  n'en  font  pas,  ils  feront  bien  d'y  joindre 
les  mots /"o/iM de  l'Encyclopédie,  &  du  Dic- 
tionnaire des  Beaux-Arcs  de  M.  Lacombe.  A 
l'aide  de  ce  double  Commentaire  ,  ils  poui- 
ront  entendre  quelques  endroits  qui  n'y  font 
pas  aiïez  clairement  exprimés  pour  eux  ,  à 
commencer  pat  le  fécond  article  ,  le  cin- 
quième ,  iS:c.  Sec. 

Nous  convenons  encore  qu'on  fuit  main- 
tenant celte  méthode  dans  la  fonte  des  ftatues 
de  bronze  confidirabUs  ;  telles  pat  exemple , 
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que  celles  de  vos  places  publiques  ;  Se  mcme 
quelquefois  lorfqu'on  veut  jeter  en  fonte  des 
flatues  de  ironise  de  trois  pieds  d'une  clégancî 
recherchée,  des  chef-d'oeuvres  de  l'Art ,  def- 
tîn<fs  à  orner  les  cabinets  des  riches  curieux. 

Mais  cette  méthode  eft-elle  ancienne?  re- 
monte-t-elle  au  temps  de  MoiTe?  tous  ces  pro- 
cédés font-ils  indirpenfablement  néceffaires? 
n'en  peut-on  omettre  aucun  (i)  ?  N'a-t-on  ja- 
mais pu,  nepeut-oii encore  leur  enfubûituer  de 
plus  expéditifs  Se  de  plus  promps  ?  En  un  mot , 
n'y  avûit-il  pas  autrefois,  n'y  a-t-ii  pas  mcme 
aujourd'hui  d'autres  manières  de  jeter  en 
fonte  une  ftatue  d'or  de  trois  pieds  en  moins 
de  fix  mois  ?  Voilà,  Monfieur ,  ce  que  vous 
ne  prouvez  pas ,  &  ce  qu'il  auroit  pourtant 
fallu  prouver,  fans  quoi  toute  votre  favante 
defcription  eft  en  pure  perte.  On  vous  accor- 
dera qu'il  y  a  des  procédés  qui  peuvent  de- 
mander fi)£  mois ,  &  on  vous  niera  qu'il  n'y 
€nait  point  qui  demandent  moins  de  temps. 

A  cette  première  preuve  ,  qui ,  comme  vous 

(i)  En  omeirrt  aucui.  Ne  peut-on  ,  par  cicmple  ,  SC 
n'a-t-on  jamais  pu  jeter  en  fonte  une  ftatue  de  dcui  oa 
trois  pieds,  Tans  eau  graffe  fonie  de  la  compofition  tCunt 
terre  rouge  &  de  fiente  de  cheval  macérée  fendant  Wie  ojuA 
entière  f   Aut. 
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Voyez,  n'eft  pas  fort  concluante,  vous  en 
ajoutez  une  autre  ;  c'eft  l'autoritc  d'un  de  vos 
-pJus  célèbres  Artiftes. 

Texte. 

»  J'ai  demande  à  M.  Pigal ,  combien  il  lui 
«>  faiidroit  de  temps  pour  faire  en  bronze  un 
»  cheval  de  trois  pieds  de  haut  feulement  «.  Il 
me  répondit ,  par  écrit ,  je  demande fix  mois  au 
moins.  J'ai  fa  déclaration  datée  du  3  Juin  1 770. 

Commenta  ire. 

Une  déclaration  par  écrit  n'eft  pas  nécelTaire," 
Monfieur.  Nous  ne  doutons  point  de  ce  fait, 
âcs  que  vous  l'alTurez  ;  maïs  qu'en  pouvez- 
vous  conclure  ?  M.  Pigal ,  Artille  célèbre  , 
riche,  trcî-occupé,  demande yTx/no/jtf/i  moins 
pour  jeter  en  bronze  un  cheval  de  trois  pieds: 
donc  un  Artirte  moins  occupe  en  demande- 
roit  autant  !  M.  Pijzal  ,  jaloux  de  fa  répu- 
tation ,  3c  qui  ne  veut  lailTer  fortîr  de  fes 
mains  que  des  chef-d'œuvres  ,  emploieroît 
des  procédés  favans,  recherclics  :  donc  il  n'y 
en  a  point  de  plus  fimples  !  il  fane  à  M.  Pîgal  fix 
mois  au  moins ,  pour  jeter  en  bronze  une  figure 
de  trois  pieds  ,  travaillée  avec  le  foin  ,  l'élé- 
gance ,  la  perfeiSion  qu'il  donne  à  tous  fes 
ouvrages  ;  donc  on  n'en  peut  mettre  moins 


r 
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à  faire  en  or  une  figure  travaillée  grolfiéra* 

ment  ! 

11  nous  femble,  Monfieur,  que,  fans^rtSi 
tendre  enfavoir  plus  que  M.  Pigal  jiir  t  An  de 
fondre^  on  peut  juger  ces  conféi^uences  mal 
dcidiiite-  ;  &  que  les  nier  ,  ce  neft  pas  tout-à* 
fait  nier  des  vérités. 

%■  7- 

Jï  ,  ô"  comment  on  pourrait  jeter  en  fonte  un 
veau  d'or  de  trois  pieds  ,  non  feulement  en 
moins  de  fix  mois  ,  mais  en  quin^  jours  & 
même  en  huit. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  permettez-nouS 
d'obferver  ici  que  ,  pour  juftiâer  le  récit  de 
TExode ,  il  fuffiroir  à  la  rigueur  qu'on  pût  jeter 
en  fonte  un  veau  d'or  en  trois  femaines  ,  9c 
.même  en  un  mois  :  car  l'Ecriture  n'ayant  dé- 
terminé ni  le  temps  qu'Aaron  mît  à  faire  le 
veau  d'or ,  ni  le  moment  où  les  Ifraélites 
commencèrent  à  murmurer  de  rabfence  de 
leur  Chef,  on  pourroit  fuppofer  ,  qu'accou- 
tumés à  voir  Moïfe  monter  tous  les  jours  fut 
la  montagne  &  en  redefcendre,  ils  s'ennuyè- 
rent de  fon  abfence  au  bout  de  vingt ,  de 
quinze,  ou  même  de  dix  jours.  Ainfi  Aaron 
pourroit  avoir  eu  trois  feraaines  ,  &  méaie 
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En  mois  pour  faire  le  veau  d'or.  Or  ,  qu'on 
oiiifTe  Tans  miracle  faire  un  veau  d'or,  fùt-îl 
de  trois  pieds,  en  un  mois  ou  en  croîs  femaî. 
nés,  c'efl  fur  quoi  il  nous  femble,  quoi  que 
FOUS  en  diûez ,  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  aucun 
douce. 

Mais,  pourroit-on  jeter  en  fonte  un  veau 
J'or  de  crois  pieds  en  quinze  jours  ôc  même  en 
huic  ?  Nous  avons  prétendu  qu'oui ,  &  nous 
Je  préceudons  encore. 

.Vous  dites  : 

Texte, 

»  Si  l'on  s'étoit  adrefTé  à  M.  Pigal  ou  à  M. 
*»  I^  Moine,  on  auroitunpeu  changé  d'avis ". 

COMMEKTAIRE. 

Nous  l'avouons,  MonGeur  ,  nous  ne  nous 
fbmmes  point  adreflcs  aux  Le  Moine  &  au» 
Pigiil  :  pour  faire  une  ftatue  de  trois  pieds, 
grolTicrement  travaillée  ,  il  n'efï  pas  nécelTaire 
de  recourir  aux  Phidias  de  la  France. 

Mais  quand  nous  les  aurions  confultés, 
nous  n'aurions  probablement  pas  changé 
d'avis  ;  dès  que  nous  leur  aurions  parlé  d'une 
flatued'or,  3c  que  nous  leur  aurions  dit  que 
TOUS  cherchions  la  célcri;é  de  l'éxecution, 
plutôt  que  la  perfetSion  de  l'ouvrage,  ces 
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hommes  célèbres  (  i  )  auroient  eu  Thonnêtettf 
de  nous  indiquer  eux-mêmes  des  Ardfies  qui 
fui  vent  une  méthode  plus  aifée,  &,  des  pro-" 
cédés  plus  prompts. 

II  en  eft  de  tels  ,  MonGeur  :  il  eft  ,  même 
de  notre  temps ,  une  manière  de  jeter  en  fonte 
beaucoup  plus  abrégée  que  celle  dont  vous 
nous  donnez  une  fi  longue  defcription.  Vous 
ne  l'ignoriez  pas  apparemment,  quoique  vous 
l'ayez  long-temps  ditTimulée  ;  car  vous  ajouter 
d'un  ton  de  triomphe  : 

Texte. 

n  On  n'a  confulté  que  des  Fondeurs  d'ai 
»  dettes  d'étaim  ,   ou  d'autres  petits  ouvraJ 
»  ges  qui  fe  jettent  en  fable  «. 

Commentaire. 

Le  mot  enfin  vous  échappe  !  On  jette  i 
fable.  Oui  ,  Monûeur  ,  on  jette  en  fable  ,  &  od 
y  jette  non  feulement  des  ajfiettes  d'étaim  ,  ^ 

(i)  Auraient  tu  l'honniteté ,  Sec.  Certc  honnêteté 
l'a  eue  en  effet  pour  nous.  Depuis  la  réponfc  dont  M. 
Voltaire  nous  a  honoras  ,  nous  avons  eu  occafion  de 
fultcr  M.  Guyard  ,  digne  élcvc  de  l'immorrcl  Bouchar 
&  ne  pour  remplacer  Ton  Maître.  Ce  fjvanc  Arcifle  nom  ] 
■drefRî  à  un  Orfèvre  de  fes  amis ,  qui  ne  nous  a  demanif 
que  huit  jours.  Aut. 
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J' azurés  petits  ouvrages  ^miis  des  candélabres, 
des  vafes  ,  àçs  Ggures  de  cuivre  ,  d'or  &  d'ar- 
gent ,  d'un  ,  de  deux  ,  de  trois  pieds  de  haut, 
&  même  quelquefois  au  delà.  Adreflez-vous, 
Monfieurjnon  aux  Fondeurs  (Cajfuites  d'étaim^ 
nais  aux  Fondeurs  en  cuivre,  aux  Orfèvres 
qui  travaillent  pour  vos  Eglifes  ;  &  foyez  sûr 
qu'ils  vous  jetteront  en  fable,  quand  vous  vou- 
drez ,  un  cheval  de  cuivre  ,  un  veau  d'or  de 
trois  pieds  &  plus  ,  en.  moins  de  fix  mois ,  & 
même  en  moins  de  trois  Jemaines  ^  fans  miracle. 
Voilà  les  atteliers  &  les  Artijîes  que  nous 
avons  confultés ,  &  que  vous  auriez  dû  con- 
{ulter  vous-même,  puifqu'il  s'agiffoit  de  jeter 
en  fonte  par  le  procédé  le  plus  court ,  une 
ftatue  portative.  C'eft-là  que  nous  nous  fom- 
mes  aflurés  par  nos  yeux  ,  &  que  vous  auriez 
pu  vous  affurer  par  les  vôtres ,  que  la  manière 
de  jeter  en  fonte  des  figures  de  trois  pieds , 
qu'on  vous  a  décrite  en  vingt  articles  ,  n'efi: 
pas  la  feule  en  ufage  ,  nicme  de  votre  temps  ; 
qu'on  peut  y  fuppléer  par  une  opération  plus 
fimple  ;  en  un  mot ,  qu'il  eft  très-poffible  , 
fans  miracle  ^  Je  jeter  enfante  une  fîatiie  de  trois 
pieds  ^  non  feulement  en  moins  de  fix  mois  f 
mais  en  moins  de  qiiim^e  jours. 

Vous  nous  demanderez  peut-être,  où  noui 
avons  trouvé  des  Artiftes  gui  nous  aient  of- 


I 
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fett  de  nous  faire  une  (latiie  d'or  ou  de  cuîvri 
de  cette  grandeur,  en  quinze  jours  &  mcmd 
en  huit.  Où  ,  MonGeur  ?  à  Roierdam  ,  à 
Bruxelles,  à  Anvers;  à  Paris,  rue  Guérin- 
BoilTeau,  rue  des  Arcis ,  Pont-au-Change  , 
Quai  des  Orfèvres ,  &c.  Mais  ,  comme  nous 
vous  l'avons  dit ,  nous  leur  avions  promis  la 
matière  ,  des  Ouvriers  ,  s'il  leur  en  falloir ,  Se 
même  le  modèle  à  ceux  qui  ne  nous  ont  de- 
mandé (  I  )  que  trois  Jours.  Nous  leur  laiffions 
la  liberté  de  la  faire  d"un  ou  de  plufieurs 
lets  (  2)  ;  &  nous  leur  avions  bien  expliqué, 


(  1  )   Que  trois  jours. 
Ouvriers  de  Paris  Tonc  un  peu  A 

colcj'Sc  qu'en  faifa,nT  tnaiché  av' 

mente  des  dédits  con(id<îrablcs  fi  1' 

au  temps  convenu.  Nous 

n'avons  point  pris 

ont  demandé  que  t 

blié  de  la  prendre 

haiz.  A  ut. 

/  {  O    De  plufu 


On  nous  a  fait  obfcrver  cj 

un  peu  fujets  à  manquer  de  p; 

eux  ,   il  cd  bon  d' 

vragc  n'cH  point  fa 

Tcnumenc .  que  nous 


p,écau,io„.„ 
ceux  qui  n'c; 


demandoienC  que 


jets.  C'cH  une  remarque  de  Plîne 
l'ancien,  que  les  Aniftcs  Et^yptiens  dEoicnt  û  favans  djuu 
les  proporûons  .  qu'on  difliibuoi:  les  divers  membres  d'une 
flacuc  à  diffcrens  Ouvriers  ,  qui  les  cïécuioicnt  fiiparémenï, 
C'étoir  aiTez  qu'ils  fulTcnr  la  haureur  de  la  ftatuc ,  pour  que 
tous  (es  membres  fe  trouvallcnc  eiailcmcnt  proportionnés! 
Il  n'éroic  plus  queftion  que  de  !e=  réu:iir  :  &  Ion  fait  que 
Jcs  foudurcs  en  orli  ca  argent  font  plus  ailées  qu'en  cuivic 

(jue 
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*]ue  nous  ne  demandions  point  une  fiatue  dé- 
licatement travaillée,  réparée  ,  hrunie  ,  Sec. 
&que,  quand  eile  feroitfaiie  demaniere  qu'on 
pût  prendre  la  têlt  de  veau  pour  u.ie  téce  d'âne , 
nous  n'en  ferions  point  mécontens. 


Moyen  que  peut  prendre  VUluflre  Ecrivain  ,  pour 
lever  tous  fes  douces  fur  cette  t. 


Vous  refte-t-il  encore  quelques  doutes  , 
Monfieur  f  Voici  un  moyen  facile  de  les  levée 
tous. 

Dépofez  chez  un  Notaire  cent  marcs  d'oE 
en  barre  ,  &  cent  mille  livres  en  argent  comp- 
tant. Engagez-vous  publiquement  &  en  bonne 
forme  à  donner  le  tout  au  Fondeur  qui  vous 
fera  dans  le  moins  de  temps  u»e  figure  telle 
que  nous  l'avons  demandée. 

S'il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  l'exécute  en 
huit  jours  ,  nous  vous    promettons  de  nous 


Les  Ouvriers  eraployts  par  Aaron  n'ttoicm  peut-être 
pa;  fi  favânï  :  maïs  ne  purear-ik  pas  rcfourîr  à  ce  procédé  , 
&  faire  leur  ftatuc  Je  pluficurs  jcrs  î  On  fait  tjue  dans  l'an- 
tiquité on  ctnploj'oit  ce  moyen  ,  non  feulement  dans  l'cxt 
cwion  des  grands  ouvrages ,  tels  que  le  cololfc  de  Rliodcs  , 
le  thcval  de  Marc-Aurele  ,  &c.  mais  pour  tous  ccuxciu'oa 
D'auroii  pas  pu  faire  commodément  d'un  fcul  jet.  Aac. 
Tome  I,  Ce 
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retracer,  &de  faire  hautement  l'aveu  de  notre 


ignorance. 

Puilque  *ous  cies  ïur  qu'on  ne  peut .,  fans 
nrracie ,  jeter  en  fome  un  veaa  d'or  de  trois  pieds 
feulement,  en'mùins  de  Jîx  mois  ^  vous  ne  riP 
quez  rien,  lie  quand  vous  courriez  quelque 
rifque  ,  qu'eft-ce  que  cent  niarcs  d'or  &  cent 
Biille  francs  pour  un  homme  riche  &  Phl-« 
lofoplie  ?  < 

Acceptez  donc  la  propofition  ,  Monûeur  :  < 
ce  n'etl  point  acheter  trop  cher  le  triple  plai-  i 
fir  Je  vous  infïruire ,  d'éclairer  le  public,  8c 
de  nous  confondre.  Si  vous  la  refufez  ,  nous 
aurons  quelque  lieu  de  vous  croire  paflable- 
fnent  réfuté  ,  &  de  nous  regarder  comme' 
âifpenfés  de  vous  repondre ,  quelque  chofë , 
que  vous  difiez  dcformais  fur  tArt  de  jeter  en 
fonte. 

Mais  s'il  eft  certain  qu'on  peut  faire  en 
moins  d'un  mois  ,  de  trois  femaînes ,  &  mC-me 
de  huit  jours  un  veau  d'or  de  trois  pieds  (i)  ; 

(  :  )  l/fl  TMK  lîor  de  trois  piids.  ïl  eft  boii  d'obfcrv» 
lu ,  que  ,  Je  TOUS  les  mctaui ,  i'or  eft  celui  (]ui  non  fcBf 
Icmem  fc  foude  le  plus  aîfïmcnc  ,  mais  Ce  fond  le  pli 
Vite.  C'efl  le  premier  qu'on  a  fu  travailler  ;  l'atgent  vinr 
tnroite  ;  l'airiîn  après  j  te  fer  fut  k  dernier.  On  cro 
■  c'cft  ce  qui  a  donné  lieu  auï  l'occcs  de  d^lïgncr  leurs  quatre 
s^^%  du  nisade  par  les  noms  de  ces  qua:re  mcCâux.  A-ut. 
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à  plus  forte  raifon  put-on  faire  dans  le  même 
temps  celui  d'Aaron  ,  qui  peut-être  n'avoît 
pas  trois  pieds.  Nous  l'avons  bien  voulu  fup- 
pofer  tel  ;  mais  ,  au  vrai,  l'Ecriture  n'en  dé- 
rermine  point  la  hauteur  ;  elle  dit  feulement 
qu'il  devoir  être  portatif,  parconféquent  qu'il 
ne  pouvoit  être  fort  grand  C  i  )■ 

(  I  )  Ne  pouvoit  iire  fort  grand.  Les  Aigles  Romaines 
qu'on  [Kircoi:  a  la  tctc  des  armées  ,  &  auxquelles  on  of- 
froh  des  facnficci ,  n'avoienc  pas  trois  pieds.  Eiiic. 


•^  ' 
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II=.    EXTRAIT. 

ReJûiacioM  de  l'article  Fonte ,  tire'  des  Quejl'mns 
fur  C Encyclopédie  ;  fuite.  Fonte  du  veau  dor. 
Or  potable. 

J.L  nous  paroît ,  Monfieur  ,  que  nous  vous 
avons  aflez  folidernent  répliqué  fur  tArt  rf«, 
jeter  les  fiatues  en  fonte.  Mais  pourrons-nodS  . 
nous  défendre  de  nicme  fur  la  Chimie  ? 

C'eft  là  fur-tout  que  vous  montrez  toute 
la  profondeur  &  l'étendue  de  vos  connoîf- 
fances.  Qui  pourroit  ne  pas  s'en  former  la 
plus  haute  idée  ,  en  p£alântà  vos  admirables 
procédés  chimiques  ?  '  ■ 

§.  I. 

Savons  procédés  connus  par  Ckahile  Chimifle. 

Vous  voulez  bien  nous  les  apprendre,  Mon- 
fieur. Vous  nous  dites  ; 


n  J'ai  réduit  l'or  en  pâte  avec  du  mercure.... 
•  Je  l'ai  difTous  avec  de  l'eau  régale,,,.  Je  ne 
V  l'ai  jamais  calciué...,  L'extrême  violence  du 
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■î>  fèo  liquîfie  l'or,  mais  il  ne  le  calcine  point  <«. 
(  QueJÎ.  Encyclop.  art.  Fonte.  ) 

Commentaire. 

Vous  connoifTez  ,  Monfieur ,  ces  favans  pro- 
cédés !  vous  avez  fait  ces  curieulës  expérien- 
ces ,  ces  fublimes  Se  rares  découvertes  !,  Quel 
Cliimirte  vous  ctes  !  O  Stlial  ,  ô  Beker  , 
Geoffroi ,  Lémeri ,  Lavoiiler  ,  Baume  ,  Ca^- 
det  ,  Chimines  nationaux,  Chimides  étran- 
gers ,  baiflez  le  front  j  reconnoiiïez  votre 
Maître.  //  réduii  l'or  en  pâte  avec  du  mercure  ^ 
il  le  diffout  avec  de  l'eau  régale ,  &c.  !  Les  mer- 
veilleux fecrets  î 

Quelle  gloire  pour  nous  ,  qu'un  Chimifle 
aufïï  profond  n'ait  à  nous  oppofer  que  de 
petits  procédés  de  Charlatan  ! 

§■  =• 

//  change  encore  tétat  de  la  quejl'ton. 

Oui  ,  Monfieur,  c'eft  encore  en  changeant 
l'état  de  la  quelïion,  que  vous  nous  combattez 
ilir  la  Chimie. 

Texte. 

«  Il  s'agi(Toit  de  favoir  fi  une  figure  d'or 
»  fondue  en  une  feule  nuit ,  peut,  fans  mij- 

Cciii 
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w  racle  j  -cure  réduite   en  poudre  le  lenJe* 

M  main  «. 

Commentaire. 

»*'  '  Le  tendemain.  Précifêinenc  le  lendemain  ?  Eiï 

I -tin  feql  jour  ?  Non  ,  Monlteut ,  il  ne  s'agifToic 

I  ^oinr  de  favoir ,  fi  une  ftatiie  d'or  peut  erre 

[  orédiiite  en  poudre  en  un  Jètil  Jour.   On    vous 

r**déËe  de  produire  aXicun  paffage  où  nos  Livres 

faints  aient  dit ,  8c  oà  nous  ayons  prétendu 

que  Moïfe  réduilic  en  poudre  le  veau  d'or  en 

un  Jhut  jour.   Quoi  ;  toujours  du  faux  ! 

Texte. 

»  11  s'açiffoit  de  fa\oir  fi  on  peut  réduire 
»  en  poudre  une  figure  d'or  ,  en  la  jetant  au 
»  feu.  C'eft  de  quoi  il  eft  queftion  ". 

COMMENTAIBE. 

C'eft  de  quoi  il  n'étoit  nullement  queftiotl, 
■Vous'aviez  avancé  i,  qu*il  efl  impo^ble  ,  mtmt 
h.  la-pUis  favante  Ckimfe  ,  de  réduire  l'or  en. 
poudre  ijuon  puijjh  avaler.  Cette  anèrtion  eft 
générale,  fans  refîriétion;  &  nous  vous  l'avions 
niée,  parce  qu'elle  eft  faune  dans  fi  généra- 
lité. Vous  vous  appercevez  enfin  de  la  mé- 
çtife,  &,  pour  vous  tirer  d'affaire,  vous  ajoutez 


k 


j 
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fubtilement  ces  mots  :  en  la  jetant  au  Jeu. 

Mais  ces  mots  ne  fe  trouvoient  ni  dans  la 
note  que  nous  riifutions,  pî  flans  trois  ou 
quatre  autres  endroits  de  vos  Ecrits  que  nous 
avions  alors  fous, les  yeux. 

Dire  maintenant  qu'il  s'aginbit  de  favoir  Ci 
l'on  peut  réduire  en  poudis  une  %ure  dof 
en  un  feiil  joiir  ,  en  la  ptaat.  an  pu  ,  n'efï-cp 
pas  viûWement  ch^nL^er  Tctat  de  la  queflioti? 
Petit  ftcatagème  que  vous  auriez  dû  lailTer  à 
ces  hommes  vains  &  faux  ,  qui ,  Tentant  qu'ils 
fe  font  trompés ,  ont  la  foiblelTe  de  n'ofer  en 
convenir, 

§•  î- 

Il  nous  fan  dire  ce  que  nous  n  avons  point  dit. 

Vous  continuez  de  vous  défendre  fur  la 
Chimie,  comme  vous  l'avez  fait  fur  TArr  de 
jeter  en  fonte. 

Texte. 

»  On  prétend  que  réduire  l'or  en  poudre 
t>  en  le  brûlant,  pour  le  rendre  potable  ,  eft 
»  \i  chofe  la  plus  atfée  &  la  plus  ordinaire  eo 
«  Chimie  <'. 


o 


1 


k 


g.rc>  Petit 

Or  potable  de  M.  de  î^'oltalre. 

Nous  vous  parlions  de  Vor  poiableAt%  Clii- 
miftes;  &  vous  nous  objedez  celui  des  Char- 
latans. Vous  en  donnez  la  receife.  Ceft  le 
i&u\  or  potable  que  vous  connoiiTiez  en  Chi- 
mie ;  tant  vous  êtes  profond  Chimifte  ! 

Texte. 

»  L'or  potable  eft  une  charlatannerie  :  c'eR 
«  une  friponnerie  d'impofleur  qui  trompe  le 
»  peuple....  Ceux  qui  vendent  leur  or  potable  3 
»  desimbécilles,ne  font  pas  entrer  deux  grains 
H  d'or  dans  leur  liqueur  ;  ou  s'ils  en  mettent 
>j  un  peu  ,  ils  l'ont  diflbus  dans  de  l'eau  régale , 
»  &  ils  vous  jurent  que  c'eft  de  l'or  potable 
"  fans  acide.  Ils  dépouillent  l'or  ,  autant  qu'ils 
»j  le  peuvent ,  de  fon  eau  régale ,  ils  la  char- 
M  gent  d'hui'e  de  romarin.  Ces  préparation^ 
»  fon:  trcs-dangereufes;  ce  font  Je  véritablej 
}>  poifons  ,  Se  ceux  qui  en  vendent  méritent 
»  d'être  réprimés  ". 

COMME-NTAIRE. 

Vor  pocabU  e{î  une  friponnerie  £mpo(leuU 
Oui,  l'or  potable,  dont  vous  donnez  la  r^ 


CoM  MENTAI  kE.  ^n 

<:ette  ,  l'or  potable  des  Charlatans  j  prétendu 
fpécjfique  5:  vdrluibU  po'ijon. 

Mais  l'or  potable ,  dont  nou-s  vous  parlions, 
n'efï  point  une  cliarlatanneiîe  ,  Monfieur  ;  il 
n'efl  ni  poifon  n\  fpëcifique. 

Vous  nous  adreHez  néanmoins  la  parole  , 
&  vous  nous  dites  : 


"  Voilà  ce  que  c'eft  que  votre  or  potable  , 
j>  dont  vous  parlez  un  peu  ati  hafard  ,  comme 
M  Je  tout  te  refle  ". 

Commentaire. 

Eh  !  non  ,  Monfieur  ;  ce  n'efl  pas  là  notre 
crpotahle:  c'eft  Je  vôtre  ,  c'eft  For  potable  t/ej 
Ckarlatans.  Le  nôtre  eft  celui  de  Sthal ,  de 
Sénac ,  de  tous  les  Chimiiles  ;  Se  nous  n'en 
avons  point  parliau  kaf^rd  ,  non  plus  qun  de. 
toift  le  rejle. 

%■  y 

Or  potable  des  Chirntflts. 

Comment,  Monfieur,  vous  connoinez  fi 
bien  l'or  potable  des  Charlatans  ,  Se  vous 
n'avez  aucune  idiïe  de  celui  des  Chimiftes  ? 
Nous  vous  en  avions  pourtant  indiqué  le  pro- 
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cédé.  Puifque  vous  n'y  avez  pas  fait  attn 
lion ,  apparemment  parce  que  nous  vous-ic 
propoCons  en  peu  de  mots ,  il  faut  vous  le 
mettre  fous  les  yeux  tout  au  long,  tel  qu'on 
le  lit  dans  la  Chimie  de  M.  Sénac. 

»  Pour  rendre  l'or  potable  ,  dit  le  favant 
j»  Médecin ,  Moïfe  n'a  pu  employer  la  calei- 
»  naiionfimpUy  ni  l'amalgame  ,  ni  la  ccmen- 
■  tation.  Mais  M.  Sthal  a  levé  toutes  les  dif- 
^  •>  ficultés  qu'on  pouvoit  faire  U-dellas. 
»  moyen  ,  dont  il  croit  que  Moïfe  s'eft  fervi, 
»  eft  trcs-fimple.  Le  voici. 

«  Or  potable  de  M.  Sihal.  Prenez  trois  f 
s»  ties  de  fel  de  tartre  ,  &  deux  parties  de  ibf 
»  fre,  que  vous  ferez  fondre  dans  un  creuSj 
»  Jetez-y  une  partie  d'or  ,  il  s'y  fondra  f 
»  faitement.  Apres  ta  fufion ,  retirez  la  i 
»  tiere  du  feu  ,  vous  trouverez  un  héparjul- 
»  phur'is ,  qui  fe  pulvérîfera.  Mettez  cet  hipar 
x>fulpkuris  dans  l'eau  ,  il  s'y  fondra  facilement. 
»  Filtrez  l'eau  ,  elle  efl:  rouge  &  chargée  d'or. 
M  Ceft  un  or  potable  qui  eft  dun  mauvais 
M  goût ,  approchant  de  celui  du  Magifler  de 
»  foufre  ". 

C'eft  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
s'exprimoit  M,  Grofie  ,  de  l'Académie  des 
Sciences,  dans  fon  Mémoire  donné  en  17J5. 

»  Le  procédé,  dit-il,  indiqué  par  M.  Sth^^ 


1 


Commentaire.  ^jij 

,.  elî  de  /aire  un  A^ipar  avec  le  foafre  &  un 
»  alkali  fixe.  Cet  Ailpar  étant  en  fonte  au  feu , 
»  ii  l'on  y  je,tte  de  1  or  ,  il  le  divife  tellement, 
1»  &  le  retient  fi  fort,  que  quand  on  réfout  ce 
»  mélange  par  de  l'eau  ,  l'or  pafle  avec  la  fo- 
»  lution  de  Vhépar  au  travers  du  papier  à 
I»  liltrer  n. 

Qu'en  penfez-vous,  MonGeur  ?  Un  or  qui 
pafle  au  travers  du  papier  à  filtrer  ,  n'eft-il  pas 
un  or  réduit  en  parties  aflez  fines  ,  pour  quon 
lu  pwjfe  avaler  ? 

Tel  eft  l'or  potable  des  Chimifles  &  le 
nôtre  ;  vous  voyez  qu'on  n'y  fait  point  en- 
trer ,  comme  dans  celui  des  Charlatans ,  Vtau 
régale^  ni  t huile  de  romarin.  Vous  femble-t-il 
cjicore  que  nous  en  ayons  parlé  au  hajard  ?  & 
penfez-vous  qu'ayant  cité  M,  Sénac,  comme 
nous  l'avions  fait ,  nous  ayons  pu  dire  ou 
croire  que  la  Chimie  rend  l'or  potable  en  U 
irûlant  ? 

§.  6. 

Vie  feu  M,  Rouelle  ,   &  du   caj  qu'il  falfoit  de 

la  Chimie  de  M.  de  yoUaire. 

A  propos  de  votre  Chimie ,  nous  avions 
cité  M.  Rouelle  ,  que  votre  Académie  des 
Sciences  a  perdu   depuis.    Vous  nous  faites 


ri4^  Petit 

l'honneur  de  rapporter  notre  paflage  d'aprï 
l'Edition  de  I76i)  ,  cke^  Laurent  Prault  ,  d 
tes-vous,  avec  approbation  &  privilège  du  Ri 
(en  effet  nous  n'imjirimons  rien  fans  appn 
laiion )  ;  niais,  en  le  rapportant,  voUi 
vous  permettez  deux  petites  infidélités. 
Vous  y  ajoutez  qiiel<jues  mots  que.noi 
ations  fuppriiTics  de  cette  "Edition ,  dans 
^  crainte"  qu'ils  Oe  vous  dépluflent ,  &  vous  ei 
retranchez  quelques  expt-ellîonsflatteulêsdont' 


nous  uiions  à  votre  égard.  Cefl  fans  doute 


par  modeflie  que  vouS  faites  I  un  &  lautre  ? 

Mais  de  grâce  ,  iWonfieur  ,  quand  vous 
nous  citez ,  moins  de  modelTie  &  plus  de  fidé- 
lité. Sur-tout ,  nous  vous  en  fupplîons ,  ayez 
l'honnêteté  de  ne  pas  nous  faire  dire  ce  que 
nous  n'avons  point  dit ,  &  incme  tout  Iç 
contraire  de  ce  que  nous  avons  dit. 
"  Revenons  à  M.  Rouelle. 

Texte. 

«  Il  y  eut  un  M.  Rouelle,  fàvant  Chîmifte, 
.»  &  Apothicaire  de  Sa  Majeftc,  qui  accom- 
»  pa^na  un  Garde  du  Trcfor  Royal  en  1 7  ç  5 , 
j' à  Colmar  où  j'ai  un  petit  bien.  II  venoit 
»  faire  l'e/fai  d'une  terre  qu'un  Chimifîe  des 
»  deux  fonts  changeoic  en  faipçsje Jedi» 


L 


J 


^^  COMMENTAIKE.  ^IÇ 

«  à  M.  Rouelle  qu'il  ne  ferok  point  de  fal- 
..  pèrre  :  il  me  demanda  pourquoi  ?  c^eft  ,  lui  " 
•)  dis-je  ,  que  je,  ne  crois  pas  aux  Tranfmuta- 
»  teurs  ,  qu'il  n'y  a  point  de  tranfmutations, 
u  que  Dieu  a  tout  fait ,  &  que  les  hommes  ne 
»>  peuvent  qu'aÛembler  &  dcfunir  =. 

Commentaire. 


yous  ai'e*  ttn  petit  bien  à  Calmar  ;  nous  en 
femmes  enclianrcs ,  Monfieur;  vous  n'en  aurez 
jamais  autant  que  nous  vous  en  fouhaitohs. 
Nous  apprenons  que  la  bienfaifance  &  la  gé- 
nérolité  dirigent  l'ufage  que  vous  en  faites;- 
nous  faillirons  l'nccalïon  d'y  applaudir  en  pa/^ 
fane.  Puiiïent  toiiK  les  riches  employer ,  comme 
vous ,  leur  fortune  à  foulager  l'indigence  ,  & 
faire  des  heureux  ? 

yons  ne  croyeii  foînt  aiîx'Tràhpttatàtexirs  ;' 
Vous  avez  raifon  :  bien  des  gens  fe  font  re- 
pentis d'y  avoir  trop  cru.  On  dcpenfe  avec 
eux  beaucoup  d'argent ,  &  en  n'eft  pas  sûr  de 
faire  de  l'or;  vous  faites  fagemenc  de  ne  pas 
leur  confier  le  vôtre. 

Au  refte  ,  nous  doutons  que  les  Trjnfmuta-  , 

teurs  fe  lailTent  ébranler  par  le  petit  raifonne- 

ment  que  vous  leur  oppofez.  En  vous  accor- 

A    «îant  que  Dieu  a  loutjaic  ,  ils  peuvent  vous  ré- 


'4i5  Petit 

pondre,  que  dans  leurs  tranfmutations  ils  ne 
préiendent  ni  créer  ni  faire ,  mais  ajfembler  &  dé- 
yùn//-;  qu'aucun  Tranfmuiateur  ne  fepropofe  de 
créer ,  affaire  de  la  matière ,  mais  de  changer 
la  configuration  5:  l'arrangement  de  fes  par- 
ties ;  ce  qui  n'eft  pas  la  même  chofe. 

Nous  doutons  encore  que  M.  Rouelle  ,  qiïe 
vous  appelez  yii'ii/K  Chimlfte  ,  &  qui  l'efl:  en 
effet,  ait  eu  befoin  de  vos  leçons;  &  qu'il 
ait  fallu  que  vous  lui  prouvafiîez  qu'z7  nt  fi.- 
Toit  point  de  falp^tre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  M.  Rouelle  que  noo] 
citions  ,  n'eft  pas  celui  dont  vous  parlez  j 
c'étoit  Ton  frère  aîné ,  M.  Rouelle  de  l'Aca; 
demie  des  Sciences. 

Texte. 

"  »  J'ignore  fi  M.  Rouelle  fe  met  en  cola 
t>  quand  on  n'efl:  pas  de  fon  opinion  ' 

Commentaire. 

M.  Rouelle  aimoit  la  Chimie  depadioafl 
avecenthoufiafme  ;  les  mauvais  raifonnemeà! 
fur  cette  matière  le  mettoient ,  dit-on  ,  dai 
des  impatiences  fingulieres  ,  &  quelquefoî 
fort  plaifantes. 

C'étoit  un  petit  défaut  compenfé  par  \ 


L 
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Cellentes  qualités.    Il  faut    bien,  Monfieiir, 
palTer  .quelque    chofe'  aux    grands   hnrnires. 
.    Ceft  une  di  nos  maximes  ;  elle  ne  doit  pas 
ïous   dJplaire. 

Lorrque  ,  pour  l'impatienter  ,  on  lui  oppo- 
foit  votre  autorité;  »  M.  de  Voltaire,  ré- 
»  pondoit-il  vivement,  M.  de  Voltaire  eit 
i>  un  beau  parleur  ;  mais  ,  avec  tout  fon  beau 
«I  parlage^  il  ne  parle  pas  fore  corre^lemenc 
11  quand  il  fe  mêle  de  parler  de  Chimie  «. 
Ceux  qui  ont  connu  M.  Kouelle ,  le  recon- 
noîtront  à  ces  cxpreflions  :  on  le  reconnoicra 
encore  mieux»  fi  nous  ajoutons  qu'en  pronon- 
çant ces  mots,  &  avant  de  les  avoir  finis,  il 
s'étoitafiis,  levé,  rafiîs  quatre  ou  cinq  fois, 
&  que  fa  chatfe  avoic  autant  de  fois  ciiangc 
de  place, 

Au  relie  ,  M.  Rouelle  éroic  un  homme  judi- 
cieux. Il  diftinguoit  en  vous  ,  Monfieur,  le 
Chimifte  iS;  le  Poète.  S'il  n'admiroic  pas  l'un, 
jl  aimoit  beaucoup  l'autre. 

Vous  finifl'ez  en  nous  difatit  :  ^ 


Texte. 

».  Si  M.  Rouelle  eft  fâché  contre  moi;  [t 

».  vous  êtes  fâché,  j'en  fuis  fâché  pour  vous 

•t  &  pour  lui  ;  mais  je  ne  crois  point  qu'il  foiB 

■•  fi  colère  que  vous  le  dites^ 

Tomel,  Dd 


Commentaire. 

Si  M.  Rouelle  ejl fâché  contre  mol.  Sec.  M.* 
Rouelle  fe  fàchoit  quelquefois  contre  votre 
Chimie  :  maïs  il  n'étoit  point  fac/ié  contre 
vous  ;  &;  le  ton  fur  lequel  nous  vous  répli- 
quons,  Monfieur,  n'ellpas,  ce  nous  femble, 
le  ton  de  la  fâcherie  :  ainll  ne  foyez  point 
fâché. 

Je  ne  crois  point  qu'il  foit  fi  colère.  Hélas  ! 
Monfieur  ,  M.  Rouelle  ell  mort ,  c'eil  tout  ce 
qui  nous  fâche  :  laiiïbns  fes  cendres  en  paix, 
&  ne  jetons  que  des  fleurs  fur  fon  tombeau. 

Nous  remarquerons  feulement  que  nos  Let- 
tres ont  paru  avant  fa  mort  ;  &  nous  n'avon* 
point  appris  qu'elles  lui  aient  déplu. 

Keprenons  en  peu  de  mocs  ce  que  nous  ve^ 
nons  de  dire  de  votre  Chimie. 

Vous  aviez  avancé ,  Monfieur ,  fans  ref^ 
triétion,  que  la  CA/m/e  la  plus  favante  ne  peut 
fédiùre  tor  en  poudre  quon  pulfje  avaler.  Depuis 
nos  Lettres,  vous  vous  êtes  apperçu  de  la 
mcprife  :  rien  n'étoit  fi  fimple  que  d'en  con- 
venir. Après  la  gloire  de  ne  pas  fe  méprendre, 
la  feule  digne  d'un  grand  homme,  efl:  d'avouer 
.qu'il  s'eft  mépris. 

Au  lieu  de  faire  un  aveu  honorable  ,  vous 
aimez  mieux  foutenir  une  aflcrtîon  faufTe  ; 


vous 

] 


|jour  lâ  juftifier,  vous  la  dénaturez  ;  vous  y 
ajoutez  des  mots  qui  n'y  étoient  pas  ;  vous 
changez  Tétat  de  la  queftion  ;  vous  nou^  faites 
dire  ce  que  nous  n'avons  pas  dit ,  &c.  En 
vérité,  Monfieur,  cette  manière  de  vous  dé- 
fendre pourra  bien  ne  paroître  pas  des  plu5 
viiftorieufes  ! 

Ce  n'eft  pas  tout  :  vous  nous  querellez  fut 
tiotre  or  réduit  en  poudre  qu  on  peut  avaler.  En 
vain  nous  vous  avions  cité  Sthal ,  Sénac,  Le 
Fevre,  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Scien* 
ces,  &  tous  les  Chimiftes  ;  vous  ne  vouler 
reçonnoître  d'autre  or  potable  que  celui  des 
Charlatans.  Avions- nous  tort  dédire,  avec 
M.  Rouelle  ,  que  la  Chimie  nejl  pas  votre 
fort  ? 

Non  ,  Monfieur,  elle  ne  l'eft  pas,  conve- 
nez en.  Vous  étiez  allé  chercher  des  armes 
dans  les  laboratoires  des  Chimides;  &  vous 
vous  êtes  perdu  dans  les  creufets  &  les  matras« 


Pdij 
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1 1  K    EXTRAIT, 

Réfutation  d'un  article  tire  des  Que/lions  fur 
rEnJycloj>é<iie  :  fuite.  De  V Ecriture  gravée 
fur  la  pierre^  De  la  prétendue  pauvreté  dex 
Hébreux  ,  &c,  &c. 

%.   l.  I 

De  t Ecriture  gravée  fur  la  pierre. 


V. 


ous  revenez:  encore  fur  cette  matière , 
Monfieur  !  on  ne  Vy  feroit  point  attendu. 
Ceft  à  peu  près  la  douzième  fois  que  vous 
,  en  parlez  ;  ce  fera  peut-être  enfin  la  dernière. 
Voyons  donc ,  pour  la  dernière  fois ,  ce  que 
Vous  allez  en  dire. 

Vous  nous  adreflez  la  parole  ,  &  vous  nous 
diteis  obligeamment  : 

Texte. 

»•  Vous  vous  connoiffez  en  métal  comme 
•>  en  écriture  «,  (  Quejl.  EncycL  art.  Fonte  ). 

Commentaire. 

Ne  pourrions-nous  pas  vous  répondre, 
avec  quelque  fondement ,  que  vous  vous  con* 
noijfe:^  en  écriture  comme  en  métal? 


Commentaire.  ;^at 

Texte, 

»  On  avoît  dit  que  dans  l'antiquîtc  on 
»  n'écrivoic  que  fur  la  pierre  ^fur  la  brique  & 
99  fur  le  bois  ce. 

Commentaire. 

Vous  aviez  dit  tancôt  Ç[\\on  nécrîvoit  que 
fur  la  pierre  ;  tantôt  quon  n  écrivait  que  fur  la, 
pierre  &  Jur  le  métal  \  tantôt  quon  écrivait  fur 
la  pierre  ^  fur  la  brique  &  fur  le  bais.  Eh  !  do 
grâce,  Monfieur  ,  daignez  nous  dire,  une 
fois  pour  touies,  à  quoi  vous  vous  en  tenez. 

Texte. 

»  Vous  oubliez  le  bois ,  &  vous  faîtes  de 
»  bien  mauvaifes  difficultés  fur  la  pierre  «.. 

# 

Commentaire. 

Nous  oublions  le  bois  !  nous  Tavons  (\  peu 
oublié^  que  nous  en  avons  parle  jufqu'à  huit 
fois,  &  que  nous  y  avons  fupplcc  à  peu  près 
autant  de  fois  par  des  &c.  dans  une  feule  Lettre. 
Combien  de  fois  faut-il  donc  parler  crune 
chofe,  pour  ne  pas  vous  paroicre  l'avoir  ou-- 
bllze  ? 

Quant  à  nos  dificultés  fur  la  picr/e^  non 5 

V  d  iij 
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comptions  Fort  que  vous  ne  les  trouveriez: 
*  pas  bien  bonnes.  Mais  voyez  ,  Monfièur,  la  dif-» 
férence  des   goûts  ;  beaucoup  de  gens  un  peu 
injlriïits  ne  les  ont  pas  trouvées  mauvaïfes. 

Ecpuis,  fi  elles  font/i  mauuai/es y  pourquoi 
n'y  pas  répondre?  il  nen  étoit  que  plus  aifé 
de  les  réfuter.  Mais  non,  vous. ne  les  réfuterez 
pas.  Elles  n  en  valent  pas  la  peine  !  Cela  s'en« 
tend. 

Texte. 

«  Vous  oubliez  fur-tout  que  le  Deutéro- 
»>  nome  fut  écrit  fur  du  mortier  «. 

Commentaire. 

Nous  n  oublions  point ,  Monfieur ,  que  dans 
la  note  que  nous  réfutions,  il  n^étoit  point 
du  tout  queftion  du  Deutéronome  écrit  Jur  du 
mortier.  Vous  n'aviez  point  encore  fait  cette 
ctirieufe  &  favante  obfervation.  Pouvions- 
nous  deviner  que  vous  la  feriez  un  jour? 

Vous  nous  reprochez  donc  de  n'avoir  pas 
répondu  à  une  difficulté  que  vous  n'aviez  pas 
propofée  (i)  ?  Le  reproche  eft  fingulier  ! 


li^ 


(  1  )  Pas  propofée.  Nous  y  répondrons  dans  la  fuit^ 


\ 


Commentaire»  4^5 

Texte. 

»  Il  y  a  là  un  peu  de  méprife  ^  &  même,  fi 
'»  vous  me  le  pardonnez ,  un  peu  de  mauvaife 
m  foi  «. 

Commentaire, 

Il  y  3,  un  peu  de  Tune  &  de  l'autre  ,  affuré-^ 
ment.  Mais  il  eft  aifé  de  voir  de  qu  el  côté. 

§.  z* 

De  la  prétendue  pauvreté  des  Hébreux  dans  \ 

défert. 

Pour  vous  défendre  fur  cette  prétendue /^aa"" 
yreté^  vous  tranfportez  la  fcene  en  Ethiopie  , 
&  vous  appelez  à  votre  fecours  Lycophron  & 
Theopompe ,  Jupiter  Ammon  ,  &  Actifan  avec 
fes  ne^  coupés^  &c.  (i).  Après  les  gentillefle^y  . 
de  ce  joli  prélude,  vous  employez  vos  armcs^ 
ordinaires.  Vous  aflaifonnez  de  que  1  ques  mots 
que  vous  croyez  plaifans,  une  petite  objec- 
tion :  vous  nous  y  faites  répo  ndre  ridicule- 
ment ,&  vous  chantez  vîftoire. 


«(  i)  I^CT^  coupes.  C'étoit  une  borde  de  voleurs  auxquels 
Aftifan  fit  couper  le  nez  &  les  oreilles ,  &  que  M.  d<t 
Voltaire  prétend  confondre  avec  les  Hcbr  eux.  Prctcnticii 
{âge  &  folidcmcnt  fondée  l  Edit. 

Ddîv 
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Texte. 

»>  Où  ces  pauvres  gens  ,  qui  n'avoîent  pa< 
»>  de  chauffes,  avoient-ils  trouvé  tant  d'ec  ««  l 

Commentaire. 

Ces  pauvres  gens  n'étoient  pas  fi  pauvres j 
Monfieur  ;  on  vous  l*a  dit ,  on  vous  Ta  prouve. 
Il  aufoit  fallu  démontrer  le  contraire.  ^Da 
bonnes  raifons  enflent  mieux  valu  que  de  mau- 
vaifes  plaifanteries. 

Telle  eft  votre  objeftion.  Au  lieu  de  la 
.  réponfe  que  nous  vous  avions  donnée  ,  vous: 
noiw  en  prêtez  une  qui  n'eft  pas  tout-à-faic 
la  même. 

Texte. 

»  Comment,  Monfieur,  dit  le  Savant,  ou^ 
t»  bliez-vous  qu'ils  avoient  volé  de  quoi  ache- 
*»  ter  toute  l'Afrique,  &  que  hs  pendans  d'à- 
97  reilles  de  leurs  filles  valoient  feuls  neuf 
»  millions  cinq  cent  mille  livres  au  cours  de 
•>  ce  jour  ? 

Commentaire. 

A  merveille ,  Monfieur  :  on  ne  peut  mieux. 
Ces  voleurs  au  ne^  coupé ^  cette  Afrique  qu'ils 
achètent  ^  Se  ces  pendans   d'oreilles  de  leurs 
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filles,  qui  valaient  feuls' neuf  millions  cinq  cent 
mille  livres  ,  &c.  tout  cela  eft  admirable  ,  ex- 
cellent pour  les  Ledeurs  qui  veulent  bien  fe 
laifler  payer  en  lazzis,  &  fe  contenter  de  cette 
petite  monnoie.  Mais  probablement  elle  n'aura 
pas  cours  auprès  des  Ledeurs  qui  favent  que 
prêter  à  fes  adyerfaires  un  raifonnement  ridi- 
cule qu'ils  n'ont  pas  fait ,  ce  n'eft  pas  les  ré- 
futer. Se  que  ricaner  n'eft  pas  répondre. 

§•  3- 

Jugement  porté  fur  nos  Lettres  par  VUluftrt 

écrivain. 

No^  Lettres  ,  Monfieur  ,  n'ont  pas  eu  le 
bonheur  de  vous  plaire.  En  vain  nous  y 
avons  pris  le  ton  le  plus  modéré  !  en  vain  , 
nous  y  avons  tempéré  par-tout  la  plus  douce 
critique  par  les  éloges  les  plus  flatteurs.  Vous 
les  avez  jugées  hardies  ,  malhonnêtes  ,  bonnet 
feulement  pour  des  critiques  fans  goût. 

Telles  qu'elles  font  pourtant ,  vous  ne  nous 
croyez  pas  en  état  de  les  avoir  écrites.  Soie 
plaifanterie,  foit  perfuafion ,  vous  fuppofez 
que  quelqu'un  nous  a  prêté  fa  plume  ;  &  piqué 
contre  notre  Ecrivain ,  vous  le  traitez  de 

Texte.  ^ 

n  Secrétaire  des  Juifs  <<• 


COMMENTAIKE. 

Mais ,  MonfieiiE ,  quel  mal  ou  quel  dcslion- 
ïieur  y  auroit-il,  qu'un  Chrétien,  dans  une 
caufe  commune  aux  Juifs  Se  aux  Chrétiens, 
eût  bien  voulu  nous  aiJer,  &  être  pour  quel- 
que temps  le  Secrétaire  de  la  Synagogue  f 
.Vous  vous  en  êtes  bien  fait  le  Prédkateur, 

Vous  ajoutez  d'un  ton  fâché  : 


»  Je  ne  le  prierai  jamais  d'être  mon  Secié^ 
»  taire  ». 

Commentaire. 

Jamais  l  cela  ell  cruel.  Ainfî  il  perd  àyû/ni 
rhonneur  d'appartenir  à  un  homme  illudre 
accrédité,  généreux  ;  &,  ce  qu'il  doit  t{ 
gretter  encore  davantage,  la  fatisfaftion  fli 
teufe  de  fe  voir  à  la  fourcc  de  tant  de  beth 
chofeSjiSt  de  pouvoir  fe  former  en  écrivai 
fous  la  diftée  d'un  fi  grand  Maître.  Qu'il  cl 
à  plaindre  ! 

Nous  ne  voyons  rien  qui  puilTe  l'en  col 
foler,  fi  es  n'eft  peut-être  la  penfée,  que  dai 
ces  boutades  d'humeur  ou  de  gaieté  qui  vi 
prennent  parfois,  il  pourroit  avoir  à  écrîi 
des  chofes  auxt^uelles  lâ  plume  fe  refiifetoi 


^OMMENTAIRIT.  A2.y 

Tout  (e  monde  n'a  pas  l'apathie  necefTaire 
pour  être  votre  Secrétaire. 

A  tout  prendre ,  Monfieur ,  vous  ferez  bien 
pour  vous  &  pour  lui  de  ne  pas  le  prier  de  le 
devenir.  II  aime  la  vérité',  &  vous  n'aimez 
pas  la  contradlâion  ;  vous  auriez  de  la  peine 
à  vivre  cnferable. 

Texte. 

■»  Attendu  qu'il  fait  parier  fes  Maîtres  ea 
k»  francs  ignorans  «. 

Commentaire. 

Encore  des  injures  !-Les  iniures ,  MonGeur, 
ne  fonr  pas  des  raifons.  Elles  ne  prouvent 
lien  ,  finon  que  qui  les  dit  a  tort. 

Si  vous  n'êtes  pas  content  de  la  manière 
donc  il  nous  /dit  parler  ,  nous  ne  croyons  pas 
avoir  lieu  de  nous  en  plaindre.  Nous  aurions 
bien  fouhaité  pouvoir  en  dire  autant  de 
votre  manière  de  prêcher.  Entre  nous  ,  Mon- 
fieur le  Prédicateur  ^  la  Synagogue  n'a  pas  été 
fort  contente  de  vos  Sermons  ;  pas  plus  que 
l'Eglife  Chrétienne  de  vos  Homélies. 

Quant  aux  Lettres,  il  nous  ferable  qu'elles 
ont  eu  quelque  fuccès.  Des  Savans  qui  vous 
aiment,  &  dont  le fuffrage  par-là nicme  nous 
devient  plus  précieux ,  n'ont  pas  fait  diffi- 
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culte  d'écrire  que  les  Juifs  Auteurs  ne  manquettt 
ni  d'efprit:  ni  de  littérature  ;  qu  il  fe  trouva 
dans  leurs  Lettres  de  lionnes  obfenmhns^  des 
recherches^  &c,  (i)  Et  d'amres  y- ont  vu  (ce 
qui  nous  flatte  beaucoup  plus)  non  feulement 
de  la  modération  (2),  mais  de  V honnêteté  Se 
de  la  politejfe.  Par  quelle  fatalité,  MonGeur, 
y  avez-vous  apperçu  précifément  tout  le  con^ 
uaire  ? 

T  E  X  T  E» 

»  Si  je  rfétoîsle  plus  tolérant  des  hommes^ 
^  je  vous  diroîs  <fue  vous  êtes  les  plus  hardis 
s>  des  hommes  &  les  moins  honnêtes  <'» 

Commentaire. 

O  le  plus  tolérant  des  hommes  !  votre  tclc- 
rance  eft  connue  :  elle  éclate  à  chaque  page 
de  vos  Ecrits  ! 

Je  vous  diroisj  &c%  Vous  avez  dit  tant  de 
chofes  obligeantes  à  tant  d'honnêtes  Chré- 
tiens !  vous  pourriez  bien  dire  aufli  quelques 
douceurs  à  de  malheureux  Juifs  !  - 


»i-v 


(  I  )  Des  recherches ,  &c.  Voy.  le  Mercure  6c  le  Journal 
encyclopédique,  année  ly^j?.  Aut^ 

(  t  )  De  la  modération,  Voy.  le  Mercure  ,  les  Joumaax 
des  Beaux -Arts,  de  Verdun,  des  Savans  ,  le  JMonthtj 
Review  ,  &c.  &€.  Aut. 


i 


/ 
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Les  plus  Jiardis  des  hommes ,  &c.  En  ^ffet , 
avoir  ofé  dire  à  M.  de  Voltaire  qu'il  s'eft 
un  peu  trompé  fur  les  Madianites  &  fur  leur 
pays  ,  flcc, .  &c.  cela  eft  bien  hardi  ;  Favoir 
prouve ,  cela  eft  bien  malhonnête. 

Mais  imputer  Iciemment  à  ks  adverfaires 
des  abfurditcs  qu'ils. n'ont  point  dites  ;  \ts 
traiter  de  gens  pouffes  par  Vefprit  de  parti  ^ 
d^emportés  ^  de  francs  ignorans^  &c.  c'eft  le 
comble  de  l'honnêteté  ! 

Texte* 

tï  Vous  oubliez  dans  quel  fiecle  vous  écrî- 
»»  vez.  Votre  petite  fatire  ne  vaut  rien  du 
1»  tout  pour  les  honnêtes  gens  un  peu  inf^ 
P»  truies  «• 

Commentaire. 

Nous  avoos  répondu  à  y  os  petites  critiques, 
Moxifieur  ,  fans  faire  de  petite  fatire.  Rien  n^eft 
plus  éloigné  de  notre  caractère  &  de  no$  vues, 
que  \di  fatire. 

D'honnêtes  gens  un  peu  inflruits  ,  &  plus 
qu  w/î  peu ,  vous  le  favez ,  ont  honoré  nos 
Lettres  de  leurs  fuffrages  :  &  il  faut  bien  que 
vous  ne  les  ayez  pas  jugées  vous-même  tout 
à  fait  mauvaifes,  puifque  vous  les  avez  hono- 
res d'une  Réponfe. 


;^5t>  F  E  T  I  * 

Nous  oublions  dans  quel  Jlecîe  nous  icnvons\ 
Ne  ïoublie^-vo'is  pas  plus  que  perfonne,  vous^ 
Monfieur,  qui,  dans  le  dix-huitïtme  fiecle  J 
voudriez  faire  accroire  à  vos  conrempoiains  4 
que  du  temps  de  Moïfe  les  archives  des  villei 
de  Phénicie,  les  regiftres  de  leurs  Marchands, 
les  livres  île  leurs  Ecrivains  ,  ceux  de  Sanclio 
ntacon,  de  Job,  de  Thaut,  &c.  étoient  éciîtj 
fur  1-2  /lierre^  faut;  doute,  pour  la  commodité 
desLedeurs&  la  facilité  du  tranfport  i"  Voui 
qui  vous  dites*/»  mc'tier.  Se  qui  prétendez  qut) 
de  tous  tes  Fondeurs  Se  de  tous  les  Orfèvres  da 
dix-huîtieme  fiecle ,  il  n'en  efl  aucun  qui  puiflâ 
faiie/dfis  miracle  ,  e/i  moins  defix  mois,  un  vean 
d'or  de  trois  pietis,  grolTiérement  travaillé 
qui,  pour  le  prouver,  détaillez  Icî  procéda 
qu'op  fuit  lorfqu'on  jetre  en  fonte  les  che6 
d'oeuvres  de  l'art  ,  les  (latues  de  vos  plao 
publiques;  &  qui  crovez  vos  conteniporaîra 
aflez  dupes  pour  fe  lailTer  éblouir  par  ce  yaii 
étalage  ?  Vous  qui  faites  le  Chimifle,  &  quï 
en  1771,  ne  connoilTez  en  Chimie  d'aui 
vr potable  que  V or  potable  des  Charlatans;  quï 
en  1771 ,  tant  d'années  après  Sthat ,  ignoreri 
ou  vous  fiatrez  de  f'onvoir  cacher  à  vos  Lei 
leurs  le  procédé  chimique  qu'il  découvrir 
&  qu'aucun  Chimifie  ,  aucun  Ecolier  d 
Chimie  n'ignore  f  Vous..., 


COMMENTAI  RE.  ^51 

Si  c'efl  pour  votre  fiecle  que  vous  écrivez 
louces  ces  belles  cliofes,  quelle  idce,  Mon- 
sieur ,  vous  faiies-vous  donc  de  votre  (îecle  ! 
Vous  vous  êtes  dit  apparemment  à  vous- 
même  ,  en  prenant  la  plume ,  ce  que  ne  Ce 
difoit  pas  un  Ecrivain  (  1  )  célèbre  ,  à  qui 
vous  l'imputez  :  »  Mes  contemporains  font 
»  des  ignorans  3c  des  fots.  Ma  réputation  *Sc 
>•  mon  ton  tranchant  leur  en  impoferont.  Ce 
»»  font  des  hommes  frivoles  ,  des  efprits  légers 
*•  Se  diliraits  ,  qui  prennent  des  bons  mots 
>•  pour  des  raîfons  ,  &  des  lazzis  pour  des 
w  preuves  :  je  les  ferai  rire  ,  &  ils  me  croï- 
n  ront  «.  Voilà  fans  doute  l'efpece  de  Lec- 
teurs pour  qui  vous  avez  cru  que  votre  Rc- 
poiife  feroit  boane. 

C'efl:  pour  eux  qu'eft  fait  l'ingénieux ,  le 
délicat  &  agréable  jeu  de  mots  que  vous  dé- 
cochez contre  un  Ecrivain  (2)  périodique. 


C  1  )  I/rt  Etr'ivain  dlérc.  Voy.  tE-vangiU  du  jour.  On  y 
mec  i  peu  près  les  mêmes  paroict  dans  la  bouche  du  favauc 
AbW  de  Fleori  ,  Ecrivain  aufTi  cftî niable" pat  fa  finc^rité, 
que  par  (a  bonne  Sf  fage  pliiîorapliic.  Oir  lui  fait  pofer 
pourprincipc,  que  Tes  compattioics  font  des  /mi/«V/«aux- 
ouds  oa  peuc  coue  diie.  Aui, 

(jl)  Contn  un  Ecrivain  péri o£jue ,  &c,  L'înTuItc  faite  ,  1 


notre  occafioa  ,  à  l'Auteur  de  l'Année  Littérairt 


lugmente 


CDErerccoojioiilaiiccpomlaijScpQurtDusIeiEcrivaîiispcrio- 
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qui  a  daigné  renare  un  compte  favordble  dé 
nos  Lettres  :  conime  s'il  étoit  le  feul  qui  en 
eût  dit  du  bien  !  Vous  ignorez  donc  que  de 
tous  vos  Ecrivains  périodiques ,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  n'en  ait  parlé  avantageufement^ 
En  vérité ,  Monfieur ,  on  diroit  que  vous  ne 
lifez  que  Vy4nnée  Littéraire  ;  il  ne  vous  en 
échappe  aucun  trait  !  Cette  Année  littéraire 
cû  pour  vous  ce  que  font  les  Juifs  ;  vous  en 
annoncez  par-tout  le  dernier  mépris  ,  &  vous 
y  revenez  fans  cefle  !  On  ne  parle  pas  tant 
de  ce  qu'on  méprife. 

Nous  n'avons  pas  Thonneur  de  coonoîtrô 
TAuteur  de  V Année  Littéraire  :  mais  nous  li- 
ions, comme  vous  ,  Monfieur  ,  fes  écrits  ;  & 
nous  dirons  hautement ,  que  lutter,  comme 
il  fait  depuis  ranr  d  années,  contre  le  double 
torrent  de  l'irréligion  &  du  mauvais  goût^ 
c'eft  fervir  utilement  fa  patrie. 
j—  ■  '  ^ 

cliques  qui  ont  rendu  un  compte  avantageux  de  nos 
Letrrcs.  Nous  voyons  à  quoi  l'on  s'cxpofe  ,  "  en  ofant  juger 
librement  des  Ecrits  oii  il  eft  queftion  de  M.  de  Voltaire 
Je  de  fcs  Ouvrages.  Aut* 


%6, 


«OMMEHTAIKË.  4^) 

§.  <s. 

Confeil  dojiiU  &  rendu, 

PVotis  finiffez  ,  Monfieur,  par  nous  donner 
«n  confeil  ;  nous  feroit-il  permis  de  vous  le 
rendre  ? 

Texte. 

»  Croyez-moi ,  iaiffez  là  vos  anciens  Com- 
»  mentateurs ,  &  n'infultez  pas  les  Chrériens  «e, 

Commenta  ire. 

LaiJJe:^  là  voi  anciens  Commentaieurs.  Pour- 
quoi les  laifler ,  s'ils  peuvent  être  utiles  ? 

N^infuke^  pas  les  Chrétiens.  Vous  prenez 
tout  à  coup  aux  Chrétiens,  &  au  Chriftia- 
nifme  ,  un  intérêt  bien  vif  !  Eh  !  Monfieur  , 
on  peut  vous  réfuter,  fans  infuUer  ni  les  Ckréf 
tiens  f  ni  un  Chrétien....  Relever  avec  modé- 
ration &  avec  des  égards  les  méprifes  d'ua 
Ecrivain  ,  ce  n'efl  pas  l'infulter. 

N'infuUe^point  les  Chréùens  !  L'avisefl  fage  : 
mais  à  qui  le  donnez-vous  ?  à  des  Juifs  quî 
ne  font  autre  chofe  que  défendre  contre 
vos  cenfures  les  Livres  facrés  ,  fur  lefquels  la 
foi  des  Chrétiens  eft  fondée  ?  Donnez-le  à 
l'Auteur  des  Homélies Jur  l'Ancien  &  le  Noué 
y€au  Tejlamenc,  à  TAuteut  des  Que/lions  d-_ 
Tome  L  £e 
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Zapata ,  à  TAuteur  du  Dîner  du  Comte  de  Bou^ 
lainviUiers^  à  l'Auteur  du  Diâionnaire  Philo^ 
fophique ,  de  YEpitre  aux  Romains ,  de  VEvan-- 
gile  du  jour  5  &c.  Voilà  ,  Monfieur,  à  qui  il 
faudroit  dire  de  ne  point  infuUer  les  Chràiens^ 

N'znfulie:^^  point  les  Chrétiens  !  Que  ce  mot 
&  ces  Ecrits  (  i  )  nous  fourniroient  matière  à 
un  ample  &  cruel  commentaire ,  fi  nous  étions 
méchans  !  mais  nous  nous  arrêtons  :  jugez  fi 
nous  aimons  la  fatire. 

Croyez-moi  ^  laijfe^  là  ,  &c.  Croyez-nous 
vous-même,  Monfieur  :  laij/e:^  là  &  la  Chimie 
(•nous  vous  Tavions  déjà  dit  )  &  Tart  de  jetée 
en  fonte  ,  &  Tart  d'écrire  fur  la  pierre  ,  &c, 
Laiflez  fur-tout  les  Hébreux,  leurLahgue, 
leurs  Loix ,  leur  Hiftoire ,  &c«  ou  quand  vous 
voudrez  en  parler ,  faites-le  déformais  avec 
plus  d'exactitude  &  d'impartialité. 

• 
-^ — ~ — — — — — —  I       ■    I     _  _    I    — 

'  (  I  )  Et  ces  Ecries.  Les  Chrétiens  y  font  traités  en  pro- 
pres termes ,  de  .  Fanatiques  ,  de  Perfécutcurs  ,  de  Fri- 
pons y  de  Dupes ,  d'Impofteurs  ,  &c.  On  leur  dit ,  qu'ils 
en  ont  menti  avec  leurs  Evangiles  5  qu'ils  en  ont  menti  St 
ridiculement  menti  avec  leurs  miracles  ,  &c,  Edîc 


Commentaire.  ^^35; 

De  f  article  Fonte  ,  tel  ^u  on  le  lit  dans  les  Quef- 

lions  fur  V Encyclopédie. 

Jufqu'ici ,  Monfieur ,  nous  n'avons  répondu 
qu'à  Martiale  Fonte ,  tiré  des  Quejlions  fur  VEn*^ 
<yclopédie ,  &  publié  féparément  avec  V article 
Dieu.  Il  fera  bon  de  dire  un  mot  du  même 
article  ,  tel  qu'il  fe  trouve  dans  \qs  Quejlions^ 
où  nous  l'avons  vu  depuis.  En  comparant  un^ 
£dition  à  l'autre  y  nous  y  avons  remarqué 
quelques  différences. 

Dans  les  Quejlions  ^  après  un  titre  fimple 
tel  qu'il  devoir  l'être ,  vous  débutez  en  ces 
mots  : 

Texte. 

»  Il  n'y  a  point  d'ancienne  fable,  de  vieille 
ii  abfurdité  y  que  quelque  imbécille  ne  renou*» 
w  velle ,  pour  peu  que  ces  rêveries  antiques 
»  aient  été  autorifées  par  quelque  Auteur  clat 
9»  fique  oti  Théologien  «. 

Commentaire. 

Ainfi  nous  fommes  desimbécillesi  THiftoIre 
du  veau  d'or  eft  une  vieille  abfurdité ,  &c  l'Au- 
teur de  l'Exode  un  rêveur  !  Beau  début  j  Tin^ 
jure  ôc  le  blafphême  ! 

Ee  ij 
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Ce  judicieux  exorde  ne  fe  trouve  poînÉ 
dans  larticle  publié  féparément.  Vous  avez 
jugé  à  propos  de  le  retrancher,  &  vous  avez 
bien  fait.  11  peut  n*être  point  apperçu  dans  les 
Que/lions ,  où  il  fe  perd  parmi  une  foule  de 
traits  pareils.  Mais  à  la  tête  d'un  article  (é* 
paré ,  il  eût  été  trop  remarquable. 

Il  riy  a  point  J[ ancienne  fable ,  &c.  L*hiP 
toire  du  veau  d'or  eft  un  fait  atteftc  par  la 
tradition  ,  &  configné  dans  les  annales  d'un 
peuple,  dont  rintérêt  étoit  d'en  abolir  plutôt 
que  d'en  conferver  la  mémoire.  Ce  fait  n'a 
rien  de  moralement  ni  de  phylîquement  im- 
poffible  ;  on  vous  Ta  démontré  ;  &  vos  pe-* 
tites  difficultés  mifes  dans  le  creufet  fe  font 
évanouies  en  fumée.  Ce  n'eft  donc  point  une 
ancienne  fable  ;  &  le  rcveur  n'eft  pas  l'Auteut 

de  l'Exode. 

Vous  pouvez  regarder  ,  tant  qu'il  vouj 
plaira ,  quiconque  vous  contredit,  comme  im^ 
lécille.  Mais  il  feroit  plus  honnête ,  ce  nous 
femble ,  de  le  prouver  fans  le  dire ,  que  de  le 
dire  fans  le  prouver. 

Si  nous  fommes  des  imbéeilles  ^  comment  un 
grand  homme  fe  laifTe-t-il  pouffer  au  pied  du 
mur,  fur  Van  de  fondre  y  fur  la  Chimie  ^  &c. 
par  des  imbéciiles?  Comment  n'a-t-il  rien  ré- 
pondu, &  ne  répondra-t-il  jamais  rien  defcH 
lide  à  nos  raifonnemens  imbéciiles  ? 
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Cette  petite  injure  ,  &  quelques  autres, 
•qui  fe  lifent  dans  les  Que/lions ,  ne  fe  voient 
point  dans  l'article  fcparé.  Mais  en  revanche  ^ 
il  y  en  a  dans  l'article  féparé  qui  ne  font  point 
dans  les  Que  fiions,  Ainfi  tout  fe  compenfe  ; 
ce  qui  n'eft  point  dans  une  Edition  fe  trouve- 
dans  l'autre. 

Voici  une  réflexion  qu'on  lit  dans  toutes- 
les  deux. 

Texte. 

M  Je  ne  fais  fi  ce  Monfieur  fe  connoît  ea 
•»  vers ,  mais  aflurément  il  ne  fe  connoît 
m  point  en  or  «. 

I  COMMENTAIEE. 

Se  connoît  en  vers  !  Sans  prétendre  nous 
connoître  en  vers ,  Monfieur  ,  nous  croyons 
les  vôtres  excellens.  Si  dans  le  nombre  il  s*en 
rencontre  de  moins  bons ,  nous  les  abandon- 
nons à  rinclément  M.  Clément  (i).  Des  objets 
plus  férieux  nous  occupent.  ^ 

Ne  fe  connoît  point  en  or.  Nous  Tavouons^ 
Monfieur  5  nous  n'avons  pas  le  bonheur,  fi 

\ 

{- 1  )  -Af.  Climent.  Cet  homme  d'cfpnt ,  que  M.  de  Vol- 
taire appelle  ingénieufemenc  tincUment  Clément ,  a  donné , 
fur  les  Ouvrages  poétiques  du 'célèbre  Ecrivain  ,  des  Lettres 

critiques  qui  méritent  d*étie  lues.  Edit. 

E*  •  • 
eijj 
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c'en  efl  un ,  de  nous  connoître  auffi  bien  que 
vous  en  or  monnoyé  ;  mais  affurément  ^fi  vout 
nous  le  pardonneT;^ ,  nous  nous  connoiffons  un 
peu  mieux  en  or  potable.  Nous  n^en  avions 
point  parlé  ^«  hafard^  comme  il  vous  plait 
de  raffurer  dans  vos  deux  articles.  Nous  n'en 
avons  dit  que  ce  que  nous  avons  vu  de  nos 
•yeux  ,  touché  de  nos  mains ,  &  opéré  nous- 
mêmes  dans  un  Cours  de  Chimie  fait  il  y  a 
douze  ou  quinze  ans,  fous  un  de  vos  plus  ha- 
biles Chimiftes.  C'eft  même  ce  Cours  de 
Chimie  qui  nous  a  tirés  du  préjugé  où  nous 
étions  avec  tant  d'autres.  Jufque-là  nous 
avions  cru  qu'un  Ecrivain  célèbre,  un  grand 
homme  comme  vous,  Monfieur,  n'avançoit 
rien  fans  en  être  fur.  Grâce  à  la  Chimie ,  nous 
fommes  maintenant  très-convaincus  du  con* 
traire. 

Nous  finirons,  Monfieur,  par  où  vous  fi- 
nîflez  l'article  Fonte  dans  les  Qucftions. 

T  E  X.T  E. 

»  Cet  article  eft  un  peu  vif,  mais  il  eft  vrai 
■•  &  utile.  11  faut  quelquefois  confondre  Tîgno- 
»  rance  orgueilleufc  de  ces  gens  qui  croient 
>•  pouvoir  parler  de  tous  les  Arts,  parce  qu'ils 
«  ont  lu  quelques  lignes  de  St.  Auguftin  «^ 
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Commentaire. 

.  On  auroit  tort  de  croire  qu'on  peut  parler 
de  tous  les  Arts,  pour  avoir  lu  quelques  lignes 
de  St.  AuguJHn  ,  &  même  pour  avoir  fait  de 
belles  Tragédies,  de  jolies  pièces  fugitives^ 
&c.  Les  Arts  ne  s'apprennent  pas  en  faifant 
des  vers,  non  plus  qu'en  lifant  St.  Augujtin. 

llfmt  quelquefois ^  Skz.  Il  faut  toujours  ^ 
quand  on  a  reçu  de  quelque  Arrîfteune  def- 
crîption  d'un  procédé  de  fon  Art  en  vingt 
articles,  en  faire  honneur  à  celui  de  qui  on 
la  tient  :  avant  d'en  faire  ufage ,  il  faut  l'en- 
tendre; il  faut  diftinguer  les  objets^  &  ne  point 
appliquer  à  de  petits  ouvrages  grofliéremenc 
travaillés,  des  procédés  qu'on  n'emploie  que 
dans  les  grandes  machines,  ou  dans  tes  ou- 
vrages auxquels  on  veut  donner  le  plus  haut 
degré  de  perfedion.  Il  faut  enfin,  quand  oa 
ne  voit  que  par  les  yeux  d'aqtrui,  &  qu'on 
n'a  que  des  lumières  d'emprunt,  ne  pas  s\w 
targuer,  &  traiter  tout  de  fuite  d'ignorans 
dans  les  ProfeiTions  &  dans  les  Arts  des  gens 
qui,  quoîqu'inférieurs  fur  tout  le  refte  ,  ont 
pu  avoir  quelque  occafion  de  s'inftruire,  qui 
vous  a  manqué. 

Confondre  Vignorance ,  &c.  Aflurément ,  Tî- 
gnorance  orgueilleufe  ^  hardie  ,  tranchante  ^ 

Ee  iv 
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méfite  bien  qu*on  la  confonde.  Mais,  ne  feroît- 
il  pas  mieux  de  Tinflruire  avec  douceur  f  La 
hauteur  aigrie  les  efprits  ;  la  modération 
gagne  les  cœurs. 

Cet  article  ejl  un  peu  vîf^  &c.  Puifque  vous 
en  convenez ,  Monfieur ,  tout  eft  dit.  Nous 
xeconnoiflbns  à  cet  aveu  l'homme  aimable^ 
qui ,  dès  que  le  moment  d'humeur  eft  pafle  ^ 
revient  volontiers  à  des  fentimens  plus  doux  : 
Irafci  facUem  ,  tamen  ut  placabilis  effet. 

Mais  il  ejl  vrai ,  &c.  On  en  peut  juger  par 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Nous  avons  cru  aufli  notre  Réplique  vraie 
&  utile.  Si  le  ton  vous  a  paru  un  peu  vif^  vous 
nous  le  pardonnerez  ,  Monfieur ,  c^eft  vous 
qui  nous  l'avez  donné.  Nous  en  avions  pris 
d'abord  un  plus  doux. 

Nous  fommes ,  avec  tous  les  fentimens  de 
tefpeft  &  d'admiration  que  vous  méritez ,  &c% 
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IV-    EXTRAIT. 

D^Adam  &  de  fort  Hijloirc  :  de  Noé  &  de  fes 

trois  fih. 

jfjL  D  A  M  &  fon  Hiftoire  méritoient  bien ,  Mon- 
fieur,  de  trouver  place  dans  vos  Ecrits  Philo- 
fophico-Théologico-Critiques.  Vous  avez  été 
long-temps  fans  en  rien  dire  :  vous  vous  êtes 
enfin  apperçu  de  romiffion  ,  &  vous  l'avez 
amplement  réparée.  \.t%  premiers  parens  du 
genre  humain  occupent  maintenant  dans  vos 
Ouvrages  de  longs  &  fort  ingénieux  articles. 
Vous  n'y  adoptez  point ,  on  ^tvi  doute 
bien ,  les  idées  vulgaires.  Vous  en  avez  de 
fingulieres,  de  curieufes,  &  même,  à  ce  que 
vous  prétendez ,  de  toutes  neuves.  Nous 
nous  propofons  d'en  faire  ici  la  revue  :  ce  ne 
fera  pas  vous  défobliger ,  fans  doute  ;  &  ce 
ièra  peut-être  faire  plaiûr  à  quelques-uns  de 
nos  Leékeurs. 

Si  Adam  fut  créé  mâle  &  femelle. 

Ceft  à  cette  fage  queftion ,  qu'eft  confacré© 
une  partie  de  farticle  Adam  ,  de  la  Raifom 


-par  Alphabet.  Pour  appuyer  la  belle  îdée^ 
qu'Adam  fut  créé  mâle  &  femelle ,  vous  ne 
citez  ,  Monfieur  ,  ni  nos  anciens  Maîtres  qui 
l'ont  eue ,  ni  les  Chrétiens  qui  Pont  répétée 
d'après  eux.  Vous  ne  recourez  ni  à  Platon  ^ 
qui ,  dit-on  ,  l'avok  prife  en  Egypte  ,  ni  à 
VEdda  ou  Théologie  en  vers  des  anciens  peu- 
ples du  Nord  où  on  la  retrouve ,  &c.  Vous 
ne  remontez  pas  fî  haut ,  &  vous  n'allez  pas 
chercher  des;  fuffrages  fi  loin.  A  ces  favantes 
autorités  5  Vous  en  préférez  une  d*un  autre 
genre ,  celle  de  la  pieufe  Madame  Bourignon^ 

Texte* 

w  La  pieufe  Madame  Bourîgnon  étoît  fûre 
»  qu'Adam  avoît  été  créé  hermaphrodite  «♦ 
(  Raifon  par  A  Iphabet,  ) 

Commentaire. 

Madame  Bourignon  ,  peu  connue  àts  Juifs  ^ 
étoit ,  cjît-on  ,  une  illuminée  :  bel  ornemenc 
pour  votre  Raifon  %  que  les  imaginations 
creufes  d'une  vifionnaire. 

Nous  lavouons  pourtant  ;  vous  ne  vous 
donnez  pas  dans  cet  article  comme  adoptant 
l'idée  de  Madame  Bourignon;  vous  dites, 
au  contraire  : 


Texte. 

êf  Dieu  lui  avçît  révélé  en  grand  fecret  ; 
9  mais  comme  je  n'ai  point  eu  les  mêmes  ré- 
»  vclations ,  je  n'en  parlerai  point  «.  (  Uid.  ) 

Commentaire. 

Je  n*en  parlerai  point  ;  fi  vous  n'en  parlez 
point  ici ,  vous  ne  tarderez  point  à  le  faire 
ailleurs.  Bientôt ,  fous  la  fourrure  du  Licencié 
Zapata  y  vous  allez  l'avancer  comme  un  fait 
attefté  dans  nos  Ecritures.  Parmi  cette  foule 
de  queftions ,  que  vous  propofez  à  vos  Maî- 
tres ,  pour  les  embarrafler ,  vous  leur  de- 
mandez d'un  ton  moqueur  : 

Texte. 

»  Comment  eft-il  dit  d'Adam  ^  que  Dieu 
a»  le  créa  mâle  &  femelle  ce  ?  (  Queji.  de  Zapata,  ) 

Commentaire. 

Comment  eft-il  dit  ,  &c.  Vous  le  voyez , 
MonGeur  ;  voilà  l'opinion  de  l'illuminée  Ma- 
dame Bourignon ,  devenue  la  vôtre.  Vous 
fuppofez  ,  comme  elle  ^  qu'Adam  fut  crée 
hermaphrodite  :  toute  la  différence  ,  c'eft 
que  Madame  Bourignon  fe  fondoit  fur  des 
révélations ,  &  que  vous  vous  appuyez  fur 
l'Ecriture. 


44^  P  ^  ï  * 

Commentaire* 

Et  il  tB  fit  maUù  femelle.  Cet  il  LE  fît  ^ 
Monfieur  ,  peut  être  élégant ,  mais  il  eft 
équivoque ,  &  pourroit  donner  lieu  de  croire 
qu'en  effet  Adam  fut  créé  mâle  &  femelle^ 
Vous  auriez  évité  cette  ambiguité  en  traduis» 
faut  plus  littéralement,  &  confervant,  comme 
la  Vulgate ,  le  pluriel  du  Texte  Bara  otham  : 
Il  LES  fit.  Apparemment  vous  n'aviez  pas  alors 
le  Texte  fous  les  yeux  ;  vous  ne  Vy  aviez  pai 
non  plus  quand  vous  difiez  : 

T   E   X  T  E. 

:  )>  C'eft  ici  la  première  fois  qu'Adam  e(t 
m  nommé  dans  la  Genefe  «. 

Commentaire.  « 

La  première  fi)is  ,  .&c.  Permettez- nous  dd 
vous  dire,  Monfieur,  que  vous  vous  trompez 
un  peu.  D'abord  ce  verfet  n'eft  pas  le  premier 
où  fe  trouve  le  mot  Adam  :  on  le  lit  déjà 
dans  le  verfet  précédent.  Secondement ,  nî 
dans  Tun  ni  dans  l'autre,  ce  mot  n'eft  le  nom 
propre  d'Adam.  C'eft  ici  un  nom  commun  ^ 
qui  fignifie  l'homme  en  général  :  ce  n'eft  que 
dans  la  fuite,  que  ce  mot  devient  le  nom 
propre  du  premigr  homme.  Adam  n'eft  donc 
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pas  nommé  ici  :  & ,  faute  ou  d'avoir  daigne 
ou  d  avoir  pu  recx)urir  au  Texte,  vous  donnez 
dans  une  double  méprife. 

En  vérité ,  Monfieiir  le  Licencié ,  on  feroit 
tenté  de  croire  que  la  Langue  Hébraïque 
&  le  Texte  Hébreu  ne  vous  feroient  pas  fort 
connus.  Il  conviendroit  pourtant ,  ce  nous 
femble ,  qu'un  Critique  ,  un  profond  Théolo- 
gien ,  qui  prétend  faire  rougir  fes  Maîtres  de 
leur  ignorance ,  fût  du  moins  aiTez  d'Hébreu 
pour  pouvoir ,  au  bçfoin  ^  confulter  le  Texte. 
Un  peu  d'Hébreu  ,  Monfieur  le  Bachelier ,  un  • 
peu  d'Hébreu  :  fans  cela ,  au  lieu  d'embarraflèr 
fes  Maîtres  y  on  les  fait  rire. 

Demandez-leur  encore  comment  il  eft  dit 
^Adam  que  Dieu  le  créa  mâle  &  femelle  ?  Vous 
voyez  ce  qu'ils  peuvent  vous  répondre. 

Aflurément,  Monfieur  le  Bachelier,  fi  vous 
croyez  que  de  pareilles  queftions  doivent  être 
fort  embarraflantes  pour  les  Dodeurs  de  Sa- 
temanque ,  vous  faites  bien  peu  de  cas  des 
Dodeurs  de  Salamanque. 

Eormation  de  la  femme.  Si  ce  récit  efl  déplacé^ 
&  d^ ou  feroit  venu  ce  déplacement. 

Vous  quittez  les  bancs  &  la  fourrure ,  Mon- 
teur :  vous  devenez  ^  de  Licencié  ^  Vkonnête 


homme  difputant  contre  un  de  ces  gredlns  (  i  ) 
qu'on  nomme  Caloyers.  Vous  voulez  qu'iï 
vous  explique  comment  la  femme  étant  créée 
dans  le  premier  chapitre  de  la  Genefe ,  Dieu  , 
dans  le  fécond ,  la  tire  d'une  des  côtes  d'Adam. 
Vous  lui  dites,  avec  votre  ton  ordinaire  d'aP 
furance  &  de  raillerie  : 

T  E  X  T  K. 

«•  On  volt ,  avec  un  peu  de  furprife ,  que 
*»  Dieu  5  après  avoir  fait  l'homme  &  la  femme, 
)>  ait  enfuite  tiré  la  femme  de  la  côte,  de 
«  l'homme  «. 

Commentaire. 

Avec  un  peu  de  furprife^  &c.  Nous  conve* 
nons  ,  Monfieur  ,  que  divers  Savans  en  on€ 
été  ,  comme  vous  ,  un  peu  furpris.  lis  ont 
cherché  lacaufe  dudéfordre,  qu'ils  croy oient 
voir  dans  cette  narration  ;  &  confidérant  de 
quelle  manière  l'Auteur  de  la  Genefe  raconte 
certains  traits  d'Hiftoire  ,  combien  fon  récic 
eft  clair ,  précis  ,  rapide  ,  ils  n'ont  pu  fe 
perfuader  que  ce  dérangement  dût  lui  être 
imputé. 

Les  uns  l'ont  attribué  aux  Mémoires  qu'il 

(i)   Un  de  ces  gredins,   Expicffioa  douc« ,  honnête; 
tpuc-à-faic  philofophique,  Aut.       ^ 

fuivoic. 
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fuivoit  <,  difent-ils  ,  dans  le  conimencemenc 
de  la  Genefe ,  &  que ,  pour  des  raifons  qu'il 
n'eft  pas  étonnant  que  nous  ignorions  après 
tant  de  fiecles,  il  aima  mieux  joindre  les  uns 
aux  autres  que  de  les  refondre.  Telle  étoic 
l'opinion  du  célèbre  Aftruc  ,  &  cette  opinion 
n'efl  pas  fans  quelque  vraifemblancé  (  i  ). 

D'autres  ont  cru  que  ce  défordre  vient  du 
déplacement  des  tablettes  fur  lefquelîes  on 
écrivoit  alors  ,  &  de  1  inattention  des  Copif- 
tes  qui  ne  Ce  font  point  apperçu  de  ce  déran- 
gement. C'étoit  le  fentiment  de  Richard 
Simon  &  de  l'Abbé  de  Villefroi  ;  fentinienc 
foutcnu  après  lui  par  les  favans  Caloyers  fes 
Elevés  (2).  Nous  vous  renvoyons  à  leur 
Ouvrage  ,  Monfieur  ;  vous  y  verrez  quelle 
harmonie  &  quelle  liaifon  réfuhent  de  la  ma- 
nière donc  ils  prétendent  réparer  ces  tranC- 
pofitions. 

D'autres  enfin ,  &  c'cR  le  plus  grand  nom- 

(  I  ) Sans  quelijue  vraifemlilance.  Onne  peut  doucer,  ce 
nous  feniblc ,  «jue  MoiTc  n'ait  éciic  fur  des  Mémoires  faits 
avant  lui.  De  (impies  Traditions  orales  n'auroicntpa  conrcr- 
vcf  tant  de  noms  proptcs  ,  tant  de  noms  de  peuple;  ,  de 
villes ,  de  lieux  difFérens ,  tant  d'époques  ,  de  dates ,  de 
nombres  ,   &c.  Aui. 

(i)  Ses  Elevts.  Ut  PP.  Capncîns  Hiibtaïfans  de  U 
rue  Saint  Honoré,  Voyez  leurs  Prineipes'difauis.  Ckret. 

J'orne  I.  Ff 


4îO  Petit 

bre  ,  moins  difficiles  que  les  Critiques  précé-fl 
dens  ,  penlênt  que  ce  tlcrordre  n'eft  pas  aiifG' 
rdel ,  on  tiu  moins  auiii  choquant  qu'on  l'ima-' 
gine.  Qui  ne  fait  ,  en  effet,  qu'en  écrivant'. 
l'Hiftoire ,  on  eft  quelquefois  dans  le  cas 
d'annoncer  d'abord  en  gros  un  fait  qu'on  re- 
prend enfuire  pour  le  raconter  plus  en  détail?:  j 
On  en  trouve  cent  exemples  dans  les  Hi{^ 
toriens  facrés  5c  profanes  les  plus  etlïmés;^ 
C'ert,  difent-ils,  ce  que  fait  ici  Moïfe  :  aprô# 
avoir  rapporte  brièvement  la  création  da 
l'homme  &  de  la  femme  dans  l'Ouvrage  det 
fix  jours,  il  revient  fur  ce  fait  intérelTant, 
il  le  détaille  ,  il  en  décrit  les  circonflances 
comment  l'homme  avoic  été  formé  de  U' 
terre  ,  comment  il  avoic  reçu  l'ame  &  la  vie, 
comment  la  femme  avoir  été  formée  d'une 
partie  du  corps  de  l'homme  ,  &c. 

Après  tout ,  Monfieur  ,  quand  il  y  auroît 
quelque  défordre  réel  dans  cette  narration , 
ce  qui  peut  être  ;  quanti  on  feroit  fur  ,  ce 
qui  n'eft  .pas  ,  que  ce  défordre  viendroit  de 
l'Auteur  même  de  la  Genefe ,  qu'en  pour- 
roic-on  conclure  ?  tout  au  plus  ,  que  l'Ecri- 
vain facré  n'auroit  pas  lié  Se  arrangé  les  faits 
avec  autant  d'art  &  de  méthode  que  l'Hifto- 
rien  de  Charles  XII.  Mais  cet  Hiftorien  eft 
venu  plus  de  trois  mille  ans  après  Moïfe;  & 
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fi  dans  refpace  de  trois  mille  ans  ,  l'arc 
d'écrire  rHiftoires'écoit  un  peu  perfeiilionne  , 
il  n'y  auroic  rien  là  de  fort  fiirprenanc.  Eh! 
qu'importent  ,  Monfieur  ,  ces  miiiutieiifes 
critiques  à  l'authenticité  5:  à  la  véracité 
des  Ecrits  de  Moïfe ,  à  la  fublimité  de  fa^ 
doctrine,  à  la  pureté  de  fa  morale  ?  VAjn- 
nùe homme  qui  aime  la  vérité,  qui  la  cherche, 
qui  délire  Gncérement  de  la  connoître  »■  re- 
fofera-t-il  de  l'erabraûer,  parce  qu'elle  lui  e(t 

ftce  avec  un  peu  moins  d'arc  &  de  mê- 
? 


r  nomme    les  animaux  :    mauvaijes  plat- 
fanieries  dû  CrUi'jue. 


Dieu  ,  félon  l'Ecriture  ,  créa  d'abord  Adam 
feul  :  mais  fon  delfein  n'ctoit  pas  de  le  lailTec 
long-temps  fans  compagne.  //  n'éjl  pas  bon  , 
dit-il,  que  Vkommerefie jeul  ;  faijons'-luinm aide 
femblabU  à  lui.  Auflî-tôl ,  continué  TEcrivain 
facré  ,  Dieu  fie  venir  devant  Adam  tous  les  ani' 
maux  des  champs  &  Cous  les  oifeaux  du  Ciel , 
afin  qu'il  vît  comment  il  les  nommerait  ,   &c. 

Vous  trouvez,  Monfieur,  dans  votre  Rii' 

fiyn.  par  Alphabet ,  ce  récit  fore  bizarre.  Vous 

dites  :  ..:■..• 

Ff  ij^Â  .stuâui 
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»  On  s'attend  que  le- Seigneur  va  -donner 
»  à  Adam  une  femme  ;  point  du  tout.  Le 
■  Seigneur  lut  amené  tous  les  animaux  ««.■ 
(  yirt.   Genefe.  ) 

CoMMEHTAlBE. 

On  s'attehd^  &c.  SI  vous  n'avez  vu,  Mon-' 
fieur,  entreces  deuxfaits, aucune  connexion, 
c'eft  un  peu  votre  faute  ;  il  y  en  a  une  réellcj 
qu'il  n'étoit   pas  difficile  d'appercevoir. 

En  préfêntant  à  Adam  ces  couples  des  diffé- 
rentes efpeces  d'animaux.  Dieu  veut  lui  faire 
défirer  d'avoir  aufll  fa  compagne.  11  veut  en 
même  temps  lui  faire  fentir ,  que  parmi  cett( 
fouie"  d'être  dluil  tapj^  fi  inférieur  aii  fien,  il  n'] 
a  point  d'aide  quilùi  reffemhle  ,pbint  de  com- 
pagne digne  de  lui  :  ce  n'eft  point  parmi  eurf 
qu'il  peut  efpérer  de  la  trouver  ,  i[  faut  que 
le  Seigneur  lui  en  donne  une  de.Ia  même  na-, 
lure  &  du  même  ordre  que  lui.  Admirable 
jnficuclîon  où  ce  premier  des  époux  appre- 
noic,  dans  rinfiitutiôn  même  du  mariage, 
que  fa  compagne  étant  comme  lui  ,  ■  d'un 
lang  fupérieur  au  relie  des  êtres  aDiraes  ,  il 
devoir  la  refpefter  &  la  chérir  comnje.  lul- 
inçme.  Etc'eft,  en  effet  ,  le  fentiment  qu'il 
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iéprouTe  bientôt  après  ^  lorfque,  le  Seigneur  la 
lui  préfentant,  il  s'écrie  avec  tran(pon  :  Pour 
cette  fois  ^  voici  tos^  d^mes  os&la  chair  dt  ma  chair. 
Telle  eft ,  MonGeur,  la  liaifon  qu'ont  ces  deux 
faits  Tun  avec  l'autre  :  il  eft  étonnant  qu'elle 
vous  ait  échappe.  Vous  lifez  vite  ,  apparem- 
ment 5  &  ne  réfiéchiflez  guère  (  i  ). 

Avançons.  Les  animaux  pafTent  en  revue 
devant  Adam.  Il  leur  donne  des  noms.  C'eft 
le  premier  aâe ,  &  en  quelque  forte  la  prife 
depofieflion  de  lafouveraineté  &  du  domaine  , 
que  Dieu  venoit  de  lui  accorder  fur  eux.  C'eft 
en  même  temps  une  occaCon  que  le  Seigneur 
lui  procure ,  de  jeter  les  fondemens  de  la  Lan- 
gue qu'il  de  voit  parler  :  &  il  ne  dédaigne  pas  de 
préfider  lui-même  à  fa  formation  (2). 


{^\)  Et  ru  réfUchiffe[ guert^  Il  nous  femble  qp'ontrc  Ut 
leçon  donnée  dans  ce  récit ,  au  premier  homme  &  à  cous 
les  époux ,  MoïTe  put  encore  avoir  pour  but  de  préparer 
les  Ifraélitcs  ,  par  des  vues  rcligicufcs  ,  à  la  défcnfe  qu'i^ 
alloit  leur  faire  ,  d'imiter  les  déréglemens  des  Chana* 
néens  &  leurs  amours  monftrueuz. 

Ce  n'cft  pas  le  fcul  endrcMt  où  Ton  peut  remarquer  cette 
attention  de  Moï(e  à  po&r  d'avance  les  fondemens  de  fa 
Légination:toutelaGenefeenefl  comme  le  préambule.  Aut^ 

\x)  A  fa  formation.  M.  RoufTcau  de  Genève  trouve 
tant  de  difficultés  à  la  formation  d'une  première  Langue  > 
qu'il  ne  penfc  pas  que  l'homme  eût  pu  y  réulGr  fans  ui» 
fècours  fursaturcL  Edit. 

Ffiij 
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Ici,  Monlîeiir  ,  vous  changez  de  I 
vous  n'êtes  plus  le  Licencié  Zapata ,  ni  I  hon- 
nête homme  difpucant  contre  le  Caloyer  : 
vous  vous  mcia;iiorphofez  en  ime  troupe 
d'aumôniers  rcunis  pour  expliquer  enfin  Is 
Bihle  :  on  Cent  comment  l'expliqueront  des 
^limoniers  Pliilofophes  ayant  à  leur  tête  le 
Grand-Prêtre  de  la  Philofophie.  Avant  de 
commenter  ce  partage  ,  vous  commencez  par 
le  traduire  à  votre  façon. 

Texte. 

»  Donc  le  Seigneur  Dieu  ayant  formé  tous  ' 
»  les  animaux  3c  tous  les  volatiles  du  ciel, 
»  il  les  amena  devant  Adam ,  pour  voir  com- 
M  ment  il  les  nommeroit  ;  car  le  nom  qu'Adam 
»  donna  à  chaque  animal  efl:  fon  vrai  nom  «. 
(  Bihle  enfin  expliquée.  ) 

Commentaire. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  relever 
toutes  les  incorreftions  de  votre  Traduétion , 
Meffîeurs  ;  nous  ne  remarquerons  pas  qu'au 
lieu  de  dire  tous  les  animaux  &  tous  les  vo- 
la tiks  du  ciel,  il  eût  été  mieux  de  dire  ,  row 
les  animaux  de  la  terre  ,  ou  toutes  les  b^ta 
des  champs,  comme  porte  le  Texte  ;  que 
roppolition  entre  les  animaux  terreftres  &  les 
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oifeaux  du  ciel  eût  été  par-là  mieux  marquée  ; 
que  votre  Tradudion  louche  parok  exclure  les 
oifeaux  du  ciel  du  nombre  des  animaux ,  &c. 
Mais  nous  ne  devons  pas  manquer  de  vous 
faire  obferver  que  pour  trouver  mariere  à  cri- 
tiquer,  vous  attribuez  ,  fans  fondement ,  au 
Texte,  ce  que  le  Texte  ne  dit  pas. 

Car  le  nom  ,  &c.  Ce  car ,  très-déplacé  ,  n'eft 
pas  dans  le  Texte  :  on  y  lit  feulement ,  ù  le  nom. 

Eft  fon  vrai  nom  ,  &c*  Cet  endroit  de  votre 
Tradudion  n'eft  pas  de  vous ,  Meflicurs,  nous 
en  convenons.  Vous  le  devez  à  Dom  Cal- 
met ,  à  qui  vous  devez  tant  de  chofes.  Mais 
Dom  Calmet  &  vous  ,  vous  dites  ici  plus 
que  la  Bible.  On  ne  voit  pas  dans  le  Texte  ce 
vrai  nom  que  vous  y  fuppofez  :  le  Texte  porte 
fimplement  y  &  le  nom  qu^Adam  donna  à 
chaque  animal  eft  ou  fut  fon  nom  (  i  )  ;  c'eft-à- 
dire,  que  ce  nom  reda  dans  la  Langue  que  par« 
lerent  le  premier  homme  &  fes  enfans.  Ce  vrai 
nom  de  votre  Tradudion  ^  eft  donc  un  mot 
que  vous  ajoutez  au  Texte  ;  &  d'après  ce  mot 
ajouté  9  vous  faites  ce  beau  raifonnement. 

(  I  )  jE)f  au,  fut  fon  nom.  Le  verbe  fobflanrf  6an:  fc  us- 
cncendo  dans  îc  Texte  ,  ce  paHa'ge  eft  fofccptibx  ^.s 
deux  temps.  Ceux  qui  croieac  que  ^.A6\îzK  fcs  H'Sr'r  x 
parloient  la  Langue  d'Adan  ,  craduifent  par  le  j  rcfcr^. , 
efifoammu  Chnu 

Ffiv 
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Texte. 


»  Cela  riippofe  qu'Adam,  cotinoiffant  tout 
..  d'un  coup  les  propriétés  de  chaque  animal, 
>•  exprima  toutes  les  propriétés  de  chaque 
»  efpece  par  un  feul  mot  ;  de  forte  que  cha-i 
Il  que  mot  étoît  une  définition.  Ainfi  ,  le  mot 
M  qui  répond  à  cheval  devoit  annoncer  un 
»  quadrupède  avec  fes  crins ,  fon  encolure 
M  fa  viteiTe ,  fa  force  ;  le  mot  qui  répond  à 
»  éléphant,  exprimoil  fa  taille,  fa  trompe 
(>  fon  intelligence  ,  &c.  «  (  IHd.  ) 

CoMMENTAlKE. 

Celafuppofe,  &c.  Nous  n'examinons  poïnl 
fi  votre  Traduiflion    le  fuppofe  nécefiain 
ment  ;  il  nous  fuffit  de  vous  dire  que  TOti 
Traduftion  n'eft  pas  le  Texte,  Se  que  c'eft  I 
Texte  feul  que  nous  défendons. 

Qu'Adam  connoijfanc  tout  d'un  coup  les 
priétés^  &c.  Nous  croyons  bien  qu'Adam 
fortit  pas  brute  des  mains  du  Créateur , 
que  fon  efprît  fut  orné  de  piufieurs  connoiG 
fanccs  ;  mais  qu'à  la  première  vue  il  ai) 
connu  tout  d'un  coup  tomes  les  proprléléi 
de  chaque  animal ,  c'efl  ce  que  nous  n'aflu- 
jons  pas  ,  parce  que  le  Texte  ne  le  dit  poii 

Exprima  toutes  les  propriiiés  de  chaque  ej'pe 
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Quelques  Rabbins  &  Commentateurs  ,  tant 
Juifs  que  Chrétiens ,  fe  font  imaginé  que 
les  noms  donnés  aux  animaux  par  le  premier 
homme  ,  exprimoient  quelqu'une  de  leurs 
principales  propriétés;  &,  comme  vous  venez 
tie  le  voir  ,  celte  opinion  ri'efl  fondée  en  au- 
cune manière  fur  l'Ecriture.  Maïs  qu'Adam  , 
par  les  noms  qu^îl  donna  aux  animaux ,  aie 
exprimé  toutes  leurs  propriétés  ,  c'eft  une 
idée  qui  n'efl  venue  qu'à  vous.  Vous  ne  l'avez 
certainement  pas  trouvée  dans  la  Bible. 

Par  un  Jiul  mot,  L'Ecriture  ne  dit  rien  de 
pareil  ;  elle  ne  dit  ni  qu'Adam  ait  exprimé 
toutes  les  propriétés  de  chaque  efpece  par  un 
feul  mot ,  ni  que  chatjue  mot  ait  été  une  dé- 
finition.  Toutes  ces  belles  chofes  font  les 
fruits  de  votre  imagination  ;  &  les  critiquer 
comme  étant  de  la  Bible  ,  c'efl  la  calomnier. 
Vous  ajoutez  ,  en  plaïfantanr , 

Texte. 

,>  Il  eft  tride  qu'une  fi  belle  Langue  fott 
»  entièrement  perdue  ;  plufieurs  Savans  s'oc- 
»  cupent  à  la  retrouver,  ils  y  auront  de  la 
»  peine  «•.  (  Jhid,  ) 

C   OMMENTAIRE. 

Vnefi  belle  Langue^  &c.  C'eût  été ,  en  effet, 
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une  belle  Langue  que  celle  où  d'un  mot  oif 
auroit  exprimé  toutes  les  propriétés  des  animau)C# 
Elle  efl;  fi  belle  que  vous  feul  avez  pu  Tima- 
giner. 

Il efi trifie  qu'elle  foit  perdue.  Confolez-vous  y 
MefTieurs  ;  elle  n'eft  point  perdue ,  elle  n'a 
jamais  exifté.  Des  Savans  qui  s'occuperoient 
à  la  retrouver  ^  feroîent  de  bonnes  gens.  Us 
y  auroient  de  la  peine  affurément. 

Que  penfez-vous  maintenant  de  vos  plaî- 
fanteries ,  Meffieurs  ?  Les  trouvez-vous  fort 
fenfées  ?  &  ne  retombetir-elles  pas  à  plomb 
fur  vous-mêmes  ?  Quoi  de  plu^  plaifant ,  en 
effet ,  &  de  plus  ridicule ,  que  des  Aumôniers 
qui  entreprennent  d'expliquer  la  Bible  fans 
en  avoir  lu  ,  &  peut-être  fans  en  pouvoir  lire 
le  Texte  ? 

§.  4- 

Sur  le  Paradis  terrejlre.  S'il  avoit  1 8oo  lieues  ? 

Oà  il  étoit  Jîtuél 

Vous  croyez  auflî  ,  Meffieurs  les  Aumô- 
niers ,  pouvoir  plaifanter  fur  le  Paradis  ter- 
reftre.  Vous  tràduifez  le  Texte  à  votre  façon. 
Vous  dites  : 

T   B   X   T   E. 

»  Le  fleuve  fe  divifoit  en  quatre  :  Fun  4 
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99  nom  Phyfon ,  &  tourne  dans  le  pays  d*H%- 
w  vilath ,  qui  produit  For  ;  le  fécond  eji  Ge- 
»  hon  y  qui  coule  autour  de  l'Ethiopie  ;  le 
w  troifieme  eft  le  Tigre ,  qui  va  contre  les  Af- 
s»  fyrîens  ;  le  quatrième  eft  ÏEuphrate  «.  (Bible 
enfin  ezpl.  ) 

COMMENTAJ^RE. 

Va  contre  ^  &c.  Il  nous  femble  que  quand 
on  traduit ,  on  doit  prendre  la  manière  de 
fon  Auteur  ;  n  être  point  plat ,  quand  il  eft 
élégant  ;  bas ,  quand  il  eft  noble  ;  bouffon , 
quand  il  eft  grave.  Une  fois  pour  toutes  , 
parodier  n'eft  pas  traduire.  Retenez-le  bien  , 
nous  ne  vous'  le  répéterons  plus. 

Texte. 

»  Les  Commentateurs  conviennent  aflez^ 
»  que  le  Phyfon  eft  le  Phafe.  Ceft  un  fleuve 
>•  de  la  Mingrelie ,  qui  a  fa  fource  dans  une 
s>  des  branches  les  plus  inacceflibles  du  Cau- 
f>  café.  Il  y  avoit  fûrement  beaucoup  d'or 
f>  dans  ce  pays ,  puifque  l'Auteur  Sacré  le  dit. 
>>  Ceft  aujourd'hui  un  canton  fauvage  ,  ha- 
»  bité  par  des  Barbares  qui  ne  vivent  que  de 
i>  ce  qu'ils  volent  «.  {Ibid.) 
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•  Commentaire. 

Conviennent  ajfes^  y  &c.  Ils  n'en  conviennent 
pas  tous ,  vous  le  favez.  Mais ,  fi  vous  le  vou- 
lez ,  nous  en  conviendrons^  pour  un  moment. 
D'habiles  gens  Font  penfé,  &  le  favant  Mi- 
chaëlis  eft  encore  aujourd'hui  de  cette  opinion* 

Une  des  branches  les  plus  inaccejjibles  du  Cou- 
café  ,  &c.  Oui ,  mais  quoique  le  Phafe  prenne 
fa  fource  dans  Tune  de  ces  montagnes  inac-- 
cejfibles  ^  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  ar- 
rofe  un  bon  &  fertile  pays. 

Il  y  avoit  fûtiement  beaucoup  d'or^  &c.  Il  y  en 
avoir  beaucoup  du  temps  de  Moïfe,  &  il  y  en  a 
eu  long-temps  après  lui  ;  les  Auteurs  profa- 
nes Tatteftent, comme  l'Auteur  Sacré.  La, Min- 
grelie  eft  la  Colchide ,  célèbre  par  fon  or  dans 
toute  Tantîquicé. 
*      Pays   habité  par  des  Barbares.   Quoîqu'ha- 
bitée  par  des  Barbares  ,  la  Mingrelie  eft  d'une 
grande  fertilité:  les  Voyageurs  anciens  &  mo- 
dernes lui  tendent  ce  témoignage.  Ainfi  ,  la 
peinture  que  vous  en  faites  ne  doit  point  em- 
pêcher d  étendre  jufque  là  le  pays  d'Eden , 
fi  on  le  croit  convenable. 

Texte. 

»  Les  fources  du  Tigre  &  de  TEuphrate  ne 
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f>  font  qu'à  foixante  lieues  Tune  de  l'autre , 
3>  mais  dans  les  parties  du  globe  les  plus  eG 
••  carpées  &  les  plus  impraticables  ;  tant  les 
*>  chofes  font  changées  «  ! 

Commentaire. 

Sont  changées.  Ce  changement  n'auroît  rien 
id'étotinant ,  après  la  grande  cataftrophe  du 
déluge ,  ^  tant  d'autres  révolutions.  Mais , 
malgré  ces  changemens ,  les  pays  arrofés  pat 
ces  deux  fleuves  ont  toujours  été  regardés 
comme  excellens.  Vous  ne  pourriez  le  nier  , 
Meffieurs  ,  fans  contredire  non  feulement 
Moïfe  ,  mais  tous  les  Ecrivains  anciens  3c 
modernes  qui  ont  eu  occaûon  d'en  parler. 

Texte. 

»  Pour  Je  Gehon,  s'il  coule  en  Ethiopie, 
>>  ce  ne  peut  être  que  le  Nil ,  &  il  y  a  en- 
»  vîron  1 800  lieues  des  fources  du  Nil  à  celles 
$y  du  Phafe.  Adarri  &  Eve  aurolent  eu  bien  de 
97  la  peine  à  cultiver  un  fi  grand  jardin  «. 

Commentaire. 

S'il  coule  en  Ethiopie ,  &c.  Mais  s'il  n'y  coule 
pas  ,  que  dçvi^nent  vos  raifonnemens  &  vos 
plaîfanteries  ? 
'  Non ,  Meffieurs ,  il  rfeft  ^ueftion  ici ,  ni 
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du  Nil,  ni  de  V  Ethiopie ,  où  coule  le  NiL 
L'Ecriture  ne  parle  ni  de  l'unni  de  l'autre  ;  elle  . 
nomme  le  Gehan  Se  non  le  NU ,  la  terre  t. 
Chus   &  non  l'Ethiopie.  Si  quelques  Com-J 
mentareurs  ont  pris  le  Gehon  pour  le  Nil ,  i 
la  terre  de  Chus    pour   l'Ethiopie  ,  les  Con»-l 
menrateurs  ne  font  pas  le  Texte. 

Il  y  a  1800  iieues  des  fources  du  Nil,  i 
On  pourroit  vous  prouver  le  contraire  \ 
mais,  qu'il  y  ait  autant  de  lieues  qu'il  va 
plaira  ,  qu'importe  à  l'Ecriture  ,  qui  ne  patU 
ni  du  Nil  ni  de  fes  fources  ? 

Unjî  grand  Jardin.  Un  jardin  de  1 800  lieues 
feroît  etîedivement  un  grand  jardin.  Maïs 
votre  Patriarche  va  bientôt  le  rétrécir. 

Texte. 

»  Le  fleuve  qui  borde  l'Ethiopie  ne  peut 
»  être  que  le  Nil  ou  le  Niger  ,  qui  commence 
»  à  plus  de  700  lieues  du  Tigre  &  de  l'Eu- 
'  »  phrate.  C'eft  fort  bien  fait  de  cuiciver  fon 
•»  jardin  ;  mais  il  eft  difficile  qu'Adam  cuU 
»  tivât  un  jardin  de  7  à  800  lieues  ;  appa- 
»  remment  qu'on  lui  donna  des  aides  «.  (  Diâ. 
Phil.  Gen.) 

Commentaire. 

Ne  peut  être  que  le  NU  ou  le  Niger  ,  &C.  Pour 
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vous,  Meflîeiirs  ,  ce  ne  pouvoit  être  que  le 
Nil  ;  pour  votre  Patriarche  ,  ce  pourroît  être 
aulC  le  Niger  ;  c'eft  déjà  quelque  différence 
entre  vous  &  lui  ;  en  voici  une  autre. 

Vn  jardin  def  à  800  lieues.  Vous  le  voyez  ; 
voilà  votre  jardin  de  1800  lîeues  réduit  tout 
d'un  coup ,  par  voire  Patriarche ,  à  7  ou  800. 

Si  vous  ne  vous  accordez  guère  avec  le 
Patriarche,  vous  ne  vous  accordez  pas  da- 
vantage avec  fon  bon  ami  le  Licencié  Zapata. 
Ce  Licencié  demande  à  Ces  Maîtres  : 

^  Texte. 

»  Que  dirai-je  du  Gehon  qui  coule  dans 
0  rE[hiopie,&  quî^parconféquent,  ne  peut 
M  être  que  le  Nil ,  dont  la  fource  eft  diflanto 
M  de  mille  lieues  de  l'Euphrate  ?  On  me  dira 
P  que  Dieu  eft  un  bien  mauvais  Géographe  «. 

Commentaire. 

A/i//e/«uM,6'c. Mille  lieues, 7  à  800  lieues, 
ï8oo  lieues  !  Vous  voyez  bien  qu'ici ,  comme 
ailleurs,  votre  Géographie  n'eft  pas  trop  d'ac- 
cord avec  celle  du  Patriarche  &  celle  de  Ces 
amis ,  &  qu'on  ne  peut  guère  compter  fur  l'exac- 
titude de  vos  mefures. 

Dieu  efl  un  mauvais  Géographe.  On  ne  vous 

dira  pas  cela ,  Monûeui  l#BacheIie;r,  on  vous 


(  Dia.  PM.  ) 
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Aira  qu'il  y  a  bien  de  la  mauvaife  foi ,  où  de 
l'ignorance,  à  faire  dire  à  Dieu  ce  qu'il  ne 
dit  pas ,  à  le  faire  parler  du  Nil  &  de  PEikio- 
pie  dont  il  ne  parle  pas  ,  &  bien  de  l'audace 
à  blarphémer  contre  un  Texte  écrit  dans  une 
Langue  qu'on  n'entend  point. 

Que  le  Patriarche  vienne  encore  nous  dire  ; 
Texte. 

»  11  efl  alTez  étonnant  de  mettre  au  même 
»  endroit  la  fource  d'un  fleuve  de  Scytbie  Sc 
M  celle  d  un  fieuve  d'Afrique 

Commentaire, 

Cela  e/?  ajfe^  éionnant  |  en  etFet  :  mais  qui 
les  y  met  ?  Vous  venez  de  le  voir,  IVlelTieurs  ; 
c'eft  lui ,  c"eft  vous,  &  non  l'Ecriture. 

Mais  fi  le  Gehoii  n'ell  pas  le  Nil  ou  la 
î^iger  ,  qu'efl-ce  donc  ,  direz-vous?  3c  qu'eft- 
ce  que  cette  :erre  de  Chus  ,  fi  ce  n'eft  pas 
l'Eth  iopie  ?  En  un  mot ,  où  faut-il  placer  le 
Paradis   terreftre  ? 

Nous  vous  répondrons  d'abord ,  Meflieurs, 
que  ce  font  des  quellions  fur  lefquelles  nous  ne 
fommes  point  obligés  de  prendre  parti.  11  nous 
fuffit  d  avoir  montré  que  c'efl  fans  preuves  que 
vous  faites  du  Cehoiih  Nil  ou  le  Niger,  fie  delà 
/^rrci/eC^Mj l'Ethiopie;  que  l'Ecriture  ne  ledit 
point  j 
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point  ,  &  que  vous  donnez  mal-à-propos 
ce  Cens  au  Texte. 

■  Si  pourtant  vous  voulez  favoir  ce  qui 
paraît  plus  probable  fur  cette  quellion ,  nous 
vous  dirons  que,  parmi  cette  foule  d'opinions 
qui  ont  partagé  &  qiii  partagent  encore  les 
Savans ,  deux  fur-tout  nous  femblent  aflez 
plaullbles. 

La  première  eft  celle  de  M.  Michaëlis  ;  ce 
Savant  croit  que  le  Phifon  eft  le  Phafe  ou 
Araxe  ,  &  le  Gehon  ïOxus  ou  Amudaria; 
que  la  terre  du  Chavilah  efl  la  contrée 
qui  s'étend  au  nord  du  Phafe  julqu'a  l'ex- 
trcmité  fcptentrionale  de  la  mer  Cafpienne  , 
contrée  autrefois  abondante  en  or  ,  où  fe 
trauvoient  deux  fortes  de  pierres  précieuies  , 
le  Bedolach  &  l'Onyx  ;  Se  que  le  pays  de 
CusA  ou  de  CusAf  félon  une  autre  leçon  qu'il 
adopte ,  efl  le  canton  de  Balk  ,  que  l'Oxus 
iraverfe,  Se  que  les  Arméniens  nomment  en- 
core à  préfenc  Cosh.  Dans  ce  fentiment,  le 
pays  d'Eden  s'étendoit  de  l'Euphrate  au  Phafe 
&  du  Tigre  à  TOxus ,  &  comprenoit  l'Ar- 
nicnie ,  le  Ghilan  ,  le  Chorafan  ,  &:c.  N'allez 
pas  dire  encore,  Meflleurs  ,  que  c'eût  été  là 
un  grand  jardin  ;  car  M.  Micliaélis  vous  ré- 
pond*tiit, "qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
vous  I  avez  fait ,  le  pays  d'Eden ,  &  le  jardin 
Tome  l,  G  g 


îue  le  Seî-  i 
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d'Eden.  L'Ecriture  ,   en  difant  que 

gneur  avoit  planté  un  jardin  dans  Eden  ,  dlf- 

tingue  clairement  l'un  de  l'autre. 

L'autre  opinion,  que  vous  trouverez  peut- 
être  plus  fimple  ,  eft  celle  du  célèbre  Evêque 
d'Avranches.  Le  favant  Prélat  penfe  que  le 
Phifon  &  le  Gehon  font  les  deux  bras  que 
forment  le  Tigre  &  l'Euphrate  ,  après  avoïr^ 
coulé  quelque  temps  dans  !e  même  canal  ; 
que  la  terre  de  Ckavila  ,  arrofée  par  le  Phifon , 
eft  l'Arabie  (  i  )  ,  &  que  la  terre  de  Cash  efl  la 
Sufiane ,  appelée  encore  aujourd'hui  le  CuC- 
hlfian  ,  c'ell-à-dire  la  province  ou  canton  de 
Cush.  M.  Huet  vous  permettra ,  fi  vous  le 
voulez.,  de  traduire  ces  mots  du  Texte  ,  terre 
de  O/jA,  par  l'Ethiopie;  mais  il  vous  fera  diftin- 
guer  avec  les  Anciens  (2)  ,  deux  Ethio- 
pies  ;  une  orientale  par  rapport  aux  Hé- 
breux ,  qui  eft  la  Sufiane  Sz  une  partie  de 
l'Arabie  ;  &  une  méridionale  ,  qui  eft  celle 

C  I  )  L'Arabie.  Elle  éroit  ccicbre  par  fon  commerc»  i'ot 
&  de  ^ommc  Anime  ,  que  quelque  s -un  s  ctoicnc  être  le  fl<- 
éotaÀ  ou  BdtUmm.  Auc. 

(  I  )  Avci  Us  Ancieiu  ,  &c.  Sur -tout  avec  Homère,  qui 
nomme  l'Ethiopien  Memuon  ,  fils  de  l'Aurore  ,  c'cfl-à- 
dire ,  ai  dans  l'Eibiopie  Oricnulc  ou  Sulîane  ;  au  lieu  qu'il 
Vmrok  appeld  fils  du  Soleil  ou  du  Midi  ,  i'il  eùt^^ié  de 
l'Ethiopie  d'Afrique,  ^ut. 
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d'Afrique  ,  peuplée  probablement  après  l'au- 
tre par  les  Cushîtes  de  l'Arabie.  Ainfi  , 
le  Paradis  terreftre  aura  été  placé  fur  le  canal 
du  Tigre  &  de  1  Euphrate  réunis  ,  &  le  pays 
d'Eden  fe  fera  crendu  ,  des  rives  de  ces  deux 
flôuves ,  au  golfe  Perfique  où  le  Phifon  3c 
le  Gehon  vont  fe  jeter. 

Vous  pouvez  choifir  entre  ces  deux  opi- 
nions. Meilleurs,  ou  incmè  ne  pascliofir,  car 
rien  ne  vous  y  oblige;  mais,  quelque  fyftême que 
vous  embralTlez,  renoncez  à  votre  Erliiopie, 
renoncez  au  Nil  &  au  Niger,  auxquels  fû- 
rement  l'Ecrivain  facré  ne  penfoic  pas.  Re- 
noncez-y ;  &  quand  vous  voudrez  plaifan- 
ter  avec  fuccès ,  inftruifez-vous  un  peu  plus , 
ôc  choififTez  un  peu  mieux  vos  fujets. 

§•  j- 

Si  ta  formation  de  la  femme  ejï  phyfî^ite  ou  al- 
légorique ? 

C'eft  à  vous ,  M.  le  Licencie  Zapata ,  que 
nous  allons  dire  encore  un  mot  dans  ce  pa- 
ragraphe. Vous  demandez  à  vos  Maîtres  : 
Texte. 

»  Dieu  ôta-t-il  en  eiFet  une  côte  d'Adam 
«  pour  en  faire  une  femme,  ou  e(l-ce  une 
••  allégorie  «  ?  (  Quejîions  de  Zapata.  ) 
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Commentaire. 


L. 


Dieu  âta't  il^  &c.  ?  Les  Dodeurs  de  Sala- 
manque,  apparemment  parce  qu'ils  vous  ont 
regardé  comme  un  de  ces  Queftionneiirs  qui 
cherchent  plutôt  à  s'amiifer  qu'à  s'inllruire  , 
ont  dédaigné  de  vous  répondre  ;  nous  aurons 
pour  vous  ,  Monfieur  ,  plus  de  complaifance. 
Oïd-t-'d  en  efftt  une  cote  ,  &c.  ?  C'eft  lé 
fentimenr  commun  des  Juifs&  des  Chréiiens; 
&,à  dire  !e  vrai ,  nous  ne  voyons  aucune  im- 
poflîbilicé  que  Dieu  ,  pendant  le  fommeil  pro- 
fond qu'il  avoit  fait  tomber  fur  Adam  ,  ait 
levé  une  de  Tes  côtes,  ou  un  de  Çzs  côtés  (  car 
le  mot  Hébreu  peut  fe  rendre  aufll  par  côté  )  «Se 
que  de  cette  côte,  ou  de  ce  côté,  il  ait 
forme  la  femme  ;  celui  qui  fit  Ihomme  du 
limon  de  la  terre,  put  bien  faire  la  femme 
d'une  des  cotes  ou  d'un  côté  de  l'homme. 

Efi-ce  une  allégorie  ?  Quelques-uns  de  nos 
Commentateurs  &  des  vôtres  l'ont  penfé  ,  &, 
Jî  nous  ne  nous  trompons,  il  vouseft  libre  de  le 
penfer  comme  eux.  La  Synagogue  indulgente 
ne  vous  anathématifeta  point  pour  cela(i3. 

(  I  )  NevoBJ  anatAémacifera  peint  pour  cela.  Noasnede- 
vous  point  didïmulci  c]ue  le  célèbre  Caidinal  Cajeian  , 
qui  fouccnoit  ce  reniiment,  a   iti  virement  artaqué  pu 
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Quoiqu'il  en  foit ,  fi  ce  récit  étoit  une  al*  ' 
légorie ,  il  faut  convenir  qu'elle  feroit  ingé- 
nieufe  &  inftrudive.  Ce  feroit ,  vous  le  re^ 
marquez  vous-même  après  nos  Maures,  »  une 
»  belle  &  touchante  leçon  de  la  concorde 
•>  inaltérable  qui  doit  régner  dans  le  ma.- 
>>  riage ,  &  que  les  âmes  des  époux  doivent 
s>  être  unies  comme  leurs  corps  «.  Cette  al- 
légorie vaudroit  bien  ,  au  moins ,  celle  de 
Platon  (  I  ) ,  qui  vous  paroît  fi  admirable. 

Mais  fi  l'allégorie  eft  inftruftive  ,  fi  c'eft 
une  utile  leçon  donnée  à  tous  les  époux  ,  la 
réalité  n'en  feroit-elle  pas  une  plus  énergique  ? 
Vous  pouvez  ,  Monfieur  le  Licencié  ,  vous 
en  tenir  à  la  réalité ,  qui  n'a  rien  d'aufiTi  im« 
pofllble  ni  d'aufli  abfurde  que  vous  vous 
l'imaginez. 

de  favans  Théologiens ,  quoique  Ton  opinion  n'aie  point 
été  condamnée.  Chree, 

(  I  )  Cel/e  de  Platon.  Ce  Philosophe  peint  l'homme  ni 
d'abord  Androgync  ,  c*cft-à-dirc  mâle  &  £fmc!Ie,  &  fcparé 
cnl'uice,  parla  Divinité,  en  deux  parties  j  qui  tendent mib- 
tuellcment  à  fe  réunir.  Si  Platon  ne  dut  point  cette  idée  aux 
Juifs  avec  lefqucis  il  put  converfcr  dans  ion  voya:;e  d'Egypte , 
il  la  tira  fans  doute  de  quck]uc<;  anciennes  traditions  a/Tez 
conformes  aux  nôrrcs.  En  luppora-t  ,  comme  il  y  a  toute 
apparence,  que  no^  anciens  Maîrrc*î  \\à  rcprétcnrercnt  DicÉ 
prenant  un  àc^  c.'.::s  d:  1  iioivuiio  ^^oi:r  en  rv)nncr  la  fcnunc> 
il  n'y  avoit  qu'un  pi^  de  ).i  à  Ton  Andro^^yno.  Aut. 

y«— »  •    •    « 
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liinient  inconcevable  que  l'homme ,  mangeant 
du  fruic  de  cet  arbre  contre  la  défenfe  ex- 
prefTe  que  Dieu  lui  en  avoîc  faite ,  ait  éprouvé 
aufljiôc  la  révolte  de  fes  fens  &.  la  dégra- 
dation de  fon  être;  &' qu'il  ait  connu  fur 
e  champ  ,  par  une  funefte  expérience,  quel, 
hien  c'étoiï  pour  lui  d'obéir,  &  quels  mauxi 
fa  défobéilTance  alloic  lui  attirer  ?  Triftci 
connoiflance ,  qu'il  eût  été  heureux  pour  luîl 
de  ne  jamais  acquérir  !  C'eft  donc  un  fouhart 
bien  imprudent,  que  celui  que  vous  laites, 
quand  vous  dites  ; 

Texte. 

)•  Je  voudrois  ,  de  tout  mon  cceur  ,  mangée 
M  du  fruit  qui  pendoicà  l'arbre  de  la  fcience: 
■1  il  me  feinble  que  la  défenfe  d'en  manger  cft 
»  étrange.  Dieu  ayant  donné  la  raifon  à 
a»  l'homme,  il  devoir  l'engager  à  s'inAruire. 
..  Vouloit-il  être  fetvi  par  un  foc  »  l  Quejl. 
de-  Zapaïa.  ) 

Commentaire. 

Je  voudrais ,  de  Coue  mon  cœur ,  Oc.  Enfant 
d'Adam ,  vous  tenez  bien  de  votre  père  ! 

A  Varhre  de  fcience ,  &c.  Vous  venez  de 
voir  quelle  fcience  défolante  c'écoit  \  la  dd- 
Cteticz-vQus  encore  ?  Et  croirez-vous  iju» 
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Thomme,  enTacquérant  ,ait  fort  pprfeâioriné 
ù,  raifon  ? 

Vouloit'il  être  fervi  par  unfot  ?  Non  ,  Mon- 
fieur  ,  Dieu  qui  a  voit  orné  refprit  d'Adam  de 
tant  de  connoiflances ,  ne  voulolt  pas  être  fervi 
par  unfot  :  il  vouloir  Têtre  par  un  efprit  do- 
cile &  founiis,  qui  refpeââc  Çts  ordres  & 
fût  réprimer  un  défir  orgueilleux  de  favoir. 
Vous  le  dites  fi  bien  ailleurs. 

Texte. 

i>  Les  Interprètes  avouent  qu'on  n'a  jamais 
•  connu  aucun  arbre  qui  donnât  la  fcience» 
»  Cette  allégorie  ne  nous  dit-elle  pas  que  la 

•»•  fcience  mal  entendue  ert  capable  de  nous 

-9$  perdre  «  ?  (  Homel.  Rab.  Akib.  ) 

Commentaire. 

Capable  de  nous  perdre  ^  &c.  Excellente  le- 
çon ,  Monfieur ,  tâchons  tous  d'en  profiter. 

Cetth  allégorie  ,  &c.  Si  c'en  écoit  une  ,  con- 
venez qu'elle  renfermeroît  une  inftruftion 
bien  utile. 

Vous  remarquez  que  Dieu  avoit  dit  ; 

T   E   E   T   E. 

M  Dès  que  vous  en  mangerez  (  de  ce  fruit  ) 
»  Y0U5  mourrez  j  cependant  Adam  en  mangea, 
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>»  ôc  n'en  mourut  point  ^..  Examen  impart.  BiUê 

enfin  expliquée  y  &c. 

« 

COMMJENTAIRE, 

• 

Et  n^en  mourut  point.  Qu'en  fautril  conclure^ 
MonGeur  ?  Que  Dieu  ^  touché  du  repentir 
de  l'homme,  voulut  bien  fufpendre  Tefièt 
de  fes  menaces  &  lui  conferver  la  vie ,  pour 
lui  donner  le  temps  de,  réparer  fa  faute  :  oa 
que  les  mots ,  vous  mourre^i  de  mort ,  ne  fîgnV' 
£oient  point  ,  vous  mourrez  fur  le  champ  , 
mais  vous  deviendrez  fu]ets  à  la  mort. 

Ces  deux  réponfes  ont  été  données  long^ 
temps  avant  nous  :  la  première  mèm^  fuf« 
firoit  pour  tout  Leâeur  fans  prévention» 
Convenez  ,  Monfieur ,  que  c'eft-là  une  bien 
petite  difficulté. 

§•  7- 
Serpent  qui  parle  &  qui  Jeduit  Eve. 

Mais  ce  qui-  vous  paroît  de  la  dernière  ab- 
furdité,  c'eft  le  ferpent  qui  parle  à  Eve  &  qui 
la  féduit. 

Nous  ne  diflimulerons  pas  que  qifelques- 
uns  de  nos  Commentateurs  &  des  vôtres 
ont  eu ,  fur  ce  fujet ,  dps  idées  fort  étranges. 
Vous  pouvez  en  fi^ire ,  tant  qu'il  vous  plaira , 
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Fobjet  de  vos  plaifanterîes ,  nous  ne  prétenr 
dons  pas  les  défendre.  Mais  les  Commentateurs , 
Monfieur ,  ne  font  pas  le  Texte  :  il  ne  feroit 
pas  jufte  de  les  confondre. 
.  Nous  vous  épargnerons  l'ennuyeux  &  inu- 
tile détail  des  opinions  qui  ont  partagé  les 
efprits  fur  cette  queftion  :  nous  nous  borne- 
rons aux  principales. 

i^  Les  uns  "prenant  les  chofes  à  la  ri-* 
gueur  de  la  lettre  ,  n'y  ont  vu  ,  avec  Jo- 
fephe ,  qu'un  pur  ferpent  qui  parloit  &  raî- 
fonnoit  comme  faifoient  alors ,  dit-il^  tous 
Jes  animaux  ;  ou  qui  ne  parloit  pas  ,  félon 
Abravanel ,  mais  qui ,  en  mangeant  à  la  vue 
d'Eve  du  fruit  défendu ,  Texcita  à  en  manger , 
&  fembla  lui  tenir  le  difcours  que  Moïfe  lui 
prêtjf*. 

Ce  fentiment  n'ctoit  pas  de  nature  à  être 
fort  fuivi  :  auffi  ne  le  fut-il  guère  ;  &  nous  ne 
doutons  pas  que  Jofephe  ,  dans  l'Ouvrage 
qu'il  promettoit  fur  Tintelligence  de  nos 
Ecritures  ,  n'eût  donné  à  ce  paflage  un  fens 
plus  raifonnable  (  i  ). 


(  I  )  P/us  raifonr.able.  C'cft  dans  fcs  Antiquités  ,  &  , 
fi  .a«u$  ne  nous  trompons ,  à  roccaioA  même  de  ce  ré- 
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1**.  D^autres ,  qu  une  explication  fî  peu  fa- 
tisfaifante  ne  contentoit  pas  ,  confidérant 
que  ce  fut  long-temps  la  coutume  des  Sages 
de  rOrient  d'enfeigner  la  vérité  fous  des 
alléi^rories  ,  des  emblèmes  &  des  énigmes ,  al- 
légoriferenc  ce  récit ,  les  uns  plus ,  les  au- 
tres moins.  Tels  furent  les  Efféniens,  Phi- 
Ion  ,  Sec.  parmi  les  Juifs  ;  Origene  ,  Am- 
broife ,  &c.  parmi  les  Chrétiens. 

Pour  Phi  Ion ,  »  le  Paradis  d'Eden  eft  un  Pa- 
M  radis  fpirîtuel  :  Adam  eft  Fefprît ,  Eve  la 
»y  chair ,  le  ferpent  la  volupté.  Dès  que  parla 
»  chair  le  plaifir  des  fensa  trompé  Tefpriti 
»  rhomme ,  devenu  criminel ,  perd  fon  ia- 
»  nocence  &  fon  bonheur  (  i  ). 

Quel  eft ,  dit  Origene  ,  l'homme  aflez 
ï>  groflier  pour  penfer  que  Dieu,  cod^e  un 
»  Jardinier ,  ait  planté  un  jardin  ;  qu'il  y 
«  ait  placé  réellement  un  arbre  de  vie  , 
»  &  qu'on  pouvoir  en  manger  le  fruit  avec 
»  les  dents  ;  qu'on  acquéroit  la  connoif- 
V  fance  du  bien  &  du  -mal  en  mangeant  du 

cit ,  que  Jofcphc  prometcoit  cet  Ouvrage  ,  qu'il  n*a  pas  eu 
le  temps  de  donuer.  j4ut, 

(  I  )  Et  fon  bonheur.  Voy.  PhiL  de  Opificio  Mundi,  Pki- 
Ion  pourtant  n'entendoéc  pas  détruire  le  fcns  littéral  :  H 
8*cu  explique  exprcûcmcnt  ailleurs.  Aut. 
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»  ftuit  d'un  autre  arbre  ;  que  Dieu  fe  foit 
I»  promené  dans  ce  jardin  ,  6c  qu'Adam  (e.foit 
■1  caché  de  lui  entre  des  arbres  ?  On  ne  peut 
n  douter  ,  ajoute-t-il,  que  toutes  ces  choies 
M  doivent  être  prifes  (igurément ,  &  non  s  la 

■  lettre  (  i  )  «.  Et  en  réfutant  Celfe,  qui  pro- 
pofoit  ii  longtemps  avant  vous  les  objec- 
tions que  vous  répétez  ,  il  lui  répond  ;  «  Que 
»  c'ed  mal  à  propos  qu'il  faifoit  ces  repro- 
)i  ches  aux  Chrétiens  ;  qu'il  n'auroit  pas  dû 
»  diiîimuler  que  cette  HiHoire  s'etitend  allé- 

■  goriquement ,  ni  foullraire  à  Tes  Leifleurs 
M  les  paroles  qui  leur  auroïent  rappelé  qu'elle 
»  a  un  fens  allégorique  ". 

Cette  manière  d'expliquer  l'Ecriture  &  d'en 
tourner  les  faits  en  allégories  ibuvenr  arbi- 
traires, fiit  portée  à  l'exccs.  On  en  fentit 
l'abus,  &  on  l'abandonna.  Sixte  de  Sienne 
alla  même  jufqu'à  la  traiter  d'erreur  (2);  &; 

(_l^  El  non  à  la  Uttrt.  Ce  patTi^c  cft  tirt!  du  Traité 
d'Otigene  ,  >"f*  fX^-  I'  ^t»'"^  nouvellement  converti  a  !i 
fei  ChrWeonï  quand  il  le  cnmpofa  .  &  foitoic  Je  l'ëcolc 
des  Platonicîeas  où  l'on  all^eociloic  tour.  Il  pona  ce 
goût  ie  ralltgotie  dans  l'étud!:  de  1  Ecriture ,  avec  trop  peu 
de  lifetiz    Chnt. 

(  I.  >  D'errtur.  Pkilonem  ,  dit-il ,  Origcrses  &  Âiréra- 
fiu  in  todem  irrore  feeuà  fur.c.  Chret. 
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le  favant,  mais  trop  hardi  Midiecon,  qui^ 
de  notre  temps,  voulut  la  juftifîer ,  fut  vive- 
ment combattu  par  quelques  Théologient 
fes  compatriotes. 

3^  Plus  rcfervé  que  tous  ces  Commenta* 
teurs ,  le  célèbre  Cajetan  fe  reftreignit  à  pren- 
dre ce  récit  dans  un  fens  métaphorique.  A 
»  l'en  croire ,  le  ferpent  y  fes  rufes  &  fes  dif- 
»  cours  font  des  métaphores ,  qui  défignent  le 
>i  grand  Tentateur  &  fes  fuggeftions  perfides, 
à»  Ceft  cet  ennemi  du  genre  humain  y  appelé 
«<  dans  vos  Ecritures,  Vancitn  ferpent  y  legrani 
}>  dragon  ,  Vhom'uide  dès  le  commencement  , 
9>  &c.  qui,  dans  lafentence  métaphorique  pro- 
99  noncée  contre  lui ,  efl  condamné  à  être  à  ja- 
»  mais  l'objet  de  Thorreur  des  hommes  ,  &  à 
>>  avoir  la  tête  écrafée  par  la  poftéritc  de  la 
«  femme  «. 

Cajetan  eut  beau  dire  que  »  quand  on  voit  le 
»  ferpent  parler  à  la  femme ,  &  la  femme ,  fans 
«  témoigner  la  moindre  furprife,  Técouter  & 
»  lui  répondre  ;  quand  on  réfiéchit  fur  fa  con- 
n  damnation  Se  fur  les  termes  dans  lefqucls 
n  elle  eft  conçue  ,  on  ne  peut  douter  que  ce 
»  récit  ne  doive  être  pris  métaphoriquement; 
»  qu'il  n'eft  pas  à  craindre  qu'on  abufe  de  cet 
»  exemple  fur  d'autres  paffages    des    Livres 
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î>  faînes;  qu'ici  le  Texte  même  invite  ou  plu- 
»  tôt  force  à  Tentendre  métaphoriquement  (i); 
39  que  ces  fens  métaphoriques  font  non  feu* 
»  lement yô^rf j ,  comme  parle  l'Ecriture  (2)  ^ 
9»  mais  utiles  à  la  profeffion  de  la  Foi  Chré* 
■»  tienne ,  fur-tout  auprès  des  Sages  du  Sie- 
»  cle ,  ^ui ,  voyant  que  nous  ne  prenons  pas 
»  ces  chofes  à  la  lettre ,  ne  les  rejetteront  pas 
»  avec  dédain  comme  des  contes  puérils  , 
m  mais  les  refpefteront  avec  nous  comme  des 
X  n  fins  myftérieux ,  &c.  •«.  Toutes  ces  ràifons 
tfempêcherent   pas    que   plufieurs   Théolo- 


(  I  )   Métaphoriquement  ,   &c.  Tum  hic  ,  tàm  fuperiii 

ITixtus  ipft  ad  metaphoricum  fcnfum  ,  non  foGtm   invitai 

ftd  cogit.  Nec  hinc  datur  anfa  interpretandi  ubique  nutéf 

phorice  ,  quoniam  non  alia  ftd  hi.c  hahcnt  ex  ipfo  Textm 

teflimonia  ,  ut  metaphoricè  intelligantur. 

(  1  )  Comme  parle  l'Ecriture,  Sant  autem  fenfus  ifii  me^ 
taphorici ,  non  folum  fobrii  fecundum  fcripturam  ,  ftd  non 
parum  utiles  ChriftianA  Fideiprofeffioni ,  prAcipuè  coram  fa* 
pientibus  hujus  f^culi.  Perfpicientes  enim  quod  h^Cy  nonat 
iittera  fonat ,  ftd  metaphorice  diàa  intelligamus  &  credo* 
mus  y  non  horrent  hac  de  coftâ  Adami  &  ferpente  tanquàm 
fabulas  y  fed  venerantur  ut  myfteria  &  faciliîis  ea  quâ.funt 
Dei  compleàuntur.  On  voit  par-là  qu'au  moins  les  inccn- 
cioas  du  bon  Cardinal  étoicnc  pures.  Auc  (  Vid,  comment, 
étd  Genefim.  ) 
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giens,  prenant  peut-être  mal  à  ptopos  l'alaC- 
nie,  n'écriviflent  avec  chaleur  contre  cette 
explication,  qu'ils  jugeoient  témetaire,  mais 
<]ui  pourtant ,  quoi  qu'ils  fiflent  ,  échappa  à 
la  cenfure. 

4°.  D'autres  enfin ,  craignant  de  s'écarter 
trop  de  la  lettre ,  prétendent  que  ce  fut  le 
Tentateur  qui  parla  Uii-même  à  Eve  fous  la 
forme  d'uti  ferpent  ,  ou  qu'un  ferpent  réel 
fut  l'inftrument  dont  il  fe  fetvit  pour  la  trom- 
per ;  qu'il  n'efl  point  inconcevable  qu'entre 
Dieu  3c  les  hommes  il  y  ait  des  êtres  inter- 
médiaires revêtus  d'un  pouvoir  fupérieur  au 
nôtre  ;  que  toute  l'antiquité  a  reconnu  de 
tels  êtres  ;  qu'en  plufieurs  endroits  de  nos 
Ecritures,  des  An^es  ,  bons  ou  mauvais  ,  Ce 
montrent  fous  différentes  formes  de  nuées, 
rie  feu,  d'hommes,  &c.;  que  fous  ces  formes  ils 
ont  parlé  à  ceux  à  qui  ils  étoient  envoyés  ; 
£c  que  le  Tentateur  put  parler  de  même  à  la 
femme  fous  la  forme  ou  par  la  bouche  du 
ferpent.  Ce  dernier  fentîment  paro'u  être  au- 
îourd'hui  le  fentîment  commun  de  vos  Théo- 
logiens. 

Telles  font,  Monficur  ,  les  principales  opi- 
nions de  vos  Commenureurs   âc   des  nôtres 
fur  cette  matière.  Nous  avons  cru   que   les 
expofet 
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ferpofer  c^étoit  prévenir  vos   objeftîons  & 
,^rq>arer  nos  réponfes. 

§.8. 

Objeâions  du  Critique  :  réponfei. 

Il  paroît  que  vous  ne  fa vez  pas  trop  comment 
former  ici  votre  attaque.  Tantôt  vous  voulez 
que  ce  récit  foit  allégorique  ;  tantôt  vous 
prétendez  qu'on  doit  l'entendre  à  la  rigueur 
^e  la  lettre*  Vous  dites  : 

Texte. 

M  La  raîfon  n'eft-elle  pas  impuiiTante  à  ex* 
^  pliquer  comment  le  ferpent  parloir  autrc- 
w  fois,  &  comment  il  féduilit  Eve  «  ?  {Dé^ 
^enfe  de  Bolingb.  )  i 

Commentaire. 

Vous  fentez  ,  '  Monfîeor  >  que  cette  dîffi- 
Èulté  tombe  d'elle-même  dans  le  fentîment 
de  ceux  qui  ne  reconnoiflent  point  ici  de 
ferpent  réeK 

Quant  aux  Commentateurs  qui  en  admec- 
tent  un ,  ils  vous  diront  qu'il  feroit  en  ef- 
fet difficile  d'expliquer  comment  ce  ferpent 
parloir ,  fi  ce  n'étoit  qu'un  pur  ferpent  ;  mais 
£ue  s'il  étoit  riûftrumeût  du  Tentateur  ,  fi 
J'orne  h  Hh 
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c'étoit  cet  Ennemi  du  genre  humain  qui  la 
faifoît  agir  &  parler  ,  ce  récit  n'eft  plus  auflî^ 
inexplfcable  que  vous  le  dites.  Car  enfin  , 
prouveriez-vous  bien  que  le  Démon ,  revêtu , 
comme  il  l'eft,  d'un  pouvoir  furnaturel ,  ne 
pouvoît  faire  mouvoir  les  organes  du  ferpent 
de  manière  à  en  tirer  des  fons  articulés  ? 

Texte. 

»  Je  voudroîs  parler  au  ferpent,  puîfqu'îl  a 
M  tant  d'efprit;  mais^  je  voudroîs  favoir  quelle 
99  Langue  il  parloir.  L'Çmpereur  Julien  U 
i>  demanda  au  grand  Saint  Cyrille ,  qui  ne 
»  put  fatisfaire  à  cette  (jueftion  ce.  (  Quefl.  di 

Zapata.  )  , 

C  O  M  ME  N  T  A  I  RlE. 

Froide  plaifanterîe.,  vous  diront  ceux  qur 
ne  reconnoiflent  point  ici  de  ferpent  réel. 
Plaifanterie  âfFéz  mauvaife  ,  même  contre 
ceux  qui  ,  admettant  un  ferpent  réel,  le 
croient  mû  par  le  Tentateur* 

Quelle  Langue  il  parloit.  Puifque  le  Tent» 

teur  Vouloit  que  nos  premiers  parens  Penten- 

'diflerit  \  il  lui  fit  fans  doute  parler  leur  Larigtic. 

Ne  put  fatisfaire  ^  &c.  La  réponfe  pourtant 

•  n'étoit  pas  difficile.  Si  le  grand  Saint  Cyrille 

ne  la  fit  point  à  l'Empereur  Apoftat ,  ne  feroic- 
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ta  pas  parce  qu'il  crut  la  queftion  impeiti* 
nence  ? 

Texte* 

»  On  ne  peut  s'empêcher  de  rire  quand  on 
»  voit  un  ferpent  parlant  familièrement  à  Eve, 
»>  &  Dieu  parlant  au  ferpent  «.  (  Exemp.  ini'- 
port.  ) 

Commentaire. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  rire ,  &c.  Ceux  qui 
ne  reconnoiilènt  point  ici  de  ferpent  réel  ri- 
roient,  de  vous  voir  faîre  une  objeclion  qui 
n'effleure  pas  feulement  leur  fyftême  :  les  au- 
tres vous  diront  qu'en  admettant  que  le  fer- 
pent étoit  Torgane  du  Démon  »  il  y  ^  ici 
plus  à  trembler  qu'à  rire. 

Texte. 

y%  Plufieurs  Juifs  eux-mêmes  en  rougirent  5 
■»  ils  traitèrent  dans  la  fuite  ces  imaginations, 
>3  de  fables  allégoriques.  Comment  pourrions- 
»  nous  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  que 
M  des  Juifs  ont  regardé  comme  des  contes  «  ? 
{ Ibid.  ) 

Commentaire. 

Il  y. a  eu  des  Juifs  qui  ont  expliqué  allé- 
^  goriquement  cette  hiftoire ,  nous  en  conve- 

Hhij 
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noxis  :  maïs  nous  n'en  connoifToiOS  point  qui 
en  aient  rougi ,  ni  qui  Paient  regardée  comme 
des  fables  &  des  contes.  Philon  lui-même  > 
quoiqu'il  la  tolirne  en  allégorie  morale  dans 
lin  endroit  de  fes  Ouvrages ,  dit  expreflement 
qu'on  ne  doit  pas  la  comparer  aux  fables  des 
Poètes. 

Pourrions-nous  prendre  au  pied  de  la  lettre  ^ 
&c.  ?  Qu'appelez-vous  ,  Monfieur  ,  prendre 
au  pied  de  la  lettre  ?  Eft-ce  ne  reconnoître  ^ 
dans  ce  récit,  qu'un  pur  ferpent  ;  n'y  admet- 
tre ni  pouvoir  furnaturel ,  ni  allégorie  ,  nî 
métaphore  ?  Rien  n'oblige  de  l'entendre  de  la 
forte. 

Vous  ne  voulez  pas  prendre  ce  récit  au 
pied  de  la  lettre  ;  vous  préférez  raUégori«« 
vVous  dites  : 

T  E  X  T  K, 

■  SI  Si  nous  en  croyons  Phîlon ,  &  plufîeuri 
■•  Pères ,  le  ferpent  eft  une  expreffion  figurée 
•>  qui  peint  fenfiblemeht  nos  défirs  corrom- 
19  pus.  L'ufage  de  la  parole  que  l'Ecriture  lui 
»  donne ,  eft  la  voix  de  nos  paffions  qui  parle 
•i  à  nos  cœurs.  Dieu  emploie  l'allégorie  du 
»»  ferpent^  qui  étoit  très-commune  dans  tout 
*o  l'Orient  **,  (  Homélie  fur  Vinterpret.  de  VAih 
^a  Tejiam.  ) 
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C    OMMENTAIRE. 

Vous  voilà  donc  Alîcgorine  :  à  la  bonne 
heure  ,  fi  votre  allégorie  n'ctoit  pas  fi  arbi- 
traire &  fi  vague.  Rapprochez-vous  davan- 
tage de  nos  premiers  parçns  •  confervez  les 
grandes  vcritds  qui  les  concernent  &  qui  in- 
téreflent  toute  leur  poftérité ,  &  la  Synap^ogue 
alors  pourra  tolérer  votre  explication. 

Mais  vous  n'y  tenez  guère,  à  cette  explica- 
tion :  vous  l'abandonnez  bientôt.  Vous  dî- 
tes. Ici 

Texte. 

n  Tout  eft  phyfique.  Toute  cette  aventure 
»  eft  fi  phyfique ,  &  fi  dépouillée  de  toute  al- 
ti  légorie  ,  qu'on  y  rend  raifon  pourquoi  le 
99  ferpent  rampe  depuis  ce  temps-là ,  pour- 
.•>  quoi  nous  cherchons  toujours  à  Fécrafer,  & 
»»  lui  à  nous  mordre  ;  comme  on  explique  dansr 
f>  les  Métamorphofes ,  pourquoi  le  corbeau 
99  eft  noir  ».  {Bible  enfin  explJ) 

Commentaire. 

Aînfi  cette  hiftoîre  eft  allégorique ,  &  e!fe 

n'eft  pas  allégorique.  Il  ne  faut  pas  la  pre'nJre 

au  pied  de  la  lettre  \  &  elle  eft  (Qute  phyfirue^ 

Se    dépouillée    de    toute    allégorie.     On    vouî^ 

leconnoît  bien  là.. 

Hb  iij 
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Laîflbns  vos  contradidions  ;  voyons  votre 
raifonnement.  Dans  ce  récit ,  ditcs-^vous ,  tout 
efl  phyfique  ;  donc  on  ne  peut  y  admettre 
d'allégorie  ,  &  il  faut  y  prendre  tout  nu  pied 
de  la  lettre.  Croyez-vous  ,  Monfieur  ,  cette 
façon  de  raifonner  fort  concluante  ?  Quoi 
de  plus  phyfique  que  le  récit  que  fait  à  David 
le  Prophète  Nathan,  de  ce  riche  inhumain  , 
qui  enlevé  &  tue  la  brebis  chérie  du  pauvre , 
pour  la  fervir  à  Fhôte  qui  lui  arrive  !  Tout  y 
cft  fi  phyfique ,  que  David  même  y  eft  trompé, 
11  Teft  également  au  récit  de  cette  veuve  qui 
lui  demande  la  grâce  de  fon  fils ,  qu'elle  di- 
foit  avoir  tué  fon  frère  ,  &  que  fes  parens 
vouloient  faire  mourir  pour  avoir  fon  bien. 
Quoique     tout  femble    phyfique    dans  une 
aventure  ,  elle  peut   donc  être  allégorique, 
&  cacher  des  vérités  que  la  lettre  ne  parolt 
pas  d'abord  annoncer. 

En  voulez-vous  un  exemple  tiré  d'un  Auteur 
profane  ?  Rappelez- vous  la  belle  Ode  où  Horace 
s'adrefTe  à  un  vaifi^eau  qui ,  déjà  battu  par  la 
tempête,  vas'expoferà  de  nouveaux  périls.  Le 
Poiice  y  parle  de  vents ,  de  bancs  dégarnis  de  ra- 
meurs, des  forêts  du  Pont  d'où  ce  vaifTeau  tire 
fon  origine ,  des  Cyclades  ,  &c.  Tout  y  eft  fi 
phyfique  ,  que  des  Commentateurs  n'y  ont  vu 
qu'un  pur  navire.  Cependant  Quintilien  nous 
X  affure  que  c'eft  une  allégorie  de  la  République 
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Romaine,  meuAcce  cie  nouveaux  troubles  ci- 
vils ;  &  cecte  idée  jette  de  lintcrct  dans  cette  ' 
Ode,  qui  fans  cela  feroit  fort  froide.  Appii'» 
quez  cet  exemple  au  fujet  qui  nous  occupe  ; 
&  apprenez  d'un  Ecrivain  que  vous  admirez,- 
que  le  phyfique  n'exclut  pas  toujours  lallé- 
gorie  5  &  que  dans  une  allégorie  il  ieroit  ri- 
dicule de  trop  preffer  la  lettre.  Ne  dites  donc 
plus  5  comme  vous  avez  fait , 

Texte. 

»  II  r^'eft  fait ,  dans  tout  cet  article ,  au-' 
s>  cune  mention  du  Diable.  Tout  y  eftphyfi- 
>j  que  i«. 

C  O  M  M  EN  TAIRE. 

I  ■  -  ■ 

aucune  mention  du  Diable  ,  '&c^  Non,  il  n-ec^ 
cft  fait  aucune  mention  exprefle  dans  leTexte^ 
comme  il  n'eft  fait  aucune  mention  de  la  Ré- 
publique dans  rOde  d'Horace.  Mais  le  Texte 
étoit  fuffifammetit  expliqué  par  la  Tradition 
générale ,  &  des  Hébreux ,  &  de  la  plupart 
des  anciens  Peuples  :  Tradition  que  vous  at- 
tcftez  vous-même. 

Texte. 

»  Les  Phéniciens,  voifins  des  déferts  qu'ha-* 
s»  bîtoient  les  Juifs  ,  avoient ,  depuis  long- 
•>  temps  j  la  fable  allégorique  rfunTerpent  qui 

Hbiv 
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j>  avoît  fait  la  guerre  à  Thomme  &  à  Dîeu  «; 
M  Les  Juifs  qui  écrivirent  la  Genefe,  ne 
«  font  que  des  iitiitateurs  :  ils  mêlèrent  leursi 
»  propres  abfurdités  à  ces  fables  (  aux  fables 
j>  des  Phéniciens  5  des  Indiens  ^  des  Chal- 
f»  déens  ,  &c.  «  )•  (  Homélie ,  Diâ.  PhiL  Cfc.  ) 

COMMENTAIRJË. 

Il  y  a  donc  depuis  long-temps,  chez  les 
plus  anciens  Peuples ,  une  allégorie  dun  fer* 
peut  qui  a  fait  la  guerre  à  t homme  &  à  Dieu. 
Cette  allégorie  étoit  commune  en  Orient  ; 
vous  le  difiez  plus  haut  :  elle  etbit  répandue 
chez  les  Phéniciens ,  les  Chaldéens ,  les  In- 
diens ,  vous  le  dîtes  expreflement.  Or ,  ce 
fêrpent ,  ennemi  de  Dieu  &  de  Thomme  y 
€0nnu  de  tous  les  anciens  Peuples ,  ne  fe- 
roit-ce  pas  le  ferpent  de  la  Genefe  ? 

Vous  n'en  douterez  pas  du  moins  pour  le 
grand  ferpent  des  anciens  Perfes ,  V  Ahrlmane  , 
c'eft-à-dire ,  le  rufé^  le  menteur^  Ennemi  des  pre- 
miers parens  du  genre  humain  ,  qui  les  féduit, 
leur  ravit  en  même  temps  l'innocence  &  le 
bonheur,  &  qui,  en  les  jetant  dans  la  difgrace 
d  Ormufd  ,  de  l'Eternel  ,  les   plonge    dans 

l'abîme  du  péché  &  de  la  mifere  (  i  ).  Cette 

\ . _^ 

(  l  )  jP<  /il  mijkr^^  Yçy.  le  Zcncl-Avcfta,  Am, 
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allégorie  &  la  Tradition  qui  l'explique ,  étoient 
donc  réellement  très-répandues  chez  les  an- 
ciens Peuples  de  TOrient. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  elle  eft  au  moins  très- 
ancienne  parmi  nous ,  quoique  vous  préten- 
diez la  faire  paflfer  pour  nouvelle.  Enfin ,  di- 
tes-vous , 

Texte. 

>•  Enfin  le  ferpent  qui  tenta  Eve  a  été  re- 
»  connu  pour  le  Diable  qui  cherche  à  nous 
••  perdre  «. 

COMMEKTAIEK. 

Enfin  5  &c.  Cette  dodrîne ,  Monfieur ,  re- 
monte plus  haut  que  vous  ne  penfez  ou  que  vous 
ne  feignez  de  le  croire.  Nous  ne  vous  dirons  pas 
que  c'étoit ,  félon  Maîmonide ,  la  Tradition 
de  nos  anciens  Sages  qui ,  dans  leur  ftyle  orien- 
tal, repréfentoient  l'Ange  de  la  mort  à  cheval 
fur  le  ferpent ,  c'eft-à-dire  ,  ou  figuré  par  ce 
reptile,  ou  prenant  fa  forme,  ou  le  pofTédant 
&  en  remuant  les  organes ,  &  que  nos  Thaï- 
muds  s'expliquent  de  même.  Nous  vous  rap- 
pellerons que  vos  Apôtres  (  i  )  ,   l'Auteur 

(  I  )  Vos  Apôtres.  Saint-Jean  appelle  l'ancien  ferpent 
le  Diable  &  Satan  qui  féduîc  k  monde.  {Apocalyp.  ii, 
^  ,  14 ,  1 5  ,  10  , 1 ,  10  ).  Voyez  encore  Héb,  x  ,  4  ,  11; 
Cor»  II,  }  ,   bc.  Chrct. 
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même  de  votre  Religion  (  i  ) ,  &  avant  eux 
lios  Targums  ou  Paraphrafes,  voient  le  grand 
Tentateur ,  ennemi  du  genre  humain ,  dan* 
le  ferpent  qui  trompa  Eve.  L'Auteur  du  Livre 
de  la  Sageflfe  donne  âffez  à  entendre  qu  il  pen- 
foit  de  même ,  lorfqu'il  dit  que ,  par  Venvie  du 
^Diable  ,  la  mort  entra  dans  le  monde  (2\ 

Vous  faut-il  encore  une  plus  haute  anti- 
quité ?  Le  Livre  de  Job ,  &  que  vous  dites  an- 
térieur à  Moïfe  5  &-que  nous  crevons  écrit 
par  ce  Légiflateur ,  nous  parle  de  même  d'un 
Efprit  méchant  qui  cherche  à  féduire  les  juftes, 
.  &  qui ,  pour  les  féduire  &  les  détacher  de 
Dieu  ^  les  accable  des  plus  cruels  fléaux. 
D'où  feroient  venues  aux  Hébreux  ,  aux 
Perfes,  aux  Indiens,  &c.  de  pareilles  idées, 
finon  d'une  Tradition  commune  ,  dont  la 
fource  touche  aux  premiers  temps  f 


(  I  )  Dtf  votre  Religion,  Voy.  Jean  ,  S  ,  14  »  oii  !e 
Diable  eft  appelé  homicide  ^  menteur  &  père  du  menfongt 
des  le  commencement,  Chret. 

(  1  )  Dans  le  monde.  Vuy.  ch.  »  ,   14. 


«^^^ 
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COMMENTAIKH.  4.^) 

§•   P- 

Si  ri  admettre  dans  ce  récit  qu'un  purferpent  ou 
unejîmple  allégorie  morale ,  vague  &  arbitraire  ^ 
cefi  affc:^  pour  V expliquer  raifonnablement. 

Quoique  vous  prétendiez,  Monfieur^que 
tout  eft  phyjîque  dans  ce  récit ,  &  qu'en  effet 
tout  y  paroifle  tel  à  la  première  vue  ,  on  ne 
peut  raifonnablement  douter  que  le  ferpent 
qu'on  y  voit  agir ,  n'ctoit  pas  un  pur  ferpenn 
Un  pyr  ferpent  auroît-H  parlé  ,  raifonné, 
converfé  avec  la  femme  ?  Quel  intérêt  un 
reptile  fans  raifon  auroit-il  eu  de  féduire  nos 
premiers  parens ,  &  de  les  rendre  à  la  fois 
coupables  &  malheureux  ? 

Oublions  pour  un  mpment  que  Moïfe  étoit 
un  homme  infpiré  ;  ne  le  regardons  que  comme 
un  Ecrivain  judicieux,  un  Philofophe  ,  un 
Sage  de  Tantiquité  :  vous  ne  pouvez  lui  re* 
fiifer  du  moins  ces  qualités.  Peut-on  fuppofer 
qu'un  homme  de  ce  caractère  ,  dans  un  Ou* 
vrage  fi  intéreffant  &  fi  court  ,  fe  feroit 
amufé  à  rendre  puérilement  raîfon  de  fanti- 
pathie  de  [homme  &  du  ferpent  ?  Q»oi  !  cet 
Ecrivain  judicieux,  ce  Sage  aura  débuté  par 
nous  rcprcfenter  TEternel  qui  ,  après  avoir 
tiré  Tunivers  du  néant ,  attaché  à  la  voût« 
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des  deux  les  aftres  qui  nous  éclairent ,  cou*^ 
vert  les  campagnes  d'arbres  &  de  plantes, 
peuple  la  terre  ,  Tair  &  les  eaux  d*une  mul- 
titude innombrable  d'animaux  divers ,  &  pré- 
f>2ité  la  nature  à  recevoir  fon  Roi ,  crée  enfin 
l'homme  à  fon  image  &  à  fa  reflemblance  , 
ranime  de  fon  fouffle  divin  ,  le  revêt  de 
l'innocence ,  &  le  rend  maître  d'afîurer  à  ja- 
mais fon  bonheur  par  fa  foumiffion  Se  fon 
obéiflance  aux  ordres  de  fon  grand  Créateur? 
Se  toute  cette  magnifique  fcene ,  toutes  ces  no- 
bles &  fublimes  idées  aboutiroient  à  expliquer 
pourquoi'  leferpent  cherche  à  nous  mordre^  &  nous 
à  lui  écrafer  la  téte^  comme  on  explique  dans  les 
Métamorphofes  pourquoi  h  corbeau  ejl  noir  ? 
Vous  le  dites  ,  Monfieur  ,  mais  fûrement 
vous  ne  le  croyez  pas  ;  &  vous  ne  vous  flattez 
pas  de  le  perfuader  à  àts  Lefteurs  fenfés. 

Une  explication  allégorique  qui  nous  ap- 
prendroit  quelque  vérité  morale  ,  quels  peu- 
vent être  les  funeftes  effets  de  la  volupté  ,  du 

défit  préfomptueuxd^favoir  5  &c.feroi\: 'moins 
dcraifonnablefans  doute.  Mais  eft-il  croyable 
qu'une  fimple  allégorie  morale  ,  vague  ,  ar- 
bitraire, fe  fût  répandue  &.  confervée  depuis 
tant  de  fiecles  parmi  tant  de  Peuples  f  Quoi- 
que dans  les  allégories  on  ne  doive  pas  prefler 
la  lettre ,  il  doit  pourtant  fe  trouver  quelqua 


Commentaire.  ^j>j 

rapport  entre  rembléme  &  l'objer  qu'il  dé- 
figne.  Or  ,  quel  rapport  entre  la  volupté ,  &c. 
&  le  ferpent  condamné  à  vivre  de  poujfiere^  qui 
cherchera  à  nous  mordre  au  tahit ,  6-  Jont  la 
pojîér'ué  de  ta  femme  é<:rafera.  la  Uce  ?  A  quoi 
reviendfoit  ici  cette  allégorie  vague  ,  &  par 
où  tiendroit-elle  à  ce  qui  précède  &  à  ce 
qui  fuit  ? 

Avouons-le  donc  ,  Monfieur ,  ce  récit  de 
Moïfe ,  C  ancien ,  fi  conforme  aux  Traditions 
des  premiers  Peuples  ,  renferme  cvidemmenc 
des  vérités  d'une  toute  autre  imp-ortance. 
La  création  de  l'homme  dans  un  état  d'inno- 
cence &  de  bonheur ,  fa  tentation  &  fa  chute , 
la  dégradaiion  de  fon  être  ,  la  mort  entrant 
dans  le  monde  par  Tenvie  du  Démon  ,  ce 
grand  fédufteur  condamné,  &  de  mjiUi^qres 
efpérances  données  au  genre  humain  (i); 
voilà  les  grands  dogmes  que  l'Ecrivain  facrc 
nous  y  enfeigne.  Craignons  de  nous  en  écar- 
ter ,  &  rejetons  tout  fyftème  qui  pourroit 
les  obfcurcir  ou  leur  porter  la  plus  légère  at- 
teinte. 

Ces  vérités  mifes  en  fureté ,  que  vous  prc- 


(  I  )  Données  au  genrt  humain  ,  &t.  Sur-roue  celle  tf*ua 
Réparateur  qui  devoit  léconcilier  l'hointne  avec  Dieu  ,  fie 
Je  tfrabllf  iJani  rinnoccncc.  Chrti. 
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Nous  finirons  ,  Monfieur,  par  une  de  vo§ 
aflercions  favorites ,  &  que  vous  avez  répétée 
en  vingt  endroits  avec  un  air  de  complai-^ 
fance  &-de  uiomphe, 

T   E   X   T   ï. 

~  Il  eft  fuprenant  que  Noé,  le  reftaurateut 
»  du  genre  humain ,  ait  été  fi  ignoré  de  toute 
»  la  terre  :  mais  il  eft  encore  plus  étrange 
»  qu'Adam ,  le  père  de  tous  les  hommes  ,  ait 
a»  été  auffi  ignoré  de  tous  tes  hommes  que 
9>  Noé.  On  ne  trouve  aucune  trace  de  nos 
■»  premiers  parensdans  les  anciennes  Nations  ^ 
•>  ni  en  Egypte ,  ni  à  Babylone ,  &c,  ce,  (  Di3, 
PAU.  Quefi.EticycL&c.) 

CoMMENTAIKÈ. 

Il  efi  furprenant  ^  il  ejl  étrange ,  &c.   Mais 
d'abord  ,  Monfieur  ,  feroit-îl  en   effet    fore 

lacer  ces  feuilles  &  les  branches  auxc]uelles  elles  tcnoicn: 
&  s'en  fiirc  ainfi  une  efpece  de  ceinture  ,  &  que  c'eft  ce 
que  les  mots  Hébrcijx  (î^j^nificnc  ,  <]uc  les  infc<£bcs  & 
autres  nourritures  du  fcrpcnt  étant  fouilli-s  fans  cclTc  de 
poudîere,  on  peut  dire  fî^urément  qu'il  vit  <lc  ponflierc, 
coKime  DayiJ  dlfoir  de  lui-même  ,  qu'il  marifcoh  U 
cendre  comme  du  pain  ,  parce  que  la  cenJrc  donc  A 
étoit  couvert  ,  tombant  fur  les  noutrirurcs  qu'il  prcnoic, 
c'étoit  en  quelque  forte  vivre  de  cendre ,  cincrcm  tanguam 
panem  manducabam  ,  &c.  Edit. 

étonnanC 
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dtonnant  qu'Adam  ,  que  Noé  &  leurs  enfans 
eu/Tent  été  ignorés,  &  qu'il  ne  fe  trouvât  d  eux 
aucune  trace  chez  les  Peuples  qui  ont  paflc 
par  Tctat  de  Sauvages  avant  de  fe  policer  f 
Quand  on  a  tout  oublié ,  même  les  Arts  les 
plus  nécefTaires ,  ne  peut-on  pas  avoir  oublié 
en  même  temps  les  noms  Se  Thifloire  Ats  pre- 
miers auteurs  &  reftaurateurs  du  genre  liu« 
main  ? 

^2°.  Le  feroît-il  beaucoup  que  des  Nations, 
même  anciennement  policées ,  enflent  oublié 
ces  noms  &  cette  hiftoire ,  après  la  confufion 
des  Langues  ,  la  difperfion  des  Peuples,  tant 
de  révolutions  &c  tant  de  ûecles  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  quelques  Nations  an- 
ciennes ont  perdu  le  fouvenir  de  Ihiftoirê 
d'Adam  &  de  Noé  ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
que  la  plupart  des  anciens  Peuples  en  ont 
confervé  la  mémoire ,  qu'on  en  trouve  chez 
eux  diverfes  traces ,  &  que  ces  traditions  ont 
paffé  d'eux  à  des  Nations  plus  récentes. 

Ouvrez  le  premier  Livre  des  admirables  Mé- 
tamorphofes  d'Ovide,  vous  y  verrez  »  le  chaos 
»  &  les  élémcns  débrouillés  par  Tintelligence 
m  fuprême ,  les  adres  fufpendus  à  la  voûte  des 
•  Cieux,  les  campagnes  couvertes  de  verdures , 
ft  les  animaux  de  toute  cfpcce  peuplant  le  ciel , 
m  la  terre  &  les  eaux ,  &  un  être  plus  refpeaa- 
Tomel»  '  li 
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M  ble  doué  d'un  efprit  fupérieur;  rhomme  naîA 
»  fant  enfin  pour  régner  fur  eux  (  i  ) ,  il  eft  Tou- 
t»  vrage  du  grand  Artifan  de  toutes  chofes,  & 
J^  fait  à  l'image  des  Dieux  (2)  ;  il  conferve 
w  quelque  temps  fon  innocence  i  &  le  bonheur 
»  en  eft  le  fruic.  C'eft  Page  d'or  fi  célèbre  dans 
»>  toute  Tantiquité,  Le  printemps  eft  éternel ,  la 
»  terre,  fans  être  cultivée 5fex:ouvre de  moif- 
w  fons,  les  arbres  fe  chargent  de  fruits ,  des  ruiC 
w  féaux  de  miel  &  de  lait  coulent  de  toutes  parts, 
■»  &c.  (  î  )  :  mais  bientôt ,  les  crimes  répandus 
>»  fur  la  terre  irritant  la  Divinité,  un  déluge  en- 
»  gloutit  les  coupables  humains  ;  deux  mortels 

(  I  )  Régner  fur  eux ,  6c.  Citons  ces  Vcis  ,  quoique 
connus. 

M  Sandius  his  animal  ^  menfîfque  capacius  ait  a 

>>  Deerae  adkuc ,  &  quod  domlnari  in  cetera  pojfet  ; 

»  Narus  komo  eft  :  five  hune  divino  femine  fecit 

M  lUe  opifex  rerum ,  (fc.  «.  Aut. 

(  1  )  >4  C image  des  Dieux. 
Finxit  in  effigiem  moderantâm  cunUa  Deorum,  Aut. 

(  }  )  De  toutes  parts, 

Aurea.  prima  fata  eft  âtas ,  qué  ,  vindice  nullo  , 
Sponte  fuâ  ,  fine  lege  »  fidem  reBurtique  coleèac^,,. 
Ver  erat  Aternum  placidique  tepentihus  auris^ 
Malcebant  Zephyri  natos  fine  femine  flores  : 
'    Mox  etiamfruges  tellus  inarata  ferebat , 
l>[ec  rénovants  ager  gravidis  canehat  ariftif  : 
Flumina  jam  laâis  ,  jam  flurmna  neSaris  ihant  , 
ILavaque  de  yiridi  ftillahant  iiice  mella.  Aut: 
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w  échappent  feuls  à  Finondation  gJnrra!e  -• 
Qu'en  penfez-vous,  Monlieiir?  Efl-il  di.r.cile 
dereconrioîtreicides  traces  frappantes  de  1  ori- 
gine du  monde ,  &  de  I  hiftoire  de  nos  pre- 
miers parens ,  telle  que  Moïfe  la  raconte  ? 

Ces  idées  fi  conformes  à  celles  de  TEcrî- 
vain  facré,  TAuteur  des  Métamorpho  -:  les 
tenoit  des  Grecs  fes  devanciers  àc  fe?  mo- 
dèles, où  fans  doute  nous  les  retrouverions 
toutes ,  fi  nous  n'avions  pas  perdu  un  [i  <jrand 
nombre  de  leurs  Ouvrages.  Malgré  ces 
pertes ,  on  peut  encore  vous  montrer  dans 
Phérécide  ,  l'ancien  ferpent  ennemi  de  Dieu 
&  des  hommes  ;  dans  Platon,  la  femme  tirée 
de  rhomme  ;  dans  Héfiode  ,  le  chaos  & 
TErebe ,  le  jour  né  de  la  nuit ,  c'eft-à  dfr^,  la 
lumière  fuccédant  aux  ténèbres  &  deftiriée  à 
les  diffiper  ;  le  feptîeme  jour  cor*facrc  , 
rhomme  formé  du  limon  de  la  terre ,  la  vie 
des  premiers  hommes  beaucoup  plus  longue 
que  la  nôtre ,  un  âge  d'innocence  où  1  homme 
étoit  heureux ,  un  âge  de  crimes ,  &c. 

Texte. 
i>  On  n'en  trouve  pas  de  traces  en  Egypte  , 

»  &C«  «.  liiJ.  y 

m 

Commentaire. 

L'Egypte  &  la  Phénicîe,  Monfieur,  avoîenc 


„  toute  i  a[R>4"'^- 
„teFte,  fans  être 

„fons,  les  arbres! 

„  féaux  de  miel&' 

-&c.Cî):  ^*'.'= 
„  fut  la  terre  irnt 
„gloutitlescou| 

C I  )  Ri?««'  /"''  ' 
connus  ■ 

„  Dterac  adhuc ,  fi 

(  1  )  >4  /■imfl/e  "i 
(  j)DrtoaKiï 

Vtrirai  tiernum 
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été  récoledc  la  Grèce;  c'eftde  là  que  les  Grecf 

avoient  tiré,  avec  la  coniroUTance  des  Lettres  , 

ces  anciennes  tradiiionsfur  l'origine  du  monda 

Êc  du  genre  humain.  AulTi  les  trouve-t-on,  du 

moins  en  partie,  dans  les  fragmens  qui  .nous 

refient  de  ces  deux  Nations.  Malgré  l'obfcu- 

.litc  de  la  Cofniogonie  allégorique  de  Saa- 

choniaton  ,  obfcifrité  qu'augmente  encore  le 

Traducteur  Grec  -  on  y  appercoit  »  le  Très-. 

„  j         .  naùfenf-n  '   j-  •  r 

m  tidui ,  de  qui  -aatt-,  c  clt-a-ciire ,  par  qui  ioOb, 

..  créés  le  ciel  &  la  terre ,  un  chaos  ténébreux 

1»  refprîc  quil'agiteiSc  réchauffe,  la  matière quî 

»  réfuke  de  ce  mouvemens ,  deux  premiferi 

n  humains  nés  du  vent  Co/zf/iiA,  c'efi-à-dire^ 

"  de  la  voix  de   la   bouche  de  Dieu  ,  on 

«  formés  à  fa  voix  &  animés  de  fon  fouffle, 

w  &c.  «.  Vous  dites  vous-même  que 

Texte. 

»  Dans  la  Théogonie   Phénicienne  ,  lah 

«forme  l'homme  de  fon  fouffle,  lui  fait  ha- 

»  biter  le  jardin  d'Aden  ou  d'Eden ,  le  défend 

»  contre  le  grand  ferpent  Ophionée  ,  &c. 

Commentaire. 

Et  frappé  de  cette  reflemblance ,  vons  vi 
écriez  ; 

Texte, 

f  Que  deconformitésavec  la  Genefe  Juive' 
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Commentaire. 

Vous  les  étendez  encore  ces  conformités. 
Vous  ajoutez  que  tous  les  Peuples  voifins 
avoient  une  Genefe ,  une  Cofmogonîe  pareille 
long-temps  avant  les  Juifs  ;  Se  Foeuf  qûè 
les  Egyptiens  repréfentent  fôrtant  de  la  » 
bouche  du  Cneph  ou  Dieu  fuprême,  Thomnie 
né  du  limon  du  Nil ,  &  d'autres  femblables 
traits^  paroifTent  en  effet  y  .avoir  quelques  rap- 
ports.  Vous  en  trouvez  tant  entre  toutes  ces 
Cofmogonies ,  que  vous  en  concluez  que  les 
Juifs  avoient  pris  leur  Genefe  de  celles  des 
Peuples  voifins.  Ainfi,  dans  Rome  ,  dans  la 
Grèce,  &,  félon  vous-même,  dans  la  Phé* 
nicie ,  dans  l'Egypte  &  dans  tous  les  pays 
voifins  des  Hébreux ,  on  trouve  des  traces  de 
rhiftoire  de  nos  premiers  parens. 

Mais ,  dites-vous , 

Texte.  ^ 

»On  n'en  trouve  aucune  dans  Babylone  ««. 

Commentaire. 

Aucune  ?  A  quoi  penfoit  donc  le  favanr  Fre- 
ret ,  qui  nous  afliire  au  contraire  ,  »>  que 
»  les  traditions  des  Chaldéens  fuppofoient 
»  auflTi  notre  Monde  tiré  du  chaos  par  unç  jnr 
»  telligence  fuprême,  qu'elles  nomment  5«/ 

»  ou  Baal ,  le  Seign^urrySc  qui  ctoit  regarda 

1»  ••  •    ,  . 
1  i»i 


504  Petit 

»  placés  dans  un  jardin  (1)9  leur  tentation  ^ 
»  leur  chute  ,  le  grand  ferpent ,  leur  ennemi 
yy  &  Tennemi  de  toute  leur  poftéritc  «.  Le 
Boundefch^  Pun  de  ces  Livres  antiques,  vous 
les  repréfentera  n  créés  d'abord  ,  unis  Fun  à 
s»  Tautre  comme  les  branches  d'un  arbre  fur 
»  un  même  tronc  (  2  ) ,  tous  deux  deftfnés  à 
9>  vivre  heureux  ,  mais  tous  deux  fédu^ts  par 
w  Ahrimane  ,  /e  rufé ,  /e  menteur ,  &  devenus 
j>  malheureux  par  leur  défobéiflance  •«.  Affuré- 
ment  il  feroit  difficile  de  ne  pas  reconnoitre 
ici  des  traces  de  nos  premiers  parens,  &  de  leur 
hiftoire.  Voilà  donc  encore  un  grand  Peuple 
très-ancien  ,  &  qui ,  félon  vous  ,  n'avoit  pas 
ctc  inflruit  par  les  Juifs  ,  dont  les  Traditions 
fe  trouvent  conformes  aux  nôtres. 

Il  en  efl:  de-  même  des  Indiens.  Nous  ne 
citerons  ici  ni  Strabon  ,  qui  affure  que  rage 
d'or  fi  vante  pp.r  les  Pocccs  de  Rome  &  de  la 
Grèce, ce  temps  heureux  qui  précéda  la  chute 
de  l'homme  ,  ctoit  connu  Acs  Indiens  ;  ni  Mai- 


(i)  Dans  un  jardin.  C'eft  M.  de  Voltaire  hii-mcmc 
iyù  nous  apprend  53  qu'on  trouve  un  Paradis  tcricftrc  dans 
«  y  .  .'  i  •:  ne  Religion  des  Pcrfes  «  ,  que  ce  Parac^s  ccrrcflrc 
s  ."^^?;"!o':  Shang  Difnâgo,  Age. 

(  z  )  S.:r  un  mente  tronc.  Nous  avons  déjà  remarque  que 
l'EdJ:.  ,  «l;  Thcoiogie  des  anciens  Peuples  du  Nord,  le- 
fkrr' Vr:e  •:  m:rnc  Thommc  &  la  femme  uni*;  orieiaai- 
u'?:/.     -:  ao  formant  qu'u -a  même  corps.  Aut^ 
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tnonide,  ni  Fernand  Mendès,  qui  prétendent 
que  rhiftoire  de  nos  prefmiers  parens  n'étoit  pas 
ignorée  de  ces  Peuples  ;  ni  Abraham  Roger , 
qui ,  après  avoir  paffé  plus  de  vingt  ans  dans  les 
Indes ,  &  avoir  appris  la  Langue  du  pays ,  at- 
telle ,  dans  ladefcription  qu'il  nous  en  a  donnée, 
qu'il  y  a  trouve  Thiftoire  des  premiers  auteurs 
du  genre  humain ,  telle  à  peu  près  pour  le  fond 
que  ce  que  Moïfe  en  raconte.  C*eft  vous-même 
que  nous  vous  oppoferons  ;  c'eft  vous  qui  dites  : 

Texte. 

>>  N'oublions  pas  fur-tout  que  les  Indiens 
n  eurent  un  Paradis  terreflre  ,  &  que  les  hom^ 
»  mes  qr.i  abuferent  du  bien  furent  ehalTés 
»  de  ce  Paradis  «. 

Commentaire, 

Ne  VoublieT^  pas  vous-même ,  MonGeur. 
Un  Paradis  terreftre  ,  l'homme  ingrat  &  re- 
belle chaffé  de  ce  Paradis  ;  en  un  moc ,  la 
chute  de  l'homme  &  fa  dégénération  ,  n'eft-ce 
pas  précifément  rhiftoire  de  nos  premiers  pa- 
rens, telle  qu'elle  eft  racontée  dans  la  Genefe? 
On  trouve  donc  des  traces  de  premiers  au-* 
teuRs  du  genre  humain  chez  les  Indiens  :  vous 
nous  en  fournirez  bientôt,  de  nouvelles 
preuves. 

Il  y  a  plus  ;  on  peut  dire  ,  d'après  vous- 
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même,  qu'on  en  trouve  chez  tous  les  anciens 
Peuples,  puifque,  félon  vous, 

Texte. 

«  La  chute  de  Thomme  dégénéré  eft  le 
î>  fondement  de  la  Théologie  de  toutes  les 
•»  anciennes  Nations. 

Commentaire. 

La  chute  de  V homme  dégénéré ,  &c.  C'eft  en 
deux  mors  rabrégé  de  ce  que  Moïfe  raconte. 
Donc  ,  félon  vous-mcme  ,  toutes  les  an- 
ciennes Nations  ont  confervc  le  fouvenir  de 
nos.  premiers  parens  ,  &  des  traces  de  leur  hit 
toirei  Et  à  ces  Nations  anciennement  policées 
on  pourroît  joindre  plufieurs  anciennes  Na- 
tions Snuvaf^es  ,  chez  lefquelles  on  en  a 
trouve  des  vefîiges. 

Le  fondement  de  la  Théologie  ^  &c.  Oui, 
MonficLir  :  Tobfervation  eft  vraie  &  l'aveu 
trcs-remarquable.  Comment  en  effet  toutes 
\ts  anciennes  Nations  fe  font-elles  accordées 
éprendre  pour  fondement  de  leur  Théologie 
un  fait  fi  fin^^nlier?  D'où  tiennent-elles  toutes 
une  pareille  idée  ,  &  d'où  a  pu  venir  cette 
conformité  entre  les  Traditions  detant  de  Peu* 
p'es  ,  finon  d'une  fource  commi^pe  qui  touche 
à  rori;:;ine  des  chofes  ? 

11  en  eft  de  même  du  Reftaurateur  du  oenre 
humain.  Nous  retrouvons  des  traces  évidentes 
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de  fon  hiftoire  dans  Ovide ,  dans  les  Tradi- 
tions des  Grecs  fur  les  déluges  d'Ogygès 
&  de  Deucalion  ,  dans  celles  des  Chaldéens  , 
rapportées  par  le  Chaldéen  Berofe  ,  dans 
celles  des  Aflyriens  qu'on. lifoit  chez  Aby- 
dene;  Traditions  fi  conformes,  pour  le  fond 
&  même  pour  quelques  cîrconftances  fingu- 
lieres ,  au  récit  de  Moïfe ,  qu'on  diroit  que 
ces  Ecrivains  avoient  ce  récit  fous  les  yeux. 
Nous  en  retrouvons  des  traces  chez  les  Chinois, 
les  Indiens,  les  Phéniciens,  qui  croyoient  Jop- 
pé.bâtîc  avant  cette  horrible  cataftrophe ,  & 
même  chez  les  Egyptiens ,  quoique  leurs  folles 
prétentions  à  une  antiquité  très -reculée 
s'accordaflent  mal  avec  Faveu  du  déluge.  On 
jen  trouve  même  chez  des  Peuples  Barbares  ; 
&  le  fameux  Boulanger  a  prouvé  que  tous  les 
Peuples  anciens  en  avoient  confervé  la  mé- 
moire dans  leurs  cérémonies  religîeufes. 

Il  efl  donc  évidemment  faux  qu  il  ne  fe 
trouve  chez  les  anciennes  Nations  aucunes 
traces  de  TAuteur  &  du  Reftaurateur  dti  genre 
humain.  Loin  qu'ils  aient  été  ignorés  de  tous 
'  leurs  en/ans  ,  la  plus  grande  partie  de  leur 
poftcrité  en  a  confervé  le  fouvenir  dans  des 
Traditions  ,  altérées  il  cft  vrai ,  comme  il  de- 
voit  ncceffairenienr  arriver  après  tant  de  ré- 
volutions ,  mais  très  -  reconnoiflables  aux 
grands  traits. 
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§•  II. 

Si  les  noms  des  premiers  parens  &  refiaura^ 
leurs  du  genre  humain  ont  été  ignorés  de  tous 
les  Peuples  anciens.  Grande  découverte ^&con^ 
tradiâions  du  Critique. 

Mais  5  dites-vous ,  fi  Ton  découvre  quelques 
traces  de  leur  hiftoire  y  n'e(l-il  pas  finguliet 
que  leurs  noms  ne  fe  trouvent  nulle  part  l 
C'eft  une  idée  qui  vous  paroît  neuve  ,  &  que 
vous  voulez  bien  communiquer  au  Public. 

Texte. 

j>  On  a  tant  parlé  d'Adam  &  de  fa  femme  ; 
»  les  Rabbins  en  ont  débité  tant  de  rêveries: 
»  &  il  eft  fi  plat  de  répéter  ce  que  les  autres 
»  ont  dit ,  qu'on  hafarde  ici  une  idée  aflcz 
»  nIPuve  «.  Queft.  Encycl^ 

Commentaire.. 

On  a  beaucoup  parlé  d'Adam ,  &c.  Cela  eft 
vrai.  Nos  Commentateurs  &  les  vôtres  en  ont 
débité  bien  des  rêveries^  nous  l'avouons  y  & 
notre  deflfein  n'eft  pas  de  les  défendre. 

Il  eft  fi  plat  de  répéter  ^  &c.  Voilà  pourquoi 
vous  ne  répétez  pas. 

Ce  que  les,  autres  ont  dit ,  &c.  Vous  le  fentez 
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3onc  enfin  ,  Monfieur  ;  c'eft  un  peu  tard , 
mais  c'eft  toujours  quelque  chofe  que  vous 
vous  eh  foyez  enfin  apperçu. 

Quon  hafarde  ici  une  idée  affe^  neuve  ,  &c. 
Les  idées  neuves  nous  plaifent  beaucoup , 
quand  elles  font  judes.  La  vôtre  aura  fans 
cloute  ce  double  mérite. 

Texte. 

M  Elle  ne  fe  trouve  cette  idée  dans  aucun 
•»  ancien  Auteur ,  dans  aucun  Père  de  TEglife, 
•9  dans  aucun  Prédicateur  ou  Théologien , 
■•  ou  Critique  ,  ou  Scholiafte  de  ma  connoif- 
^  fance  «.  (  Ibid.  ) 

Commentaire. 

De  ma  connoijfance.  Un  homme  aufli  ins- 
truit que  vous  Têtes  ,  Monfieur  ,  connoît 
beaucoup  d'anciens  Auteurs ,  de  Pères  de 
TEglife  ,  de  Prédicateurs  ,  de  Scholiaftes.  Si 
cette  idée  ne  fe  trouve  chez  aucun  de  ceux 
que  vous  connoifiez ,  elle  ne  fe  trouvera  donc 
nulle  part.  Ce  début  pique  notre  curiofité  ôc 
irrite  nos  défirs.  Quelle  efl-elle  donc  cette 

idée  ? 

Texte. 

»  C'eft  le  profond  fecret  qui  a  été  gardé 
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»  fur  Adain  dans  toute  la  terre  habitable  ,  ex- 
a»  cepré  en  Paleftine  ,  jufqu'aù  temps  où  Ici 
»  Juifs  commencèrent  à  être  connus  dans 
»  Alexandrie....  Vous  ne  trouvez  nulle  part 
»  le  nom  d'Adam  &  d'Eve  :  la  terre  entière'  û 
,5  gardé  fur  eux  le  filence  «,  (  PAU.  de  VKijt. 

ma.  Phiî. 

Commentaire, 

Cefi  le  profond  fecret ,  &c.  C'eft  donc  là  , 
Monfieur,  la  curieufe  découverte  que  vous 
jious  annonciez  avec  tant  d'emphafe?  Efi  vé- 
rité ,  Parturient  montes^  najcetur  ridiculus  mus. 

Mais  efl-il  bien  vrai  ,  Monfieur  ,  que  le 
nom  d'Adam  ait  été  inconnu  detoute  la  terre? 
Nous  pourrions  vous  oppofer  que  Maimo- 
nide  ,  qui  avoir  lu  les  Livres  des  anciens  Za- 
biens,  affure  y  avoir  vu  le  nom  d'Adam  ;  quie 
Hyde  &  Prideaux  font  vu  dans  les  Uvres 
des  anciens  Perfes;  que  les  Arabes  modernes 
prétendent  qu'il  n'étoit  point  ignoré  de  leun 
anciens  Ecrivains ,  &c.  Vous-même  ,  Mon- 
fieur,  vous  nous  affûtez  que  le  nom  d'Adam 
&  fon  hiftoire  étoient  très-connus  des  anciens 
Brachmanes.  Vous  dites  ; 

Texte. 
»jCe  quîefl  (îngulier,  c'eftque  le  Vedam 


\ 
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u  des  anciens  Brachmanes  enfeigne  que  le  pre- 
)>  mier  homme  fut  Acîimo  ,  &  la  première 
»  femme  Procriti.  Adimofignifioit  Seigneur, 
»  &  Procriti  vouloit  dire  la  vie  ,  comme  Eve 
i>  fiornifioit  la  vie.  Cette  conformité  mérite 
m  une  grande  attention  ^. 

Commentaire. 

Cette  conformité  y  &c.  Elle  vous  paroifToît 
fifinguliere,  que  vous  ne  balanciez  pas  à  en 
conclure  que  les  Juifs  avoient  pris  des  Indiens 
ces  noms  &  cette  hiftoire.  Vous  difiez  ,  avec 
le  ton  ironique  que  vous  prenez  fi  volon- 
tiers quand  vous  vous  croyez  fur  de  la  vic- 
toire : 

Texte. 

«  Quelques  efprîts  creux,  trcs-favans,  font 
»  tout  éblouis  quand  ils  lifent  dans  le  Vedam 
»  des  anciens  Brachmanes ,  que  le  premier 
m  homme  fyt  créé  aux  Indes ,  &  qu'il  s'ap- 
»  peloit  Adimo  ^  qui  fignifie  Vengendreur  ^  Se 
tf  que  fa  femme  s'appeloit  Procriti^  qui  fignifie 
9>  la  vie.  Ils  difent  que  la  Sefte  des  Brachma- 
>>  nés  eft  inconteftabfement  plus  ancienne  que 
i>  celle  des  Juifs.  Ils  difent  que  les  Indiens 
»  forent  toujours  inventeurs  ,  &  les  Juifs 
»  toujours  imitateurs  ;  les  Indiens  toujours 
Il  ingénieux  y  &  les  Juifs  toujours  grofiTiers  «. 
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Commentaire. 

Quelques  efprits  creux  y  &c.  Ceft  ainfi  que 
vous  les  appelez  ironiquement,  c'eft-à-dire, 
des  efprits  foiides  &  très-favans  ,  au  rang  def 
quels  on  fent  bien  que  vous  vous  metjtez. 

Sont  tout  éblouis ,  &c.  De  quoi  f  de  voir 
l'Adam  &  l'Eve  des  Hébreux  dans  FAdimo 
&  dans  la  Procriti  des  Indiens  ,  &  tant  de 
reflcmblance  dans  les  noms  &  dans  riiiftoire. 
C'eft  de  là  que  ces  Savaùs  concluent  que  les 
Juifs  5  toujours  imitateurs  ,  n'ont  point  in- 
venté cette  hiftoire  &  ces  noms,  niais  qu'ils 
les  tiennent  des  Indiens  ,  toujours  inventeurs. 

Mais,  Monfieur,  fi  les  Juifs  ont  pris  ces 
noms  &  cette  hiftoire  des  Indiens ,  les  Indiens 
la  connoiffoient  donc  ;  ils  connoiflbient  le 
nom  d'Adam,  &  un  nom  tout  femblable  à  celui 
d'Eve  ?  Voilà  donc  encore  un  ancien  Peuple, 
&,  félon  vous ,  le  plus  ancien  Peuple  du  Monde , 
de  qui  ces  noms  &  cette  hiftoire  n'étoient 
point  ignorés. 

Que  devient  donc  ce  profond  filence  garde 
fur  Adam  dans  toute  l<^  terre  habitable  y  juf- 
qu'au  temps  où  les  Juifs  commencèrent  à 
s'inftruire  dans  Alexandrie  ? 

Il  eft  vrai  que  vous  ne  tarde?  pas  à  contre- 
dire ce  que  vous  venez  d'avancer  d'une  ma- 
nière 


Commentaire.  yij 

nîerc  fi  pofitive.  Vous  dites  ,  avec  le  même 
ton  d'aflurance  : 

Texte. 

On  trouve  à  la  vérité  chez  les  Brachma- 
nés  y  le  nom  d'Adimo  &  celui  de  Procriti 
»>  fa  femme.  Si  Adimo  reffçmble  un  peu  à 
»>  notre  Adam,Jes  Indiens  répondent  :  Nous 
»  ibmmes  un  grand  Peuple  établi  vers  le 
»>  Gange  plufieurs  fiecles  avant  que  la  horde 
V  Hébraïque  fe  fût  portée  vers  le  Jourdain. 
9>  Nous  ne  pouvons  donc  avoir,  pris  notre 
j>  Adimo  de  leur  Adam  ;  notre  Procriti  ne 
»>  reflemble  point  du  tout  à  Eve ,  &  d'ail- 
w  leurs  leur  hiftoire  eft  entièrement  différente. 

Commentaire. 

Si  Àdimù  rejfemble  un  peu  ,  &c.  Tout  à 
l'heure  il  lui  reflembloit  fi  fort ,  que  la  con- 
formité vous  paroiffoit  étonnante. 

Procriti  ne  rejfemble  point  ,  &c.  Non  par  le 
fon  y  mais  pour  le  fens ,  c'eft  exaftement  la 
même  chofe  j  vous  le  difiez  tout  à  l'heure  vous- 
même. 

Ju€ur  hijloire  ejl  entièrement  différente ,  &c. 
Et  il  n'y  a  qu'un  moment  elle  étoit  fi  ref^ 
Semblante  ,  que  des  efprits  très-ïblides  &  très- 
favans  en  étoient  éblouis. 

Ainfi  5  Monfieur  ,  félon  vous ,  cette  hîP 
Tomel  ,  Yik 


y 
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toire  Se  ces  noms  font  fi  rejfemblans  ,  qoe  le* 
Juifs  les  ont  pris  des  Indiens  ;  & ,  félon  vous  , 
ils  {ont  fi  diff'crens  ,  que  les  Indiens  n'ont  pu 
les  prendre  des  Juifs  !  ils  ne  fe  reffcmblent 
pas ,  &  !a  conformité  mérire  la  plus  grande 
aUentioTt  \  Quelle  confiance  peut-on  donner 
à  un  Ecrivain  qui  a  fi  peu  jJe  tenue  ?  Heu- 
reufement  votre  autorité  ici  n'eft  pas  feule. 
Celles  de  Maimonide,  de  Fernand  Mendcs, 
de  Roger  ,  de  TEzourvedam  ,  &c.  prouvent 
arïez  fans  la  vôtre. 

Donc,  Monfieur,  les  Zabîens,  les  Arabes, 
les  Perfes ,  les  Indiens  ont  connu  les  noinj 
de  nos  premiers  parens  ;  Se  c'efl  bien  mal  à 
propos  que  vous  avancez  que ,  la.  terre  en- 
tière a  gardé  fur  eux  le  filence. 

Si  le  nom  de  Noé  ne  fe  trouve  pas  danf 
les  monumens  qui  nous  reftent  des  ancîenï 
Peuples  ,  ceux  de  ks  enfans  ûc  de  (es  premiers 
defcendans  font  connus.  Japhet,  Chani,Ch»- 
raan,  Mefr  ou  Mefraïm  font  célèbres  dans  notfï 
Occideiit  comme  dans  fOrienr.  On  pourroitai 
citer  beaucoup  d'autres,  &  nommer  une  long« 
fuite  de  Peuples  &  de  Villes  qui  en  ont  poiti 
les  noms.  Vous  avez  donc  trop  dît ,  Moal 
fieur  ,  en  avançant ,  comme  vous  l'avez  fairJ 
("que  les  noms  des  auteurs  &  reftaurateurs  à 
genre  humain  ont  été  ignorés  de  toute  Us\ 
pojîér'ué. 


Commentaire.  "jij 

§.    12. 

* 

Ejl'il  aujji  étonnant  que  le  Critique  le  penfe  , 
que  divers  Peuples  paroijfent  avoir  ignoré  ces 
nomsl 

Mais  quand  la  plupart  des  Peuples  paroi- 
troient  avoir  ignoré  les  noms  Hébreux  ,  & 
quelques-uns  même  Thiftoire  de  nos  premiers 
parens  ,  feroit-ce  une  chofe  fort  étrange  ? 
Vous  le  dites  :  vous  prétendez  que 

Texte. 

n  Les  noms  des  auteurs  du  genre  humain , 
•>  ignorés  du  genre  humain,  font  au  nombre 
»>  des  plus  grands  myfteres.  On  ne  peut  conv 
9>  prendre  comment  le  père  de  toutésiesNa- 
»•  tions  a  été  ignoré  iî  long^-temps.  Son  nom 
••  devoit  avoir  volé  de  bouche  en  bouche 
•>  d'un  bout  du  monde  à  Tautre  ,  félon  I9 
»  cours  naturel  des  chofes  humaines  <<. 

Commentaire. 

Le  cours  naturel  des  chofes  humaines ,  &c. 
Vous  vous  trompez  très-probablement ,  Mon- 
fieur  y  dans  Tidée  que  vous  vous  en  faites. 
Vous  vous  figurez  que  ces  anciens  temps  réf. 
fembloient  aux  vôtres,  &  qu'on  avoit  les 

Kkij 
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mêmes  moyens  de  conferver  &de  répandre  te 
fouvenir  desévénemens  antérieurs ,  &les  noms 
de  ceux  qui  y  avoienc  eu  part.  Malgré  ces 
inoyens,vous  voyez  tous  les  jourstant  de  famil- 
les qui  ignorent  les  noms  de  leurs  aïeux  ,  tant 
de  Peuples  qui  ne  connoiflent  ni  leur  origine  ni 
leurs  Fondateurs;  &  vous  trouveriez  étonnant 
qu^après  plufieurs  Gecles ,  &  milte  événemens 
malheureux,  quelques  anciens  Peuples  euflfeht 
oublié  les  noms  des  ^emiers  auteurs  &  ref- 
taurateurs  du  genre  humaiil  ?  Si  vous  comp- 
tez pour  rien  les  révolutions  phyfiques  &  po- 
litiques ,  les  inondations  locales  ,  les  Trera- 
blemens  de  terre  ,  les  guerres ,  les  peftes  ,  cent 
fléaux,  qui,  en  défolant  les  anciens  Peuples 
ont  pu  leur  faire  oublier  avec  les  Arts  les  plus 
nécefTaires  ,  fhiftoire  &  les  noms  de  nos 
premiers  parens  ;  au  moins  faudroit-îl  vous 
fouvenir  de  la  difperfion  des  Peuples  ,  de 
la  confufion  ^àt^  Langues  ,  des  altérations 
furvenues  dans  les  premiers  idioines  ,   &c. 

Sont  au  nombre  des  plus  grands  rnyjleres^ 
&c.  Ce  peut  être  un  grand  myftere  pour  vous, 
MonfieiiT  ,  &  pour  tous  ceux  qui  ,-  au  lieu  à| 
réfléchir ,  ne  voudroîent  penfer  que  d'iapro 
vous.  Mais  ce  grand  myftere  peut  aiicmetf| 
a'éclaircir.  * 
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1®.  Vous  fuppofez  ,  Monfieur  ,  .qu'Adam  & 
Eve,que  Noé&  fes  enfans  n'avoient  qu'un  nom 
chacun  :  mais  que  favez-vous  s'ils  n'en  a  voient 
pas  plufieurs  f  Cetoit  l'ufage  des  anciens 
temps ,  &  on  en  voit  beaucoup  d'exemples  non 
feulement  dans  nos  Patriarches  ,  mais  dans 
les  Rois  de  Babylone,  d  Aflyrié ,  &  même  dans 
un  grand  nombre  de  particuliers.  Pourquoi 
Adam,  par  exemple, n'auroit-il  pas  été  appelé^ 
par  les  uns ,  le  premier  homme  ,  Thomme  tiré 
de  la  terre  ;  par  les  autres ,  le  père  ,  le  pre- 
mier père  ,  l'auteur  du  genre  humain  ,  &c.  ? 
Toutes  ces  dénominations  ,  rendues  dans  les 
difFérçns  idiomes ,  dévoient  donner  des  noms 
differens. 

2^.  Vous  n'ignorez  pas  que  les  noms. 
d'Adam  ,  d'Eve  ,  de  Noé ,  &c.  font  des 
noms  Hébreux.  Vous  fuppofez  donc  que 
cette  Langue  fut  la  première  Langue  du 
monde.  Nous  fomm.es  fort  touchés  de  l'hon- 
neur que  vous  lui 'faites.  Mais  pourtant  il 
faut  avouer  que  quelques  Savans  le  lui  re- 
fufent;  &  vous-même  vous  le  lui  conteftei 
ailleurs  j  vous  prétendez  que  ce  n'eft  qu'un 
jargon  groffier.  Si  PHébreu  n'eft  pas  la 
Langue  primitive  ,  pourquoi  ces  noms  Hé- 
breux auroient-ils  été  ceux  des  premiers  pa:- 
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rens  du  genre  humain  ?  Si  c'eft  la  Langue  du 
premier  homme  &  de  fes  premiers  enfans  , 
pourquoi  la  traitez-vous  fi  fouvent  d'idiome 

nouveau  ? 

3^  Dans  cette  Langue,  quelle  qu'elle  foît^ 
les  noms  d'Adam ,  d'Eve ,  &c.  nç  font  pas  , 
comme  la  plupart  de  vos  noms  propres ,  des 
mots  vides  de  fens  ,  &  qui  n'aient  aucune  fignî- 
fication.  Ils  en  ont  une  ;  ils  veulent  dire 
t homme  tiré  de  la  terre ,  la  mère  des  vivans  , 
&c-  Comment  pouvez-vous  exiger  que  ces 
noms  Hébreux  fe  trouvent  dans  les  Langues 
Egyptienne  ,  Mede  ,  Perfane  ,  &c.  qui  , 
félon  vous  5  n'ont  aucun  rapport  avec  l'Hé- 
breu ?  Pourquoi  tous  ces  Peuples  n'auroient- 
ils  pas  rendu  ces  idées  par  des  cxpreffions 
propres  à  leurs  Langues  ,  félon  vous  fi 
dî fiacre ntes   de  l'Hébreu  ? 

4^  Cet  oit  en  effet  Tufage  de  Tantiquîté, 
de  tra(^ire  même  les  noms  propres.  ;  la  tra- 
duftion  feule  de  l'Ouvrage  de  Sanchoniàtoa 
en  eft  une  preuve ,  &  il  y  en  a  mille  autres. 
Ce  n'eft  pas  tout  ;  lorfqu'on  a  cefle  de  tra- 
duire les  noms  propres,  on  les  a  défigure? 
en  les  abrégeant ,  les  ajongeant,  en  en  chan- 
geant les  élémens  pour  les  accommoder  au 
gér.Î2  des  Lang^.ies  dans  lefquelles  on  tradui- 
foit*  Vous  convenez  de  tout  cela  ,  Monfieur, 
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&  VOUS  prétendez  que  les  noms  Hébreux  de 
nos  premiers  parens  devroient  fe  trouver  for- 
imellement ,  avec  toutes  leurs  voyelles  &  leurs 
confonnes ,  dans  toutes  les  Langues  de  leurs 
defcendans  f 

11  nousfembleque^fi  vous  voulez  bien  faire 
quelque  réflexion  fur  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  votre  grand  myflere  pourra  bien  vous 
paroître  moins  incompréhenfible. 

Après  ces  obfervations  ,  il  ne  fera  pas  dif- 
ficile de  répondre  à  ce  que  vous  ajoutez, 

A  Texte. 

»  Ces  noms  furent  toujours  ignorés  At^ 
»  autres  Nations.  Le  Phénicien  Sanchonia- 
»>  ton ,  qui  vi  voit  certainement  avant  le  temps 
9»  où  Ton  place  Moïfe ,  donne  ,  comme  lui^ 
3>  dix  générations  à  la  race  humaine ,  juf- 
j>  qu'au  temps  de  Noé ,  &  il  ne  parle,  dans 
»  ces  dix  générations  ,  ni  d'Adam ,  ni  d'Eve , 
»  ni  de  Noc  même.  Voici  les  noms  des  pre-» 
03  mîers  hommes,  félon  la  traduftion  Grecque 
»  faite  par  Philon ,  Protogone  ,  iEon  ,  Ge- 
»  nos ,  &c.  Vous  ne  voyez  le  nom  d'Adam 
a>  dans  aucune  des  Dynaftîes  d'Egypte  :  il  ne 
»  fe  trouve  point  chez  les  Chaldéens.  Ni 
>ï  Orphée ,  ni  Linus ,  ni  Thamyris  n'en  par- 
»)  lent  ;  car  s'ils  en  avoient  dit  un  mot,  ce 

Kkiv 


\- 


) 


Ç20  Petit 

>»  mot  auroît  été  relevé  fans  doute  par  Hc- 
«  fiode  5  &  fur-tout  par  Homère ,  qui  parle  de 
»  tout  5  excepté  des  auteurs  de  la  race  hu- 
y»  maine....  Eufebe,  dans  fon  Hiftoire  univer- 
M  felle ,  &  Clément  d'Alexandrie ,  qui  rappor- 
>>  tent  tant  de  témoignages  de  l'antiquité  , 
«  n'auroîent  pas  manqué  de  citer  un  paflage 
»  dans  lequel  il  auroit  été  fait  mention  d'Adam 
»>&  d'Eve;  il  eft  donc  avéré  qu'ils  furent 
»  toujours  ignorés  des  autres  Nations  «.  ' 

COMMIENTAIRE. 

•  Voilà  un  long  Texte  ,  Monfieur  ;  examî- 
nons-le  par  parties. 

Ces  noms  furent  toujours  ignorés  des  au-' 
très  Nations.  Nous  venons  de  prouver  le 
contraire  :  nous  venons  aufli  de  prouver  que 
s'ils  le  furent  de  divers  Peuples,  onn*en  doit 
pas   être  fort  étonné. 

Le  Phénicien  Sanchoniaton  ,  &c.  Comment 
un  Critique,  qui  rejette  avec  tant  de  dédain 
les  Ecrivains  Juifs  ,  peut  il  faire  tant  de  cas 
àts  lambeaux  de  Sanchoniaton  ?. 

Qui  vivoit  certainement  avant  le  temps  ou 
ton  place  Moïfe.  Vous  l'aflurez  ,  Monfieur  ; 
fouvencz-vous-en ,  s'il  vous  plaît ,  &  ne  venez 
plus  nous  dire  ,  comme  vous  l'avez  fait ,  qu'il 
cft  étonnant  que  Sanchoniaton  n'ait   point 
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jparlé  des  miracles  de  MoïTe  ;  car  s'il  vivoit 
avant  Moïfe,  comment  pouvoît-il  parler  des 
miracles  de  Moïfe  ?  Au  vrai ,  rien  n'eft  moins 
certain  que  le  temps  où  vivoit  Sanchoniaron. 

Donne  comme  lui  dix  générations ,  &c.  Cela 
cfl  vrai ,  Monfieur  ;  &  le  Chaldéen  Berofe 
en  compte  autant.  L'accord  de  ces  deux  Ecri- 
vains avec  Moïfe  eft  remarquable  :  il  prouve, 
ce  .que  nous  dîfîons  plus  haut ,  que  les  Tra- 
ditions des  Phéniciens  &  des  Chaldéens ,  fur 
\ts  premiers  parens  du  genre  humain ,  étoient 
aflez  conformes  à  celles  des  Hébreux.  Et 
puifque  Sanchoniat4>n  a  écrit  d'après  les  Li- 
vres de  Thot  l'Egyptien  ,  on  peut  bien  en 
conclure  que  les  Traditions  des  Egyptiens 
lie  s'éloignoient  pas  de  celles  des  Phéniciens 
&  des  Hébreux. 

IL  ne  parle  ni  d'Adam  ni  d'Eve  ,  &c.  Vous 
oubliez  ,  Monfieur ,  que  nous  n  avons  phis  le 
Texte  des  fragmens  de  Sanchoniaron  :  il  ne 
nous  en  refte  que  la  Traduftion  de  Philon  de 
Biblos.Or,  Philon  a  traduit  enGrecjufqu'aux 
noms  propres;, on  n'y  trouve  donc  pas,  on 
ne  peut  pas  y  trouver  les  noms  Phéniciens  que 
Sanchoniaron  donnoit  aux  premiers  hommes. 
11  efl:  étonnant  que  vous  n'ayez  pas  fait  cette 
rcfiexion. 

Voici  les  noms  des  premiers  hommes^  félon  la 
Traduâion   Grecque    de    Philon  ,  Protogone  , 
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JEon ,  Genos ,  &c.  Cela  eft  vrai ,  Monfieur  ;  maîi 
ces  noms  ne  font  pas  les  noms  Phéniciens 
que  Sanciioniatondonnoitaux  premiers  hom- 
mes ,  c'en  eft  la  tradudion  en  Grec.  Cepen- 
dant on  apperçoit  dans  la  tradudioQ  même  uix 
rapport  vifible  entre  ces  noms,  &les  noms 
&  1  hiftoire  de  nos  premiers  parens. 

Protogone  fignifie  en  Grec  le  premier  né  ^ 
Se  j4dam  fi;ynifie  l'homme  tiré  de  la  te^re  9 
formé  par  conféquent  avant  tous  les  autre»  ^ 
qui  ne  naquirent  pas  de  la  terre  ,  mais  d'hom- 
jTies  comme  eux.  jEon  a  un  rapport  même  de 
fon  avec  le  mot  Eve^  Se  uaplus  grand  encore 
de  fignincation  :  jEon  ea  Grec  fignifie  âge  9 
vie  ,  Se  Eve  en  Hébreu  fignifie.  auûi  la  vie. 
JEon  ,  dans  Sanchoniaton,  confeille  de  man* 
ger  du  fruit  des  arbres  :  Eve, dans  Moïfe,  donne 
le  même  confeil.  Génosy  prononcé  durement 
Ghénos ,  a  également  un  double  rapport  de  fon 
&  de  fignification  avec  Caïriy  que  les  Hébreux 
écrivent  Qaïn.  Genos  en  Grec  fignifie  race  ;  & 
Eve  en  donnant  à  fon  fils  le  nom  de  Qaïn ,  fe  fé- 
licitoit  d'avoir  acquis  un  homme  j  c'eft-à-dîre  , 
d'avoir  eu  race  &  pojlérité.  Vous  voyez  ,  Mon- 
fieur 5  qu'il  ne  feroit  pasfi  difficile  de  retrouver 
jci ,  même  à  travers  le  voile  de  la  traduction , 
de  grands  rapports  entre  ces  noms&  ceux  que 
nos  Livres  donnent  ^ux  premiers  parens  da 
genre  humain.  Nous  ne  prétendons  pas  tiret 
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grand  avantage  de  ces  rapports  ;  avouez  pour- 
tant qu'ils  font  finguliers. 

Que  fi  des  noms  équivalens  à  ceux  d'Adam 
&  d'Eve  fe  trouvent  dans  Sanchoniaton  ,  qui 
ccrivoit  fur  les  Mémoires  de  Thot  ,  n'eft-il 
pas  probable  qu'on  en  retrouveroît  de  même 
dans  ces  Mémoires,  s'ils  exiftoient  ? 

P^ous  ne  vojyes^  le  nom  d" Adam  dans  aucune 
des  anciennes  Dynaflies  d'Egypte.  Chofe  fort 
étonnante'  !  Quelle  place  ,  Monfieur ,  pou- 
voit  y  occuper  Adam  ?  Les  premières  font 
celles  des  Dieux ,  toutes  allégoriques  ou  fa-- 
buleufes  ;  les  autres  font  celles  des  Rois  qui 
ont  régné  en  Egypte  :  or,  Adam  n  a  pas  régné 
en  Egypte. 

//  ne  fe  trouve  point  che^  les  Chaldécns  ,  &c. 
Non  :  mais  fon  hiftoire  &  celle  de  Noé  s'y 
trouvent  ;  &  le  nom  d*Alorus  ,  que  les  Chai- 
déens  donnoient  au  premier  homme ,  a  pu 
être  un  de  ces  noms  relatifs  à  quelques-unes 
de  fes  qualités,  que  probablement  les  ancien^. 
Peuples  lui  ont  donnés. 

Ni  Orphée ,  ni  Linus  ,  ni  Thamyris  rien  par^ 
lent.  Si  nous  avions  tous  les  Ouvrages  de'ces- 
anciens  Sages,  votrjs  raifonnement  pourroît 
avoir  quelque  juftefFe  ;  mais  vous  favez  que 
nous  n'avons  d^eux  que  quelques  fragmensdont 
oncontefte  rauJienticité.  D'ailleurs  ces  frâi;- 
ciens  font  écrits  en  Grec ,  &  vous  dites  vous- 
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même  que  les  Grecs  ont  défiguré  tous  Ie« 
noms.  Enfin  ,  quelle  preuve  avez-vou5 
qu'il  entrât  dans  le  plan  de  leurs  Ouvrages  j 
de  parler  d'Adam,  puifquenous  n'avons  plus 
ces  Ouvrages? 

Sils  en  avoient  dit  un  mot ,  ce  mot  auroitfans 
doute  été  relevé  par  Héjîode  ,  &  fur-tout  par  Ho^ 
mère  ,  qui  parle  de  tout.  Sans  doute  !  nous   en 
doutons  fort ,  Monfieur ,  &  nous  ne  voyons 
ni  qu'il  fut  néceflaîre  que  Thamyris,  Orphée  ^ 
Lînus  ,  pour  remplir  leurs  plans  ,  nommaffent 
les  premiers  parens  du  genre  humain,  ni  quMl 
foit  certain  que  ,  s'ils  reuflTênt  nommé  ,  ce  mot 
eût  été  relevé  par   Héjiode  &  par  Homère  ,   nî 
qu'il   foie  raifonnable   de  dire  qu'Homère  a 
parlé  de  tout. 

Eufebe  .^  dans  fort  Hiftoiréuniverfelle  ^  &  Clé-* 
ment  d'Alexandrie  .^  qui  ont  cité  tant  de  témoin 
gnages  ^  &c.  LHifioire  univerfelle  d'Eufebe  ! 
Eufebe  ,  Monfieur,  n'a  point  fait  à'HiJloire 
univerfelle.  S'il  en  avoir  fait  une,  ilauroit  pu  y 
parler  de  nos  premiers  parens  ;  mais  il  n'a 
fait  qu'une  Hifloire  Eccléfiaftique  :  &  ce  n'étoit 
pas  le  lieu  de  citer  les  anciens  Auteurs  fur  Adam 
&  fur  Eve.  C'eft  une  diftraftion  de  votre  part-, 
ou  une  mcprife  qui  pourroit  faire  foupçonner 
que  vous  connoiflfez  peu  VHiJIoire  d'Eafebe. 

Eufebe  &  Clément   d  Alexandrie    ont    ea 
effet    cité  beaucoup    de  paffages  des  auteurs 


Commentaire.  y2f 

profanes  ,  qu'on  ne  trouve  que  chez  eux  ; 
&  c'eft  par  cette  raifon  que  non  feulement  les 
Théologiens ,  mais  tous  les  Savans ,  font  tant 
de  cas  de  leurs  Ouvrages.  Il  faut  avouer 
entre  nous,  Monfieur ,  que  ce  n'ctoient  pas  des 
ignorans  que  les  Eufebe ,  les  Clément ,  les 
Arnpbe ,  les  Ladance  ,  les  Auguftin  ,    &c. 

N'auroient pas  manqué^  &c*  Nous  le  croyons 
comme  vous.  S'ils  n'ont  point  cité  de  pareils 
-paflages  ,  c'eft  vraifemblablement  qu'ils  n'en 
ont  point  trouvé.  Mais  Eufebe  &  Clément 
d'Alexandrie  ont-ils  tout  fu  ?  ont-ils  tout  vu  ? 
tous  les  monumens  anciens  font-ils  parvenus 
jufqu'à  leurs  temps  ?  Savans  dans  les  antiqui- 
tés &  la  littérature  des  GreCs ,  connoiffoient- 
îlsles  antiquités  Indiennes  ,  Perfanes,  Chai- 
déennes  ,  &c.  Entendoient-ils  les  anciens  mo- 
numens de  l'Egypte  ,  &c.  ? 

Difons  plus,  Monfieur;  quand  toutes  les 
NationsquineparloientpasHébreun'auroient 
pas  fu  les  noms  que  lesHcbreux  donnoient  aux 
premiers  parens  du  genre  humain  ,  qu'y  auroit- 
îl  là  d'étonnant  ?  N'avez-vous  pas  dit  en  cent 
endroits,  »  que  les  Livres  des  Juifs  furent  tou- 
»  jours  ignorés,  quelatraduftionqui  enavoic 
»  été  faîte  fous  les  Ptolomées  fut  tenue  très- 
»  fecrete ,  qu'ils  ne  communîquoient  leurs  Li- 
r  vies  &  leurs  titres  à  aucun  Etranger,  que  leur 
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î>  Langue  étoit  Barbare  ^Scc.  «  ?  Eft-il  étonnant 
que  des  noms  cachés  dans  des  Livres  fi  fecrets  , 
qu'on  ne  communîquoit  à  perfonne^  écrits 
dans  un  jargon  barbare  ,  aient  été  ignorés 
des  autres  Peuples  ?  Ne  voyez-vous  pas  que 
vous  nous  donnez  vous-même  une  clef  de  ce 
grand  myftere  ,  qui  vous  paroiflbit  fi  difficile 
à  comprendre  ? 

Donc,  Monfieur,  il  rfeft  point  avéré  que 
les  noms  d'Adam  &  d'Eve,  de  Noé  &  de  fes 
enfans  y  aient  été  inconnus  à  toutes  les  an- 
ciennes Nations ,  &  il  n'eft  ni  incompréheo- 
fible  ni  étonnant  que  divers  Peuples  les  aient 

ignorés  (  i  ). 

—  ■ ■ -  -  —  — ^  - —  ■ 

(  I  )  Les  aient  Ignorés.  Le  Clerc  avoit  préyenu  l'ob- 
je^lion  de  M.  de  Voltaire  ,  qui ,  par  confcciuent  ,  n*cft 
pas  anffi  neuve  qu'il  Timagine.  »  Les  noms  des  Patriarches, 
M  dit  Le  Clerc  ,  u'écoient  pas  des  noms  qui  leur  cafltoc 
33  éic  donnes  comme  parmiuousà  leurnaifTaucc  ;  c*écoxent 
»  plutôt  des  furnoms  tirés  de  leurs  allions ,  de  leurs  ta- 
33  lens  ,  de  quelques  circonftaiiccs  de  leur  vie.  Aiafî ,  un 
>3  des  fils  d*Adam  ell  appelé  Abel ,'  c*eft-à-dirc  vanité , 
33  deui/  y  parce  qu'en  mourant  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  il 
M  trompa  refpérance  de  fes  parens  ,  qu'il  laifTa  dans  la 
M  douleur  de  dans  le  deuil  :  le  premier  Roi  de  Babylone , 
33  que  fes  partifans  &  Tes  fujets  nomiçoient  Be/ ,  le  Sei* 
9>  gneur  ,  fut  appelé  par  les  Hébreux  Nimbrod  ,  le  rcbeilc 
33  à  Dieu  ,  parce  qu'ils  le  croient  l'auteur  de  ridolâcric  : 
33  Efaii  eft  furnommé  Edom  ,  le  roux  y  de  la  coutcur  de 
y  fes  Icnrilies ,  &c.  Ainfî  Metkufala  fignifie  ^  après-  fa 
33  mort  le  déluge  j  '^g>ir  ^  \^  iu^myz  ^  Balaam  ^  l'avarç 
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Conclusion. 

Voilà  5  Monfieur  ^  quelques-unes  des  Ré- 
Eexions  que  nous  avons  faites  en  lifant  votre 
Traité  de  la  Tolérance ,  &  divers  autres  Ou- 
vrages qu'on  vous  attribue.  Nous  pouvons 
nous  être  trompés  :  qui  ne  fe  trompe  pas  (i)? 
mais  nous  cherchons  fincérement  la  vérité. 
Si  vous  nous  croyez  dans  Terreur ,  daignez 
nous  éclairer.  Nous  nous  engageons  à  réfor^ 
mer  par  des  cartons  tout  ce  qui  pourra  vous 
déplaire  dans  cet  Ecrit,  &  nous  tUnirons parole. 

09  Jephtê  y  le  viûoricux  ,  &c.  Ça  été,  de  touc  temps , 
•9  l'ofage  des  Orientaux  de  défîgner  les  hommes  célèbres 
••  par  de  fcmblables  furnoms  5  cet  ufage  fubfiAe  encore 
«a  aujourd'hui.  Les  Auteurs  Perfans  ne  nomment  ordinai^ 
a>  remenc  Alexandre  que  Dulcarnaïm  ,  l'homme  aux 
»>  deux  cornes.  Hénock  cft  appelé  par  les  Arabes  Idris , 
•>  le  favant.,  parce  qu'ils  le  croient  l'inventeur  des  Lettres  , 
a>  de  TAdronomie  ,  &c.  Héùer  c&  nommé  Hudy  parce 
•»  qu'ils  le  regardent  comme  le  perc  des  Juifs  ,  &c.  «. 
Faut-il  s'étonner  que  ces  fumons  donnés  par  un  Peuple  , 
d'après  Tes  idées  &  fcs  préjugés  ,  aient  été  ignorés  par 
d'autres.  Edic, 

(  I  )  Qui  ne  fe  trompe  pas  ?  Si  M.  de  Voltaire  ,  dont 
les  connoiffances  n'ont  de  bornes  que  celles  de  l'efpric 
liumain  ,  s'cd  trompé  fur  plus  d'un  objet  ^  oferions-nous 
nous  flatter  de  n'avoir  pas  donné  dans  quelques  iTiéprifes  , 
sous,  qui,  prcfque  toujours  confinés  dans  un  village  ,  man- 
quant defccours  &  fouvcntdc  Livres, ne  pouvons confacrcr 
à  l'étude  que  les  momcns  de  loidr  que  nous  laifl'e  la  cride 
ftéceflité  d'acquérir  ?  Aut. 
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Nous  ne  devons  point  le  cliirimuler  :  nouJ 
le  publions  avec  reconnoiflance  ;  le  Peuple 
Juif  vous  a  quelques  obligations.  Vous  nous 
ayez  judifiés ,  autant  qu'il  étoit  en  vou^, 
du  crime  qui  nous  rend  odieux  aux  Nations 
Chrétiennes.  Si  les  Auto-da-fc  de  Madrid  & 
de  Lifbonne  font  moins  fanglans  ,  fi  la  ri- 
gueur du  Tribunal  redoutable  qui  nous  juge 
ell  enfin  adoucie  ,  c'eft  peut-être  à  vos  Ecrits 
plus  qu'à  toute  autre  caufe  ,  que  nous  en 
fommes  redevables.  Vous  avez  du  moins  plus 
d'une  fois  exRorté  les  Chrétiens  à  nous  re- 
garder comme  leurs  frères  (  ï  ).  Prenez  enfia 
pour  nous,  Monfieur,  les  fentimens  que  vous 
voulez  infpirer  aux  autres  ;  &  foutenez  par- 
tout dans  la  nouvelle  Edition  de  vos  Œu- 
vres ,  le  caradere  de  modération  &  de  bien- 
faifance  qui  éclate  en  tant  d'endroits  de  vos 
Ecrits. 


('i  )  >  omme  leurs  frens,  »'  Quoi  ,  dit-il ,  mon  frcrc  le 
M  Turc  y  mon  frcrc  le  Chinois  ,  le  Juif  ?  oui  fans  douce  , 
»  ne  fommes- nous  pas  tous  cnfans  du  même  pcrc  ,  & 
»  créatures  du  même  Dieu  «  }  Et  c'efl  avec  de  tels  princi- 
pes ,  que  rilîuftre  Ecrivain  a  fi  indignement  traicé  cous 
les  Juifs  j  anciens  &  jnodcrncs  U    ' 


Fin  du  premier  Volume. 
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